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A    MES    JEUNES    COMPATRIOTES 

Soi/ons  fiers  ri  nous  scmiis  fwts! 


l'J 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 
POUR  SERVIR  DE  PRÉFACE 


«  //  fut  un  temps  où,  nous  auss/,  nous  poti- 
«  vions  créer,  dans  les  déserts  aniéricuins, 
*  une  grande  nation  française  et  balancer 
«  avec  les  Anglais  les  destinées  du  Nouoeau- 
«  Monde.  La  Franc.ea  possédé  autrefois,  dans 
«  l'Amérique  du  Nord,  un  territoire  presque 
«  aussi  vaste  que   l'Europe  entière 

....  Mais  un  concours  de  circonstances, 
«  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  nous  a 
«  privés  de  ce  magnifique  héritage.  Partout 
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«  OÙ  les  Français  étaient  jeu  ncmbreux  et 
«  mal  établis^  ils  ont  disparu.  Le  reste  s'est 
«  a(j(jlgmèrè  sur  un  petit  espace  et  a  passé 
«  sous  d'autres  lois.  Les  quatre  cent  mille 
«  Français  du  Canada  forment^  aujourd'hui^ 
«  comme  les  déljris  d'un  peuple  ancien  perdu 
«  an  milieu  des  flots  d'une  nation  nouvelle, 
«  Autour  d'eu.v^  la  population  étrangère  gran- 
«  dit  sans  cesse;  elle  s'étend  de  tous  côtés ^ 
«  elle  pénètre  jusque  dans  les  rangs  des 
«  anciens  maîtres  du  sol,  domine  dans  leurs 
«  villes  et  dénature  leur  langue.  Cette  popu- 
«  lation  est  identique  èi  celle  des  Etats-Unis, 
«  J'ai  donc  rai  son  de  dire  que  la  race  anglaise 
«  ne  s' arrête  point  aux  l imites  de  T Union,  mais 
«  s'avance  bien  au  delà  vers  le  Nord-Est  ». 

(De  la  Démocratie  en  Amérique,  par  A.  de 
Tocquevilte  —  vol,  i^^,p,  4<)g  {Ouvrage  publié 
en  i83^). 

(i)  «  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'ici,éga- 
«  lement,  l'élément  étranger  [canadi en-fran-- 
«  çais)  périclite  et  qu'il  finira  probablement 
«  par  se  perdre  au  milieu  de  l'immigration 
«  anglaise  », 

(Expansion  of  Enyland),  par  J,  B,  Seely, 
p,  ir^  [Ouvrage  publié  en  i883), 

m 

I.  It  is  howcvcr  (o  be  rcmarked  Ihat  here  loo  (in  Canada) 
the  alien  clément  dwindles  and  is  likely  ullimately  to  be  lost 
in  the  cnglish  immigration. 
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Nous  commencerons  Lienti^t  le  quatrième 
siicle  de  notre  existence  nationale. 

Il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  on  voyait  sur 
les  Ijords  du  Saint-Laurent,  des  liomines  venus 
de  France  que,  déjà,  on  appelai!  «  les  Cana- 
diens ».  Ils  étaient  braves,  aventureux,  intré- 
pides et,  les  premiers,  ils  ont  exploré  presque 
toute  TAmcrique  septentrionale. 

De  nomlircuses  générations  de  soldais  et  de 
colons,  fiers  du  nom  français,  ont  travaillé  ;\ 
«^Iiïver  l'édifice  de  noire  ua(ioiiali(é  pendant 
ers  trois  siècles,  chacune  apporlanl  à  l'œuvre 
sainte  le  concours  de  son  «clivilé,  l'appui  de 
sa  foi  ardi'nlo.  L'édifice,  cimcnlé  par  le  s!tnf(  de 
héros  cl  (le  niarlyrs,  a  (jrandi  au  milieu  des 
orages,  sous  l'efforl  des  élénuMitshosl îles,  rendu 
plus  inéhranlahlc   par   fous  les  assauts  suiiis. 

Les  fondafeuis  de  la  Xonvelh'-l'rance  vain- 
cus, après  un  siècle  ol  demi  de  luMes.  n'oni 
pas  su,  ou  peul-élro  daJijné,  (ransitiirlire  à  leurs 
lils  un  riche  hérila(|e  de  liieiis  niiiléiiels, 
mais  ils  leur  on)  légué  le  souvenir  de  fails 
d'arnii-'S  glorieux,  d'aditiiraliles  dévunenienls, 
d'exisleiices  héroïques.  Cel  liéiiiagi-  csl  do 
ceux  qui  coriseivenl  el  foililiciil  lis  iialiuns. 
Aussi, en  dé]iil  de  loules  les  prédieliuns  jiessi- 
misles,  nous  avons  survécu  à  l'iiiiaiidon,  à  l'î- 
solomeiil,  à  l'oppression.  Nous  avims  cnriguis 
le  droit  de  vivre  et  de  nous  dévcioppcr  lihre- 
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Ljment  but   le  sol  américain,  et  riea  n'eutrave 
Inliis  noire  léçiitime  expangion. 
■    Plu«,  peut-être,  qu'aucun  autre  des  peuples 
pnouveaux  qu'a  vus  naltr*  l'ère  moderne,  nous 
[  possédons  les  conditions  rundameiitale«  çBsen- 

tielles  pour  assurer  aux  fils  d'une  nn>uie  raoe 
I  ime  vie  ualionale  distincte  et  durable. 
1       Les  flols  de  la  population  anglo-gerniano- 

ftsxonnc  s'amoncellent,  il  est  vrai,  autour  de 
I  nous  ;  nous    ne    sommes    que    deux   millions, 

alors  que,  de  l'AlIaiilique  au  PaciCquej  de  la 
L  Mer  tjlaciale  au  yolfe  du  Mexique,  près  de 
'  soixante -quinze  millions  d'iioniines  vivent 
*  dans  une  espèce  d'homogénéité,  basée  sur  la 
'  prédominance  habituelle  delà  langue  anolaise. 
^  Mais  la  Smsse  française  ne  proyresse-t-elle 

psfi,  depuis  plusieurs  siècles,  à  cûlé  de  la 
[  Suisse  allemande,  que  borne  et  continue  géo- 

flrapliiquement  l'empire  germain'?  La  Hongrie 
h  si!a-t-elle  pas,  de  même,  conservé  sa  langue  et 
[  fion  caractère  national  au  milieu  des  éléments 
|i  slaves  et  tudesques  qui  l'environnent?   Il    ne 

résulte  d'aucune  loi  naturelle  ou  sociologique 
t  que  la  force  d'attraction  de  tout  un  contiitent 
L  soit  plus  grande  que  celle  de    quelques  Etats 

frontières. 

Au  surplus,  il  ne  saurait  être  isolé  aumiliea 

des  nations,    le    petit    peuple    à"  qui  les  mille 

voix  de  la  renommée  redisent    constamment 
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la  gloire  de  sa  mère  patrie,  et  qui  n'a  qu'à 
lever  les  yeux  pour  voir  celle  dont  il  tient 
l'être  briller  au  sommet  du  monde  civilisé. 


Pourquoi  donc  l'avenir  de  notre  peuple  rcs- 
te-t-il  encore  un  problème  ? 

Pourquoi  la  foi  en  nos  destinées  semble-t- 
elle,  peu  à  peu,  s'éteindre  au  cœur  de  plu- 
sieurs des  hommes  qui  composent  nos  classes 
dirigeantes  ? 

Comment  se  fait-il  que  des  penseurs  dé(ja- 
gés  de  tout  préjugé,  comme  J.-B.  Scely, 
aient  pu  prévoir  la  fin  de  notre  nationalité 
et  qu'ils  s'attendent  à  nous  voir  disparaître 
dans  l'œuvre  d'unification  de  tout  le  continent 
nord-américain? 

C'est  que,  depuis  un  quart  de  siècle  sur- 
tout, des  symptômes  de  décadence  se  font 
sentir  parmi  nous.  C'est  que  l'âme  canadienne 
française,  sortie  de  longues  périodes  de  luttes, 
n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie  et  qu'elle  s'est 
laissé  envahir  par  l'apathie  et  l'égoïsme. 

Nous  ne  songeons  plus  guère  à  notre  avenir 
que  comme  on  songe  au  passé  :  c'est-à-dire 
avec  un  sentiment  de  douce  quiétude  auquel 
se  mêlent,  aux  jours  de  fêtes  nationales,  quel- 
ques élans  d'enthousiasme  ;  nous  ne  cherchons 
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point  à  le  préparer.  Fidèles  à  notre  foi,  à  nos 
traditions,  à  nos  souvenirs  historiques,  vague- 
ment confiants  dans  la  mission  de  la  race  fran- 
çaise en  Amérique,  nous  en  sommes  venus 
ù  ne  plus  nous  demander,  même,  quelle  est 
cette  mission. 

D'une  longue  hérédité  belliqueuse,  il  est 
resté  à  un  grand  nombre  d'entre  nous  une 
conception  fausse  du  patriotisme.  In  instinct 
de  combativité  s'est  perpétué  qui  ne  sait  voir 
dans  l'expansion  active  d'un  peuple  que  la 
lutte  contre  les  ennemis  qui  l'entravent  ou 
s'y  opposent.  Or,  depuis  bientôt  trente 
ans,  nous  n'avons  plus  guère  de  batailles  à 
livrer  pour  la  revendication  de  nos  droits. 
Les  qualités  brillantes  que  nos  pères  ont 
déployées  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie  et 
conquérir  les  libertés  constitutionnelles,  nous 
n'avons  presque  pas  songé,  depuis  qu'une 
paix  absolue  nous  est  assurée,  à  les  utiliser 
dans  un  autre  champ  d'action,  dans  la  culture 
des  arts  de  la  paix.  Les  uns,  cédant  à  leur 
penchant  invincible  pour  la  lutte,  se  sont  jetés 
avec  ardeur  dans  les  guerres  puériles  des  par- 
tis, les  autres  se  sont  ralliés  au  culte  exclusif 
de  Mammon.  Presque  tous,  cependant,  nous 
sommes  restés  patriotes,  mais  de  ce  patrio- 
tisme inactif  et  aveugle  dont  on  meurt. 

Notre  nationahté  résisterait  à  l'oppression,. 


Ï7-.  ^*< 
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nous  hâtons  d'ouvrir  des  champs  nouveaux  à 
Tactivilé  des  esprits,  à  l'ardeur  des  tempéra- 
ments. 


Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'ancien  con- 
tinent, la  patrie  exige  beaucoup  de  ses  enfants, 
elle  leur  impose  de  lourds  sacrifices  pécu- 
niaires, des  fatigues,  des  travaux  pénibles  ; 
mais  elle  ne  demande  aucune  place  exclusive 
dans  leurs  âmes.  Le  patriotisme  y  est  un  sen- 
timent très  bien  porté,  agréable,  peu  absor- 
bant, presque  un  sentiment  de  luxe.  On  le 
manifeste  à  des  époques  fixes,  par  la  procla- 
mation des  gloires  du  passé  et  des  espoirs 
de  l'avenir,  derrière  un  drapeau  que  la  foule 
animée  suit  avec  des  vivats  éclatants.  El  cela 
suffit. 

L'amour  du  pays,  chez  les  citoyens  d'un 
grand  Etat  libre,  peut  se  confondre,  en  dehors 
des  époques  troublées, avec  les  intérêts  parti- 
culiers, les  activités  égoïstes.  Des  millions  de 
sujets  britanniques,  de  citoyens  français  ou 
américains  peuvent  fermer  leur  âme  à  toute 
préoccupation  de  race,  de  nationalité.  Leur 
patrie  n'en  continuera  pas  moins  son  évolution 
normale  avec  la  persistance  des  forces  natu- 
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relies.  L'abstention  des  indifférents  n'aura  pas 
beaucoup  plus  d'effet  sur  le  destin  de  ces  peu- 
ples que  la  vague  qui  se  meurt  dans  les  sables 
de  la  rive  n'en  peut  avoir  sur  le  cours  des  flots 
du  Saint-Laurent. 

Pour  nous,  fils  de  la  Nouvelle-France,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Notre  patriotisme  doit  rester 
actif,  prévoyant,  toujours  en  éveil.  Nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  nous  retrancher  dans  un 
mol  égoïsme.  Chacun  des  descendants  des 
6/j.ooo  vaincus  de  ij6o  doit  compter  pour  un. 

La  Providence,  ne  l'oublions  pas,  nous  a 
tracé  une  tâche  privilégiée  entre  toutes.  Perdus 
au  milieu  d'innombrables  populations  étraa- 
gères,  nous  ne  pouvons  maintenir  notre  exis- 
tence distincte  qu'en  nous  élevant  au-dessus 
du  niveau  général.  Nous  ne  pouvons  être  un 
peuple  qu^à  la  condition  d'être  un  grand 
peuple. 


•  « 


Quelques-uns  de  nos  compatriotes,  ai-je  dit, 
doutent  de  l'avenir  ;  mais,  pour  l'immense 
majorité  des  Canadiens-français,  la  disparition 
ou  l'assimilation  de  notre  race  en  Amérique 
ne  paraît  pas  plus  vraisemblable,  dans  les  con- 
ditions de  liberté  et  de  sécurité  où  nous 
vivons,  que  l'effondrement  d'une  haute  mon- 
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lagne  ne  parait  possible^  sans  un  cataclysme, 
à  ceux  qui  ont  toujours  vécu  à  son  ombre. 

Dans  une  de  ses  plus  jolies  œuvres,  le  poète 
allemand  Ruckert,  met  en  scène  un  dieu  de 
rOlympe  qui,  à  des  intervalles  de  cinquante 
siècles,  avait  l'habitude  de  visiter  le  même 
endroit  du  globe.  Il  y  trouvait  tantôt  une  forêt, 
tantôt  une  ville,  tantôt  une  mer.  A  chaque 
voyage,  le  dieu  prenait  un  ironique  plaisir  à 
s'enquérir  de  l'origine  de  ce  qu'il  voyait,  mais 
la  réponse  qu'il  recevait  des  habitants  mo»- 
mentanés  de  ce  coin  de  terre  était  invaria- 
blement la  même  :  «  Il  en  a  toujours  été  ainsi 
et  il  en  sera  toujours  ainsi  »  disaient-ils  avec 
assurance. 

La  pensée  d'une  manière  d'être  différente 
de  celle  que  la  nature  semble  avoir  indiquée, 
ou  que  l'habitude  nous  fait  considérer  comme 
nécessaire,  s'impose  difficilement  à  l'attention 
de  la  plupart  des  hommes.  Une  idée  de  per- 
pétuité et  de  stabilité  absolue  s'attache  aux 
grandes  masses  ethnographiques  comme  aux 
grands  corps  géologiques. 

En  parcourant  la  province  de  Québec,  après 
avoir  traversé  des  centaines  de  villages  où  la 
langue  française  est  la  seule  langue  parlée, 
où  chacun  nourrit  la  ferme  volonté  de  conti- 
nuer à  être  ce  qu'il  est,  où  persomie  ne 
conçoit     même     la     possibilité     de     devenir 
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autre,  comment  douterait-on  de  la  vitalité 
de  notre  race?  Comment,  surtout,  ceux  qui 
vivent  dans  ces  villayes,  ne  considère  raient- 
ils  pas  comme  oiseuse  toute  pensée  donnée  à 
notre  avenir? 

Cette  foi  absolue,  qui  n'éprouve  pas  la  néces- 
sité de  s'affirmei;,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
conscience  de  soi,  constitue  une  très  grande 
force  pour  un  peuple.  Cependant  elle  ne  suffit 
pas.  11  faut  que,  parallèlement,  les  classes 
dirigeantes  aient  une  foi  éclairée,  qu'elles  étu- 
dient, veillent  et  prévoient,  afin  d'indiquer  la 
direction  à  suivre,  l'écueil  à  éviter. 

A  rhomme  qui  s'isole  par  la  pensée  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  les  grandes  entités 
cessent  de  sembler  immobiles.  Elles  se  révè- 
lent à  lui  avec  leurs  proportions  changeantes, 
dans  leur  éternelle  mutabilité.  Les  pays,  les 
continents  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  de 
vastes  fourmilières  où  de  la  somme  des  acti- 
vités individuelles  résulte  une  évolution  conti- 
nue; où,  sans  cesse,  des  transformations  s'éla- 
borent et  s'opèrent.  Et  l'observateur,  peu  à 
peu,  se  rend  compte  des  lois  qui  président 
à  la  grandeur  ainsi  qu'à  la  décadence  des 
nations.  Il  voit  comment,  sous  l'action  de  forces 
fécondes  qui  sont  :  la  foi,  la  fierté,  l'activité, 
et  de  dissolvants  tels  que  :  l'apathie,  l'igno- 
rance,   l'égoisme,   les    peuples    s'élèvent    ou 
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s'alîal&sent  ;  il  volt  comment,  au  sein  de 
masses  profondes,  et  en  apparence  immobiles, 
le  terrain  lentement  se  creuse,  les  molécules 
se  désayrègen*,  les  fondemenis  s'ébranJent; 
comment  enfin  il  vient  un  moment  où  rten  ne 
peut  plus  empêcher  l'écroulement. 

Si  plusieurs  de  ces  lois  semblent  chan- 
geantes elles-mêmes,  si  le  contingent  des  évé- 
nements imprévus  et  l'intervenlion  du  hasard 
ne  permettent  pas  toujours  de  dégager  nette- 
ment leur  action,  il  en  est  d'autres  qui  sont 
invariables  et  qu'il  est  aisé  de  mettre  en 
lumière. 

l'Avenir  est  à  nous;  maïs  il  faut  que  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  conditions  qui  seules 
peuvent  nous  en  assurer  la  possession;  il  faut 
que  nous  sachions  le  prévoir  cr  le  préparer. 


Le  peuple  canadien-français  est  appelé  eu 
Amérique  à  un  développement  qui  ne  peut  se 
guider  ni  sur  la  marche  historique  des  peuples 
de  l'antiquité,  ni  sur  l'évolution  de  l'Europe 
actuelle;  tout  au  plus  les  annales  du  passé 
peuvent-elles  nous  servir  d'uliles  averlissc- 
ments. 

A  mesure,  en  effet,  que  les  nations  ancien- 
nes ont  grandi,  le  passé  s'es(,pour  ainsi  direi 


XVni      L  AVEMR    DL     PEITLE    C,V.\AniF,N-FRANÇAIS 

rerermé  derrière  elles;  les  fastes  de  leur  his- 
toire ne  les  ont  suivies  que  comme  une  oïnbre 
Wtastique    très    vague,    presque    iiidislincte, 
appelée  léyende  ou  tradition;  et  les   généra- 
tions   se     sont    succédé,     obéissant    à    leurs 
passions  brutales,  à  leurs  préjugés,   à  la  si^ 
I  perstition,  sans  presque  rien  apprendre,  saiu 
I  éclairer  l'avenir   de   l'expérience    acquise  i 
t  coure  des  siècles  révolus. 

Les  pairies  européennes  ont  de  même 
lentes  à  se  créer.  Leur  élaboration  a  été  loi 
temps   inconsciente.   Ce    furent    d'abord 
peuplades  et  des  tril^us  réunies  au  hasard  d 
batailles,  constitui'^es  par  des  çiroopes  d'hom 
s  ne  demandant  à  la    vie  qu'une  nourritu] 
grossière,  des  plaisirs  barbares,  et  qui  Haie] 
I  volootiers    leur  destinée  au  drapeau    du  cb( 
[  dont  ils  attendaient  la  réalisation   de  leur 
{aire  Idéal. 
«  Dans    le     chaos     que    produisirent 
I  rencontre   et   le  conflit    des    races    l'aincum 
1  st    des    races    victorieuses,     dit    M.    Peu 
I  Ja/iet,  la  violence  individuelle  dut  avoir  i 
(  plus  grande  part.  Une  socit'té  se  forme  com- 
me elle  peut  ;  la  force   eut  le  dessus,  comme 
il  arrive  toujours;  la  faiblesse  fat  heureuse 
I   de  se  cacher  à  l'ombre  de  la  force  :  un  ordre 
arli,ficiel  les    enchaina    l'une   à  l'antre,   et 
?e  qu'on  appela  la  soc iiHé  féodale. 
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Ainsi  donc,  l'union  des  princes,  des  sei- 
gneurs et  des  vassaux,  ne  fut  pas  basée  d'a- 
bord sur  l'intégrité  de  frontières  naturelles 
reconnues,  sur  l'homogénéité  de  la  race,  des 
coutumes  ou  même  du  langage  (i). 

Peu  à  peu  cependant,  le  fait  d'avoir  obéi  à 
un  même  chef  et  vécu  sous  de  mêmes  lois 
donna  naissance  à  des  désirs  et  à  des  aspira- 
tions identiques.  Les  souvenirs  du  passé 
recueillis  par  les  chroniqueurs  constituèrent 
un  domaine  commun  dans  lequel  chacun  eut  sa 
part  ;  des  courants  ataviques  transmis  à  tra- 
vers les  â<|es,  des  forces  mystérieuses  surgi- 
rent et  resserrèrent  les  liens  encore  lâches 
qui  unissaient  les  individus,  amahjamèreiit  les 
races,  établirent  une  cohésion  intime  entre 
les  éléments  divers. 

Ce  continent  «  découpé  par  le  sabre  en 
compartiments  inégaux  et  aux  bordures  héris- 
sées de  fer  »  s'est  développé,  en  réalité, 
sous  le  souffle  impérieux  des  passions  égoïs- 
tes et  des  dévouements  héroïques,  mais  aveu- 
gles; sous  la  poussée  des  grands  courants 
belliqueux,  sous  l'efl^ort  des  haines,  le  choc 
des  rivalités,  l'inspiratioa    du  fanatisme. 

L'idée    du  droit,    de  la   justice  égale   pour 

I.  Le  mot  «  patrie  »  ne  se  rencontre  clans  les  auteurs  français 
qu'à  partir  du  xvi«  siècle  »  (A  de  Tociiueville.  De  la  dé/nu- 
cratie  en  Amérique). 
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tous,  a  été  impuissante,  pendant  des  siècles, 
à  pénétrer  ces  agrégations  diverses,  à  s'im- 
planter au  cœur  de  ces  foules,  à  gagner  ces 
classes  artificiellement  superposées.  Aujour- 
d'hui encore,  le  passé  barbare  et  intolérant 
exerce  sur  l'Europe  une  funeste  influence. 

L'Amérique,  au  contraire,  a  été  colonisée  en 
des  siècles  de  lumière,  depuis  que  les  nations 
ont  acquis  la  conscience  de  leur  existence 
propre,  depuis  que  le  patriotisme  a  mis  dans 
chaque  peuple  un  sentiment  profond  de  soli- 
darité avec  le  passé  et  de  responsabilité  en 
vue  de  l'avenir.  C'est  incontestablement  une 
pensée  civilisatrice  qui  a  présidé  à  l'établis- 
sement des  colons  anglais  et  français  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent,  du  Mississipi  et  de 
l'Hudson. 

Nous  avons,  sur  les  peuples  qui  ont  grandi 
à  des  époques  plus  reculées,  cet  incalcula- 
ble avantage  de  pouvoir  et  de  savoir  enregis- 
trer nos  victoires,  de  pouvoir  et  de  savoir 
constater  nos  progrès,  de  pouvoir  nous  assi- 
gner un  but  et  de  savoir  y  marcher. 

La  préoccupation  de  l'avenir  ne  se  présen- 
tait même  pas  à  l'esprit  de  nos  ancêtres  gau- 
lois, celtes  et  germains;  nos  esprits  ne  doi- 
vent pas  s'en  laisser  détourner. 

Des  voies  diverses  s'ouvrent  devant  nous; 
il  nous  faut  choisir  celle  qui  pourra  nous  con- 


/ 
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duire  au  Lut  que  la  nature,  les  circoiisiances 
et  les  exigences  spéciales  de  notre  civilisa- 
tion nous  ont  assigné.  Comme  le  géomètre, 
qui  dans  l'arpentage  d'un  terrain,  espace  ses 
jalons  autour  de  l'endroit  où  il  opère  et  se 
rapporte  à  des  points  déjà  connus,  ainsi  nous 
devons,  en  dirigeant  notre  orientation  natio- 
nale, tenir  compte  de  notre  passé  et  des  cir- 
constances ambiantes. 

La  marche  en  avant  du  peuple  canadien- 
français  implique  un  effort  continu,  une  vigi- 
lance incessante  ;  et  cette  condition  particu- 
lière de  notre  existence  sera,  peut-être,  ce 
qui  contribuera  le  plus  à  nous  assurer,  en 
Amérique,  une  place  enviable. 

«  l^a  peuple  qui^  par  un  prioilrge  fiuirsie, 
pourrait  subsister  sans  travail^  disait  Le- 
plaij  (i),  serait  vouéy  par  /à-nieme,  à  une 
infériorité  relative  ».  On  peut  en  dire  autant 
d'un  peuple  qui  pourrait  subsister  sans  pi'<M>c- 
cupations  patriotiques;  car,  chez  celui-ci, 
toutes  les  forces  résultant  du  sentiment  de  la 
solidarité,  des  souvenirs  historiques,  de  la 
fierté  nationale,  de  l'émulation  (jénéreusc 
en  vue  du  bien  public,  toutes  ces  forces  s'é- 
teindraient bientôt  pour  faire  place  à  un 
mortel  égoïsme. 

I.  De  la  réforme  sociale^  vol.  II. 
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«   • 


Pendant  cent  cinquante  ans,  nos  ancêtres 
ont  combattu  pour  Dieu  et  pour  le  Roi,  selon 
l'expression  du  temps;  pendant  un  siècle,  ils 
ont  lutfé  pour  la  conquête  des  libertés  consti- 
tutionnelles qui  sont  Tapanage  de  tout  sujet 
anglais;  et  nous  sommes  devenus,  grâce  à 
eux,  le  peuple  de  la  terre  qui  a  le  moins  d'en- 
traves. L'Acte  de  Cession  du  Canada,  en  1761, 
a  clos  l'ère  des  expéditions  guerrières  et  des 
faits  d'armes  héroïques.  UActe  de  la  Confè-^ 
dération^  en  1867,  a  clos  l'ère  des  luttes  élec- 
torales et  parlementaires,  moins  dangereuses 
peut-être,  mais  également  vaillantes  et  patrio- 
tiques. 

De  1867  à  1894,  quel  chapitre,  quelle  page 
pourra-t-on  ajouter  à  l'histoire  de  la  race 
française  en  Amérique  ? 

«  Ils  ont  crû  et  se  sont  multipliés,  selon  la 
parole  de  l'Ecriture  ;  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  sont  allés  féconder  de  leurs  labeurs 
les  villes  manufacturières  des  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  les  autres  sont  restés  au 
pays,  songeant  à  s'enrichir,  mais  ne  s'enri- 
chissant  guère  et  s'amusant  à  des  luttes  puéri- 
les ».  Voilà  ce  que  Ton   écrira,  je  le  crains. 
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Ce  chapitre  sera  peu  intéressant,  cette  page 
sera  brève. 

Le  moment  était  venu,  pour  nous,  de  tracer 
un  but  grandiose  à  l'activité  de  notre  race, 
d'affirmer  par  une  initiative  féconde  la  vigueur 
de  l'esprit  français,  de  marquer  la  place  que 
nous  entendions  prendre  dans  la  vie  intellec- 
tuelle et  économique  de  l'Amérique  du  Nord. 
Hélas  !  nous  n'en  avons  rien  fait,  et  c'est  depuis 
que  la  crainte  du  danger  est  disparue  que  le 
danger  réel  est  apparu. 

11  nous  a  manqué  l'action  d'une  élite  intel- 
lectuelle, l'impulsion  d'une  classe  dirigeante 
vraiment  éclairée,  sainement  patriote. 

C'est  principalement  chez  un  peuple  jeune, 
où  tout  encore  est  à  créer,  que  l'existence  de 
cette  élite  paraît  d'une  absolue  nécessité. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  de 
doimer  à  des  forces  nouvelles  une  direction 
que  rien  ne  pourra  plus  changer  peut-être.  Et 
c'est  pourquoi  les  hommes  qui  vont  si  puissam- 
ment influer  sur  les  destinées  nationales  doi- 
vent s'être  mis  en  état  de  voir  haut  et  loin, 
tant  par  des  études  spéciales  que  par  une 
expérience  approfondie  des  hommes  et  des 
choses.  Sinon,  ils  ne  sauront  pas  dégager  la 
pensée  de  l'avenir  des  nuages  créés  par  les 
questions  d'intérêt  immédiat. 

Les  vingt-cinq  dernières  années  ont  été  pour 
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nous  une  période  néfaste.  Xon-seulement  nos 
progrès  dans  le  domaine  intellectuel  y  ont  été 
presque  nuls,  mais  encore  il  y  a  eu  déchéance 
au  point  de  vue  matériel.  La  plupart  des  pro- 
fessions non  productrices  se  sont  encombrées 
dans  le  temps  même  où  s'achevait  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  nos  producteurs.  En 
outre,  la  moitié  de  ces  derniers  ont  quitté 
notre  sol,  inaugurant  ainsi  l'ère  de  la  disper- 
sion. Et  voilà  enfin  que  sur  ces  désastres  gran- 
dit l'esprit  ploutocratique  américain,  qui  me- 
nace de  subjuguer  notre  vieille  fierté  nationale. 


Le  fait  que  les  ressources  de  tout  un  con- 
tinent sont  librement  ouvertes  à  notre  activité 
rend  la  lutte  pour  la  vie  moins  âpre.  Chez 
nous,  les  désastres  financiers  ont  rarement, 
comme  en  Europe,  le  caractère  de  véritables 
catastrophes.  Quand  on  sent  le  terrain  s'effon- 
drer sous  ses  pas,  on  cherche  moins  désespé- 
rément à  s'y  maintenir.  On  ne  fait  même  pas 
le  sacrifice  de  ses  habitudes  de  bien-être;  car 
on  sait,  ou  on  croit  qu'aux  Etats-Unis,  avec  du 
travail,  on  refera  sa  fortune.  La  frontière  n'est 
pas  éloignée.  Une  somme  insignifiante  permet 
de  s'expatrier. 

Cet  état    de    choses,    favorable  à   certains 
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poÏDts  de  vue,  est  cependant  préjudiciaLlc  à 
notre  prospérité  nationale.  Il  amollit  nos  éner- 
gies, il  nous  empéclie  de  prendre  des  habitu- 
des de  prudence.  H  est  cause  que  beaucoup 
des  richesses  de  notre  sol  restent  improducti- 
ves. Ënlin  il  est  pour  nous,  chaque  année, 
l'occasion  d'une  considérable  déperdition  de 
forces, 

L'amour  du  pays  se  maintient  vivace,  en 
général,  au  cœur  des  émigrés,  mais  le  Canada 
français  perd  continuellement,  depuis  vinyt-cinq 
ans  surtout,  de  cette  attraction  unique  qu'exer- 
cent les  patries  bien  défmies  et  fermées.  Pour 
quelques-uns,  déjà,  il  n'est  plus  qu'un  terrain 
vague,  vaguement  aimé  où  l'on  naît,  où  l'on 
passe,  où  l'on  revient  et  qu'on  quitte.  Par 
suite,  cette  fermentation  patriotique  qui  seule 
soutient  et  fortifie  la  vie  des  peuples  devient 
de  moins  en  moins  intense. 

Si,  au  moins,  l'attrait  que  le  sol  natal 
n'exerce  plus  était  remplacé  dans  les  cœurs 
par  l'attrait  aussi  puissant  que  créeni  la  com- 
munauté des  souvenirs  historiques  et  l'unité 
de  race  et  de  langage;  si,  au  moins,  le  Cana- 
dien-français, comme  ses  ancêtres,  les  pion- 
niers venus  de  France,  emportait  partout,  sur 
le  continent  américain,  sa  patrie  avec  lui  ! 

Hélas!  je  cruins  qu'il  n'en  soit  déjà  jilus 
ainsi. 
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Prenez  deux  millions  d'individus  de  mêni 
race;  dispersez-les  parmi  les  nations.  Chacui 
d'eux,  qu'il   soit   Hindou,    Chinois,    Françaiaj 
Anybis  ou  Allemand,  s'il  est  placé  dans  ceï^ 
taines  conditions  favorables   au  point  de  ^ 
hygiénique,    social   et    éducationnel,    pourra,^ 
sans  doule,    faire  souche   de  citoyens    distin-'  J 
guës,    peut-être  illustres.  Car  un  homme  bien  | 
organisé,     placé    au     milieu    d'autres    hom—  1 
mes  plus  ou  moins    avancés   dans  la  voie  duj 
progrès,  se  plie  aux   exigences   nouvelles,  i 
ne  reste  pas  longtemps  inférieur,  et  l'on  pcu( 
ajouter,  en  nous  limitant  à  l'Europe   et  à  1'^ 
mérique,  —  ni    longtemps   supérieur   à  « 
qui  l'entourent.  Ces  deux  millions  d'individu^ 
pourront  donc,  sans  avoir  de  qualités  excep- 
tionnelles,   prospérer    plus    mi^me     que 
étaient  restés  groupés.   L'isolement  stimulerai 
leur    activité  ;    leur  situation    d'étranger, 
mettra    davantage    en    évidence    peut-être  ;1 
enfin  sûrement  leur  égoïsme  accru  deviendrai 
une  force.  Mais  pour  que  deux  millions  d'hom-  fl 
mes  unis  par  les    liens  de  la  religion,  de    la  1 
langue  et  du  sang,  puissent   fonder  un 
peuple  et  entretenir  en  eux  le  sentiment  nalio-  ] 
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nal,  source  féconde  de  jouissances  et  de 
richesses,  certaines  vertus  particulières  leur 
sont  nécessaires.  Les  citoyens  d'origine  cana- 
dienne-française assimilés,  fondus  dans  la 
.Grande  République  américaine  peuvent  se 
contenter  d'être  des  hommes  d'affaires  pré- 
voyants et  rusés.  Les  Canadiens-Français 
aspirant  à  un  développement  autonome  ne  le 
peuvent  pas.  Entourés  de  populations  qu'a- 
nime une  foi  ardente  en  la  grandeur  de  leurs 
destinées  et  que  remplit  la  fierté  superbe  de 
la  race,  nous  ne  pouvons  survivre  que  si  nous 
sommes  animés  de  la  même  foi,  fiers  de  la  mê- 
me fierté;  car  l'ardeur  des  convictions  possède 
une  grande  force  d'attraction  et,  devant  elle, 
les  croyances  vagues  et  mal  définies  dispa- 
raissent bientôt. 


•  « 


Les  historiens  d'autrefois  assignaient  volon- 
tiers à  chaque  peuple  une  mission  spéciale. 
S'ils  acceptaient  le  libre  arbitre  des  individus, 
ils  aimaient  cependant  voir  la  main  de  la  Pro- 
vidence dans  les  principales  étapes  de  la  gran- 
deur ou  de  la  décadence  des  nations.  Des 
hommes,  d'après  eux,  paraissaient  qui  étaient 
\qs  Jléaux  de  Dieu;  d'autres  venaient  chargés 
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\   de  préparer  les  voies  au  progrès;  des  civîK 
[  ealions   disparaissaient,    des    peuples  s'effooj 
I   draienl  parce  que  la  Loi  avail   lité  mëconnue 
l  parce  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  la  droite  voi 
l  el  «  avaient  fait  le  mal  devant  le   Seîjjneur 
I  D'autres  enfin,  prospères  maltjré  leurs  crimi 
f  étaient  voués  à  un  terrible  cliâliment. 
I       Tout  ce  que  nous  attriLuons  aujourd'hui  a 
[  pxiyences     du     développement     social,     a 
I  rigueurs  de  l'évolution  naturelle,  k  la  lutte  de 
L  forccsj  à  la  concurrence   vitale,  n'était,  selo 
r  ces   écrivains,  que  la  manifeslaiion  constant 
[  de  la  volonté  divine  par  laquelle  les  puissant 
I  sont  dépossédés  et  les  laihlcs   exaltés,  de 
f  suprême  Justice,  parfois   tardive,  mais  imm! 
I  nenic. 

I  A  la  lumière  de  cette  loi  confiante,  l'ceuvi 
[  de  nos  pères,  qui  sont  venus  planter  la  croî 
I   sur  le  nouveau  continent,  est  aussi  une  man 

feslation  divine.  «  Gesla  Dei  per  Francos  : 
P  Nous  avons  été  conduits  ici,  protégés,  souti 
I  nus  dans  nos  épreuves  afin  d'être  sauvés  f 
[  l'impiété  qui  désole  aujourd'hui  noire  mèn 
I  patrie,  diraient-ils  volontiers. 
'  Hé  Lien,  je  voudrais  que  cette  opinion  un  pe 
:  présomptueuse  filt  encore  celle  de  tous  le! 
'  Canadiens-français.  Je  voudrais  que  tous  Ie( 
I  descendants  des  vaincus  de   1760  eussent  di 

leur  mission  dans  le  monde   une   aussi  ha 
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idée  et  qu'ils  vissent  leur  devoir  tracé  d'en 
haut  par  une  volonté  (éternelle. 

Mais  quelle  est  cette  mission? 

C'est  une  sorte  de  dogme  consacré  par  l'Eu- 
rope entière,  que  l'esprit  français  a  des  qua- 
lités incomparables  de  clarté,  de  finesse,  d'ar- 
deur, de  (jénérosité.  Notre  race  semble  avoir 
été  choisie  pour  enseigner  au  monde  moderne 
le  culte  du  beau,  pour  en  garder  et  aussi  en 
répandre  les  trésors.  Sa  culture  élégante, 
charmante  courtoisie,  son  dévouement  inné 
aux  nobles  causes,  la  prédestinaient  à  ce  rôle, 
auquel  d'ailleurs  elle  ne  manqua  jamais. 

D<^s  lors  ne  s'impose-t-ii  pas  que  notre  mis- 
sion, à  nous  Canadiens-français,  est  de  faire 
pour  l'Amérique  ce  que  la  mcre-palrie  a  fait 
pour  l'Europe?  de  transporter  et  d'édifier  chez 
nous  une  civilisation  sur  plusieurs  points  supé- 
rieure à  celle  des  peuples  qui  nous  entourent, 
de  fonder  dans  ces  régions  du  nord  une  petîle 
république  un  pju  alhénienne  où  la  bt^iiulé 
intellectuelle  et  artistique  établira  sa  du-meurc 
en  permanence,  où  elle  aura  ses  pri^lres,  ses 
autels  et  ses  plus  cliers  favoris? 

Tandis  que  nos  voisins,  voucG  au  culle  exclu- 
sif de  l'or,  conliiuicront  leur  né<)nce  avidi', 
nous  nous  ferons  une  vie  sociale  où  le  afrin/- 
fjier  for  wealth  ne  se  pourra  point  acclimaler, 
où   subsisteront    les    élégances    anciennes    et 
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les  grâces  aimables  d'autrefois,  toutes  les 
choses  généreuses,  délicates  ou  bonnes  du 
passé.  L'hospitalité  chez  nous  restera  large  et 
sincère  comme  celle  exercée  par  nos  pères,  et 
les  femmes,  au  rebours  des  manies  contempo* 
raines,  préférant  demeurer  femmes,  n'ambition- 
neront ni  les  succès  du  barreau,  ni  ceux  des 
chaires  professorales,  ni  ceux  de  l'amphi- 
théâtre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Notre  mission  pour- 
rait être  plus  grande  encore.  A  une  époque 
où  tous  les  esprits  ardents  se  préoccupent  des 
problèmes  sociaux,  nous  qui  possédons  pres- 
que l'égalité  et  la  fraternité  idéales  rêvées  par 
les  philanthropes,  nous,  à  qui  le  passé  n'a  rien 
laissé  à  détruire,  nous  pourrions,  en  nous 
éclairant  des  idées  nouvelles  d'humanité,  de 
charité  vraiment  chrétienne,  de  sage  altruisme? 
échaffauder  notre  avenir  sur  des  fondements 
à  jamais  inébranlables. 

Il  nous  est  permis  de  profiter  de  l'expérience 
dos  grandes  nations;  de  ne  leur  emprunter 
pour  les  acclimater  chez  nous,  que  les  produits 
du  progrès  bien  entendu.  L'exemple  d'un  petit 
peuple  en  même  temps  religieux  et  progressif, 
où  le  bien-être  serait  général,  où  l'on  ne  con- 
naîtrait pas  l'abus  des  grandes  fortunes;  où 
Fagriculture,  le  commerce,  la  science  et  les 
arts  seraient  également  tenus  en  honneur,  ne 
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pourrait-il  pas,  daas  une  certaine  mesure,  être 
utile  à  l'humanité?  Ne  pourrait-il  pas  devenir, 
lui-même,  un  facteur  puissaut  de  progrès? 

Ce  n'est  peut-être  là  qu'un  rêve...  Pourquoi 
pas,  cependant  ? 


Les  symptâmes  de  décadence  qui  se  sont 
manifestés  depuis  plusieurs  années  ne  doivent 
pas  nous  faire  envisager  l'avenir  d'une  manière 
pessimiste  ;  car  nous  avons  encore  la  libre 
disposition  de  presque  toutes  nos  forces  et 
noire  Lilan  reste,  en  somme,  très  satisfai- 
sant. 

Nous  sommes,  dans  la  confédéral  ion  cana- 
dienne et  aux  Ltats-Unis  au  nombre  d'environ 
deux  millions,  presque  tous  de  pure  race  IVan- 
que  et  gauloise.  Quelques  défections  se  sont 
produites  dans  nos  rangs;  certains  des  noires, 
perdus  dans  des  centres  exclusivement  amé- 
ricains de  l'ouest,  se  sont  américanisés,  il  est 
vrai;  mais  en  revanche,  plusieurs  familles 
écossaises  et  irlandaises,  également  isolées 
dans  des  centres  exclusivement  français,  se 
sont  francisées. 

Nous  habilous  des  terres  que  nos  ancèlres 
ont  colonisées,  arrosées  de  leur  sang,  el  qui 
sont  remphes  pour  nous  de  chers  souvenirs. 
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Notre  climat  n'est  ni  le  plus  beau,  ni  peut- 
être  le  plus  sain  du  inonde  ;  mais  nous  y 
sommes  habitués;  il  nous  convient.  C'est  un 
climat  rigoureux,  qui  ne  laisse  pas  les  énergies 
s'endormir,  qui  ne  permet  pas  aux  natures 
vigoureuses  de  s'alanguir  et  de  s'affaisser* 
Sous  les  cieux  ardents  du  midi,  le  soleil  est 
un  maître  inflexible  contre  lequel  l'homme  ne 
se  défend  que  par  le  repos  et  l'inertie;  nos 
neiges  et  nos  autans,  au  contraire,  stimulent 
la  force,  aiguillonnent  le  courage,  entretiennent 
les  résolutions  viriles. 

Notre  situation  politique  est,  pour  le  moment, 
aussi  favorable  qu'elle  peut  l'être. 

Notre  état  social  repose  sur  les  bases  les 
plus  démocratiques  et  les  plus  égalitaires. 
Les  quelques  familles  qui  auraient  pu  pré- 
tendre, selon  les  idées  de  notre  temps,  à 
une  certaine  prépondérance,  se  sont  appau- 
vries. Tous  ceux  qui  aujourd'hui,  se  trouvent 
à  la  tête  de  notre  société,  sont  fils  ou  petits- 
fils  de  cultivateurs,  de  négociants  ou  d'ou- 
vriers. II  n'est  aucune  famille  au  Canada, 
dont  quelques  membres  ne  se  soient  occupés, 
pendant  les  dernières  générations  de  travaux 
manuels;  aussi  le  travail  est-il  justement 
honoré  dans  notre  pays.  Espérons  qu'il  ne 
cessera  jamais  de  l'être. 

Nous    sommes   un  petit   peuple.  Est-ce  un 
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avantage?  La  question  très  souvent  contro- 
versée n'est  pas  encore  résolue. 

«  Da.is  i'ordre  Jinal,  dit  Auguste  Comte, 
/es  Etats  occidentaux  n'auront  pas  une 
étendue  normale  supérieure  à  celle  que  nous 
offrent  maiiitenant  la  Toscane,  la  Belgique, 
la  Holtaiide.  i\ie  population  d'un  à  trois 
millions  d'habitants,  au  taux  ordinaire  de 
soixante  par  hilomètre  carré,  constitue,  en 
effet,  Pextension  connenablc  aux  Etats  vrai- 
ment libres.  Car  on  ne  doit  qualifier  ainsi 
que  ceux  dont  toutes  /es  parties  sont  réunies 
sans  aucune  violence,  par  le  sentiment  spon- 
tané d'une  active  solidarité  »  (i).  II  est  cer- 
tain que  plus  les  hommes  s'nigglomèrent  et  se 
yroupeiil  eu  masses  nombreuses,  plus  les 
individualités  disparaissent,  plus  les  molécules 
qui  constituent  les  nations  sont  infimes,  plus 
les   activités  isolées  deviennent.  împuissanlcs. 

Enfin,  nous  avons  cette  précieuse  supério- 
rité que  la  plus  grande  partie  de  nos  terres  ne 
sont  pas  encore  défrichées,  que  la  plupart  de 
nos  ressources  n'ont  pas  encore  été  exploitées, 
que  nous  sommes  un  peuple  jeune  desliné  à 
vivre  dans  un  pays  neuf.  L'horizon  est  donc 
vaste  ;  A  toutes  les  léiplimes  amliilions,  à 
toutes  les  nobles  aspirations,  à  toutes  les  octi- 

).  Catéchiame  jiMilii'isIe,  p.  .loî. 
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.  vités,  à  toiiles  les  Ibrees,  un  cliamp  presque 
'  sans  limites  est  ouvert. 

J'ai  dit  que  nous  sommes  uq  peuple  jeune. 
Ne    pourrail-on   pas    prétendre    que    nous 
sommes  aussi  vieux   que  les   grands  peuples 
I,  européens,   puisque    nous    ne    sommes    qu'un 
'  rameau  de  la  nation  française  transplanlé  sur 
'  tfn  autre  sol,  puisque  nous  bénéficions,  comme 
I  eux,  de  l'expérience   des  siècles  passés,  puis- 
que nous  accomplissons  vers  le  proijrès  indé- 
fini,   une    évolution    parallèle    à    celle    qu'ils 
I  ftccomplissent  eux-mêmes?  Non,  car  l'œuvre 
'  du  progrès  a  été  interrompue  pour  nos  pères, 
Une  période  de    guerres   et   d'agitation 
près    de    deux    siècles,    avec    des    intervallef 
remplis  par  le  seul  souci  de  la  conservatic 
et  des  travaux  matériels,  nous  a  empêchés  àt 
vieillir.  Les  peuples  d'Europe  ont  vécu  égali 
ment     au     milieu    de    luîtes    incessantes 
c'étaient  leurs  combats   que  nous  combattioni 
en  Amérique  —  mais  le  mouvement  des  idées^' 
,  Je  progrès  des  sciences  et  des  arts,  n'ont  pas 
été  interrompus.  Quand  les  soldats  revenaiei 
de  leurs  lointaines  expéditions,  ils  retrouvaîei 
Jeur  maison  changée  pendant  cette  absenci 
dilîéreminent  ornée,  presque   toujours  emltel- 
l  lie;   car  l'artiste   et  le  penseur  avaient  crééJ 
1  pendant  qu'eux  avaient  détruit. 

n'en  fut  pas  ainsi  chez  nous.   Apre: 


1 
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conquête  par  l'Angleterre,  nous  sommes  res- 
tés, tout  un  siècle,  absolument  isolés,  sans 
aucun  rapport  avec  la  mère-patrie,  cherchant 
uniquement  à  nous  faire  une  demeure  à  l'abri 
des  orages.  Du  concert  de  la  haute  civilisation 
européenne,  seules  quelques  voix  affaiblies 
nous  arrivaient  qui  n'éveillaient  presque  aucun 
écho  dans  nos  âmes. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  rcBtés  jeunes 
et  que  nous  ayons,  delà  jeunesse,  la  vif[ueur,la 
sève,  l'ardeur,  qui  nous  permettront  de  re(ja- 
(jner  rapidement  le  temps  perdu,  quand  nous 
aurons  bien  compris  le  devoir  qui  nous 
incombe  de  manifester  en  Amérique  les  ver-, 
lus  brillantes  de  l'âme  fran^^aise. 

II  résulte,  en  outre,  du  fait  que  notre  popu- 
lation a  passé  tout  un  siècle  dans  une  paix 
presque  ininterrompue,  ne  s'occupant  qu'à  satis- 
faire des  désirs  modestes,  évitant  le  surme- 
nage et  ne  se  livrant  pas  au  vertiije  des  affaires 
et  de  la  spéculation,  qu'elle  a  amassé,  pour 
les  générations  futures,  un  héritage  de  force 
et  de  santé,  qu'elle  a  accumulé  des  richesses 
de  tout  genre.  Une  famille,  tous  les  pliysiolc- 
gistes  semblent  d'accord  sur  ce  point,  ne  peut 
fournir  plus  de  trois  générations  d'hommes 
susceptibles  d'une  grande  activité  cérébrale. 
Ainsi  la  vie  fiévreuse  de  nus  voisins  des  Elats- 
L'nis,  dont  la  prospérité  nous  fait  quelquefois 
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envie,  la  course  vertigineuse  à  la  richesse 
qui  les  entraîne,  comporte  un  élément  de  fai- 
blesse pour  l'avenir. 

«  L  extrême  passion  de  la  richesse^  dit  le 
célèbre  aliéniste  Maudley  (i),  alors  quelle 
absorbe  toutes  les  forces  de  la  vie,  prédis- 
pose à  une  décadence  morale  et  intellec- 
tuelle, et  la  descendance  de  Vhomme  qui  a 
beaucoup  travaillé  à  s'enrichir,  est  presque 
toujours  dégénérée  phijsiquement  et  morale- 
ment, égoïste,  sa.is  probité  et  instinctivement 
fourbe  ». 

Il  convient  cependant  d'ajouter  que,  dans  le 
grand  corps  de  l'Union  américaine,  les  forces 
se  renouvellent  sans  cesse  et  que  chaque  géné- 
ration s'infuse  un  sang  nouveau,  s'assimile 
des  énergies  neuves. 

Nous  sommes  également  étrangers  à  ce 
mal  du  siècle  dont  se  plaignent  depuis  long- 
temps déjà  les  hautes  civilisations.  Nos  âmes 
de  croyants  n'ont  pas  encore  éprouvé  la 
satiété  des  jouissances,  le  désenchantement 
des  félicités  rêvées  et  reconnues  inaccessibles. 
Nous  n'avons  pas  pris  le  goût  amer  de  tor- 
turer notre  pensée,  pour  chercher  le  sens  obs" 
cur  et  caché  du  verbe,  de  perdre  nos  imagi- 
nations à  la  recherche  d'eldorados  mystérieux 

1.  Cilé  par  E.  de  Lavcleyc  «  Le  socialisme  contemporain.  » 
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et  de  bonheurs  factices.  Nous  avons  môme  fort 
tonylemps  à  marclier  avant  d'arriver  jusqu'à 
ces  régions  ténébreuses  où  les  avant-coureurs 
du  progrès  ont  fait  halle  et  d'où  ils  contem- 
plent l'inconnu  d'un  œil  morne. 

Quand  nous  y  arriverons,  les  voies,  sans 
doute,  seront  (racées  et  nous  serons  éclairés 
d'une  aurore  nouvelle. 

Pendant  de  longues  années  passées  à  l'étran- 
ger, j'ai  pu  constater  combien,  dans  les  vieux 
pays  d'Europe,  toutes  les  activités  sont  entra- 
vées par  les  cadres  acceptés,  les  opinions 
reçues,  les  préjugés  consacrés,  combien  les 
facultés  d'action  sont  circonscrites  ;  combien 
d'entraves  matérielles  et  convcutionnelles  s'op- 
posent aux  activités  généreuses.  J'ai  vu  quel 
sourd  mécontentement  germe  au  fond  des 
cœurs  et  combien  sera  pénible  l'œuvre  de 
reconstruction  qui  s'annonce  pour  l'avenir. 

.V  cùté  des  penseurs  robustes  cl  des  saiants 
austères  dont  l'œuvre  élargit  sans  cesse  sa 
trouée  dans  les  ténèbres,  s'agitent  des  légions 
d'esprits  subtils,  de  dilellimlcs  névrosés  s'éver- 
tuant  à  distiller  l'ondnc  et  le  mysière,  glo- 
rieux quand  ils  ont  oincné  un  pAle  sourire  sur 
les  lèvres  deceuxqu'ils  estiment  des  raffinés  et 
des  délicats.  Peut-être  soii(-îls,  eux  aussi, 
des  précurseurs,  mais  comliien  leurs  efforts 
nous  semblent  maladifs,  pétiildes  et  puéi'ils  ! 
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L'air    pur,  on    le    sent,  manque    à  leur    poi- 
trine. 

■  L'œuvre  que  nous,  membres  de  la  jeunesse 
canadienne-française,  avons  à  accomplir,  est 
au  contraire,  saine,  vivifiante  et  virile.  C'est 
une  œuvre  à^ hommes. 

Nous  avons  à  rassembler  et  à  consolider 
les  éléments  de  tout  un  peuple,  qui  tendent  à 
se  disperser. 

Nous  avons  des  voies  à  ouvrir  à  mille  acti- 
vités renfermées  ou  égarées,  des  déserts  à 
peupler,  une  patrie  à  faire  yrande  et  prospère. 
N'est-ce  point  assez  pour  satisfaire  toutes  les 
aspirations  ? 

Qui  de  nous  n'a  pas  quelquefois  caressé  ce 
beau  rêve  :  Depuis  les  bords  de  l'Atlantique, 
sur  les  rives  de  notre  majestueux  Saint-Lau- 
rent et  dans  les  profondeurs  où  règne  encore 
la  forêt,  des  villes  opulentes,  enrichies  de 
musées,  d'objets  d'art  et  de  monuments,  atti- 
rant à  leurs  écoles  toute  une  jeunesse  éprise 
des  choses  de  l'esprit;  des  campagnes  riantes 
aux  voies  bordées  d'arbres,  aux  habitations 
coquettes,  aux  champs  couverts  d'une  luxu- 
riante végétation  :  une  nouvelle  France  conti- 
nuant au  Nouveau-Monde  et  dans  des  condi- 
tions d'existence  améliorées,  les  traditions 
éjectantes,  courtoises  et  généreuses  de  la 
vieille  mère-patrie  ? 
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Ce  rfive,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  préparer 
et  d'en  commencer  la  réalisation. 

Presque  tous  les  peuples  ont  été  grands  qui 
ont  voulu  être  grands.  Les  efforts  combinés 
■  d'une  foule  d'hommes  intelligents  et  énergi- 
ques produisent  toujours  et  nécessairement 
d'heureux  résultats. 


Notre  rtMe  en  Amérique  peut  êlre  brillant. 
II    suffit  que  nous  le  voulions. 

Les  maîtres  de  notre  avenir,  ce  sont  surtout 
les  jeunes  gens  qui  viennent  de  débuter  ou  qui 
débuteront  bientôt  dans  la  vie  active  et  qu'au- 
cune servitude  faite  de  devoirs  inéluctables  n'a 
encore  assujettis.  Le  père  d'une  nombreuse 
famille,  qu'il  soit  négociant,  agriculteur  ou  avo- 
cat, ne  peut  songer  à  donner  à  sa  vie  une 
orientation  nouvelle.  Sa  route  esttracée.  Usera 
mtïmc  nalurellement  et  presque  légitimement 
hostile  à  toute  réforme  qui,  utile  à  la  masse,  lui 
paraîtra  désavantageuse  pour  les  siens. 

A  nous  donc  qui  sommes  libres  enroro  de 
toute  entrave,  d'élever  nos  âmes  à  la  hau- 
teur de  notre  mission!  Car  les  uiiif/l  ou 
trente  im/i'/cs  t/iti  vont  suivre  seront  pour 
noire  ejrislc/ice  ludionale  une  période  dèci- 
sioe. 


>IPP 
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yi  une  plus  grande  part  de  Iravail  et  d'ini- 
tialîve  s'impose  à  la  jeunesse  canadienne,  tous 
nos  compatriotes  cependant  peuvent,  chacun 
dans  sa  sphère,  conlriijuer  à  l'œuvre  de  con- 
solidation nationale,  quand  ils  n'auraient  à 
metlre  dans  l'apport  commun  que  leur  foi  et 
leur  espoir  en  notre  avenir.  C'est  surtout 
cette    foi    et    cet    espoir  qui,    disséminés  au 

.  fond  des    cceurs    de    tous    les   citoyens    d'un  , 
nâme  pays,  constituent  l'âme  coUeclive  d'un  À 

'^peuple. 


On  a  demandé  plus  à  nos  pères  qu'à  : 
.  JIs  ont  eu  à  lutter  longtemps  et  ils  ont  beau-i^ 
coup    souffert.    Nous    n'avo;is,    nous    les  lilsj 
'  qu'à  garder    intact,   en    l'améliorant    df 
mesure    de   nos    forces,   le   patrimoine    qu'il 
nous  ont  transmis. 

Mandataires  des  générations  qui  nous  ovM 
■précédés,  lious  n'avons  pas  le  droit  de  lais! 
se  l»riser  la  chaîne  qui  unit  le  passé  à  l'a' 
nir.  Ou'adviendrail-il  de  l'iiumanité,  si 
vivants  reniaient  le  principe  de  solidarité  i 
les  lie  aux  morts?  Que  deviendraient  tous  lej 
stimulants  à  l'action,  à  l'ambition,  qui  r 
font  ce  que  noua  sommes,  si,  des  travaux  dét 
ceux  qui  ne  sont  plus,  rien  ne  devait  subsisterai 
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si  l'arbre  planté  et  arrosé  avec  soin  était 
coupé  dans  sa  croissance  ;  si,  dans  le  champ 
péniblement  labouré,  on  ne  faisait  pas  la  mois- 
son? 

N'est-ce  pas  surtout  parce  que  nous  espé- 
rons que  ceux  qui  viendront  après  nous  con- 
tinueront notre  œuvre,  que  nous  avons  l'ambi- 
tion de  faire  cette  œuvre  utile  et  belle? 

Plus  une  âme  est  noble,  plus  est  profond  en 
elle  le  sentiment  de  la  solidarité  humaine  ; 
mais  l'égoïste  lui-même  désire  transmettre  A 
son  fils  le  patrimoine  que  lui  ont  légué  ses 
ancêtres.  Tout  homme  aimant  son  pays  s'ef- 
force d'assurer  aux  générations  suivantes  la 
paisible  possession  des  biens  dont  il  a  joui.  Le 
savant,  le  philosophe,  le  penseur,  assignent 
pour  but  suprême  à  leurs  elTorts  le  progrès 
contiim  de  l'humanité  tout  entière. 


Ne  l'oublions  pas,  un  peuple  ne  peut  con- 
quérir un  droit  incontestable  à  la  vie  que  s'il 
ajoute  quelques  richesses  au  trésor  commun 
des  nations.  L'idée  de  patrie  impUque  un 
ensemble  d'activités,  d'initiatives,  d'efforts 
indépendants,  des  activités,  des  initiatives,  des 
efforts  individuels.  De  mémo  que  toutes  les 
éclosions  du  règne  végétal  demandent  l'action 
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I  du  calorique,  le  souffle  tiède  des  brises  i^ly- 
I  séennes,  les  rayons  d'un  soleil  de  printemps, 
I  de  m^me  la  réunioa  de  toutes  les  forces  sym- 
L,pathigues    qui  résideut  dans  les  groupements 

■  bomoyènes  d'individus  constitue  un  milieu 
L  propice  à  l'éclosion  des  fruits  de  la  civilisation, 
r  Ces  fruits,  ce  sont  les  sciences,  la  pbilosopiiie, 
E' l'art,  la  poésie  et  ce  qui  en  découle  :  une  con- 
fc  ception  plus  large  de  la  vie  el  du  devoir,  un 
i  idéal  plus  grand  et  plus  beau. 

1      Aussi    chaque  fois    qu'un  peuple   est   venu 
B.prendre    place    au    concert  universel;  cliaque  J 
I  fois    qu'un    nouveau    groupement,  réunissant  I 
I  des  conditions    de    force  et   de  vitalité,  s'est  i 
I  formé;  qu'une  agglomération    d'hommes  s'est - 
P'Jevtie,  réclamant  le  droit  dj  vivre  de  sa  vie  pro^ 
vpre  ;  ou  qu'un  peuple  d'une  existence  encore 
l' obscure    s'est  annoncé  par  l'affirmalion    d'un  J 
I  vouloir,  par  la  produclion    d'une  œuvre  utile,   I 
Eou  par  la  manifestation  de  pouvoirs  créateurs,    I 
Idl  n'y  a  eu  de  toutes  parts,  pour  lui  souhaiter  J 
ria  bienvenue,  que  des  paroles   sympathiques,   I 

■  Ainsi  les  Etats-Unis  se  déclarant  indépen-  J 
Ldant.8,  l'Italie  régénérée,  l'Allemagne  unifiée,  le»  J 
I  États  des  Balkans  arrachés  à  la  tyrannie  otto- J 
1  manc,  le  Japon  organisé  constitutionnellemeot  J 

■  n'ont  rencontré,  en  dehors  de  ceux  que  ces  I 
I  transformations    ont    pu    léser,    qu'un     mur-  I 

■  mure  approbateur.  Car  chacun  sent  qu'un  peu-  I 
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pie  nouveau  doit  incarner  une  idée  nouvelle. 
Les  vieilles  nations  qui  se  débattent  dans 
les  chaînes  forgées  par  le  passé  se  disent  que 
le  frère  qui  vient  de  naître  saura  travailler, 
lui  aussi,  avec  des  forces  neuves,  au  mieux- 
étre  de  l'humanité;  qu'il  fera  des  expériencea- 
intéressantes;  que,  grâce  au  nouveau-venu, 
une  note  inédite  viendra  peut-être  rompre  la 
monotonie  des  anciens  errements- 
Tout  peuple  a  son  rôle  à  jouer,  sa  chose  à 
créer  ;  et,  lorsqu'il  a  ainsi  affirmé  son  exis- 
tence, sa  disparition  produirait,  si  peu  qu'il 
eût  duré,  la  même  impression  que  l'écroule- 
ment d'un  édifice  élevé  à  grand'peine. 


Ce  qui  nous  menace,  ce  n'est  pas,  comme 
disait  A.  de  Tocqueville,  le  flot  grossissant  de 
la  population  étrangère  ;  c'est  l'invasion  de 
l'esprit  américain,  le  culte  du  veau  d'or,  la 
perle  de  notre  ficrié,  l'apathie,  l'asservisse- 
ment des  âmes.  Le  mal  est  eu  nous  ;  c'est  en 
nous  qu'il  faut  le  détruire. 

Ne  laissons  pas  notre  vie  nationale  se  per- 
dre dans  des  voies  autres  que  celle  que  la 
nature  et  la  tradition  lui  ont  assignée. 

Lorsque,  chez  un  peuple,  la  fierté  de  la  race 
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^commence  à  dts[iaralIrL>  lorsqu'il  a  cess<>  di 
Fse  créiT  des  litres  de  yloire,  surtout  lorsqu'il 
■ne  met  plus  sa  fllt^ire  à  rester  ce  qu'il  fut  et 
F  subit  paisiblement  les  modifications  que  l'é- 
anger  lui  apporte,  ou  peut  l'tro  certain  que 
veon  existence  est  gravement  alleinte.  C'est  ce 
que  voient  bien  ceux  qui,  maigri'  l'expérience 
■ou  passé,  rêvent  encore  noire  assimilation  à 
Tï'élémeiit  anglo-saxon, 

La  plupart  de  nos  compatriotes  ne  compren- 
aient, comme  je  l'ai  dit,  qu'un  patriotisme  mili- 
Hant,  et  ils  ne  s'éveilleront  à  l'idée  d'un  devoir 
;Bacré    à  remplir  que  si  l'on  menace  leur  reli- 
l^gion,  leur   langue    ou    leurs   biens.  D'autres, 
Remplis    de    boiuies     intentions,    n'entendent' 
développement    de    noire     nalionalité    que 
^'aprés   certaines    lois,   en   vertu  de   certains 
xirincipes  trop  étroits  pour  l'âge  moderne  et' 
i)our  le  rôle  que  nous  sommes  appelés  à  jouer 
tÈn  Amérique.  Un  bon  nombre,  enfin,  parais- 
sent s'imaginer  qu'en  bataillant  les  uns  contre' 
bs  autres,  el  en  menant  grand  bruit  autour  de 
■  leurs    querelles,    ils    assurent   l'avenir    de    la 
patrie. 

Toutes  ces  causes  expliquent  le  peu  de  pro- 

jue  nous  avons  fait  depuis  vingt  cinq  ans, 

Pour  assurer  à    notre    nationalité,  une   vie 

ijue  rien  ne  pourra  plus  menacer,  il  nous  faut 
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tout  d'abord  :  régénérer  notre  belle  langue 
que  l'anglicisme  est  en  train  d'étouffer  ;  dé- 
ployer notre  activité  dans  tous  les  champs  où 
elle  peut  utilement  s'exercer;  chercher  à  pro- 
duire des  œuvres  conformes  au  génie  de  notre 
race  ;  tirer  parti  de  toutes  nos  ressources  intel- 
lectuelles et  matérielles,  en  même  temps  que 
nous  nous  efforcerons  d'unir  tous  les  rameaux 
de  la  famille  canadienne-française  en  Améri- 
que. Jamais  tâche  plus  importante  et  plus 
belle  n'est  échue  à  la  jeunesse  d'un  pays, 

■  Notre  situation  n'a  rien  de  désespéré,  loin 
de  là;  cependant,  si  nous  ne  secouons  pas  noire 
indifférence,  qui  sait  si  dans  vingt  ans  il  ne 
sera  pas  trop  tard  ?{i)  La  mort  d'un  peuple 
est  chose  lente  et  obscure,  les  symptômes  en 
sont  peu  sensibles  au  dehors,  et  celui  qui  doit 
disparaître  ne  s'aperçoit  de  son  état  que  lors- 
qu'il est  trop  tard  pour  réagir. 


Que  tous  ceux  qui  sentent  dans  leur  poi- 
trine battre  un  cœur  ardent  et  fier,  s'asso- 
cient à  l'œuvre  commune  ! 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  cons- 


I.  Des  peuples  sont   tombes  des  plus  hi 
civilisation  a  la  ruine  et  à  la  acrvilude  pour  s't'Ire  abandon' 
nés  pendant,  deux  (|énërations.  (.Monlesrjuicu). 
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K-truclioii  (i'un  <!'dificc,   il    en  esl    qui  contents 
^d'ac«ompIir  leur  tSclie  quotidienne  et  de  per- 
tcevoir  leur  salaire,  quittent  leur  travail  chaque 
I  Boir,  y  reviennent  chaque  matin,  mercenaires 
^indifftîrenls,  sans  jeter  sur  l'œuvre  à  laquelle 
VôIb  coulribueut,  un    regard  ému   ou    satisfait. 
TCaulres,  au  contraire,  abandonnant  de  temps 
|A  autre,  la  (ruelle  et  le   marteau,   s'éloiijnenl 
llentement  hors  de  l'ombre  des  murs  et  cons- 
l  latent  d'un  air  heureux  les  progrès  réalisés. 
Wlis  regardent  comment  la  façade  se  détache 
Véans  la  perspective,  ils  suivent  des  yeux  l'ali- 
[nement  des  coltmoes,  l'enlacement  des  ara- 
besques,  ils  éludient  avec  intérêt  l'effet  que 
kl'enseniblc  produit  dans  le  paysage,  soucieux 
uurtout  que  l'œuvre  de  leurs  mains  ne  le  cède 
i  aucune  autre  en  beauté. 

Je  demande  à  mes  jeunes  compatriotes  d'éti'e 
«s  ouvriers  inlelliijents,  épris  de  leur  œuvre 
^t  intéressés  à  ses  résultais. 

I  Ce  livre  que  je  leur  dédie,  que  je  dédie  à 
lea  amis,  aux  amis  de  mes  amis,  n'a  pas  l'au- 
torité que  confèrent  l'âge,  l'expérience  et  le 
■avoir.  II  n'est  que  l'ardente  prière  d'un  pa- 
des  patriotes.  Puisse-t-il,  au  moins, 
Bveiller  quelques  pensées  généreuses,  inspirer 
melques  espoirs,  confirmer  quelques  résolu- 
tons  viriles  ! 


\ 
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Je  suis  forcé  de  dire  de  dures  vérités;  je 
froisserai  peut-être  quelques  susceptibilités  ; 
qu'on  me  pardonne  1 

Ce  serait  un  enfantillage  ridicule  que  de 
vouloir  cacher  notre  état  à  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  nous,  ou  de  vouloir  nous  le  dissimuler 
à  nous-mêmes.  Il  faut  au  contraire  nous  ren- 
dre bien  compte  des  maux  dont  nous  souffrons 
et  mettre  nos  plaies  à  nu,  si  nous  voulons  en 
trouver  la  quérison. 


Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
j'étudie  les  phases  successives  de  notre  vie 
nationale  depuis  la  fondation  de  la  colonie, 
l'esprit  qui  a  inspiré  nos  ancêtres  et  les  dan- 
gers qui  nous  menacent.  Dans  la  seconde, 
j'essaie  d'indiquer  les  moyens  par  lesquels 
nous  pourrons  conjurer  ces  dangers  et  assu- 
rer l'avenir.  Dans  la  troisième  enfin,  je  recher- 
che quelle  sera  en  tenant  compte  des  circons- 
tances actuelles  et  des  événements  qui  se  pré- 
parent, la  place  définitive  que  nous  occuperons 
sur  le  continent  américain. 


w 


PREMIERE    PARTIE 
COUP  d'œil  sur  le   passé. 


AVANT    LA    CONQUÊTE. 

«  Mon  esprit,  se  reportant  dans  le  passf>, 
se  plaisait  à  se  rappeler  les  hauts  faits  et 
les  trauaux  inouïs  de  ces  intrépides  Cana- 
diens,'qui,  tandis  que  ce  vaste  continent  était 
encore  presque  entièrement  inconnu,  le  par- 
couraient cependant  dans  toutes  les  direc- 
tions et  sur  une  étendue  de  plus  de  1800 
lieues,  apprenaient  à  des  milliers  de  peupla- 
des sauvages  à  connai'tre  et  à  respecter  avant 
tous  les  autres   le    nom  français.   En    effet, 
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quoique^  par  une  malheureuse  insouciance^ 
on  paraisse  V avoir  oublié^  toutes  ces  immenses 
contrées  qui  s^ étendent  depuis  le  Labrador  et 
la  baie  d*IIudson  jusqu^au  Gol^e  du  Mexi^ 
quCy  furent  jadis  reconnues,  visitées,  par^ 
courues  dans  tous  les  sens  par  ces  infatiga- 
bles Canadiens  que  la  tradition  nous  peint 
audacieux,  conquérans  sans  généraux  et  sans 
armée,  navigateurs  intrépides  sans  marine, 
commerçans  sans  richesse  et  savans  géogra- 
phes sans  compas  »  (M.  MiJbert  ;  Itinéraire 
pittoresque  du  fleuve  Iludson), 

«  Les  Canadiens  ne  songeaient  qu'à  la 
gloire  militaire,  bien  qu'ils  dussent  servir  sans 
être  payés  »  (l'abbé  Raynal). 

Il  semblera  peut-être,  au  premier  abord, 
qu'il  y  ait  une  certaine  vanité  d'un  autre  âge, 
ou  plutôt  d'un  autre  hémisphère,  à  réveiller 
un  passé  vieux  de  trois  siècles  pour  procla- 
mer le  rang  social  qu'occupaient  nos  ancê- 
tres. Nous  pourrions,  sans  doute,  laisser  dire 
ceux  qui  veulent  voir  en  eux  des  fils  de 
paysans  taillables  et  corvéables  à  merci,  des 
serfs  attachés  à  la  glèbe  (i).   Lorsque   toute 

I.  Bouquinant  un  jour  à  Paris  sur  les  quais,  je  trouvai 
un  volume  sur  le  Canada,  dont  l'auteur  se  nommait,  je  crois. 
Cheville  ou  Chevillon  ;  l'ayant  ouvert  au  hasard,  je  tombai 
sur  ce  passaye  :  «  Les  60,000  serfs  qui  existaient  dans  la 
Nouvelle  France,  en  1760,  sont  devenus  un  peuple  de  près 
de  deux  millions  ». 
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trace  de  privilège,  de  tyrannie  et  d'oppression 
a  disparu,  le  passé,  récent  ou  lointain,  ne 
devrait-il  pas  être  simplement  le  passé,  sans 
que  nulle  rancune  subsistât,  sans  qu'aucun 
regret  survécût  ?  Les  familles,  les  races,  les 
peuples,  du  reste,  ont  été  tour  à  tour  vain- 
queurs et  vaincus.  Qui  sait  si  les  ancêtres  des 
gentilshommes  de  François  i"  ne  furent  pas, 
en  des  âges  reculés,  dont  le  souvenir  ne  nous 
est  pas  parvenu,  les  serfs  des  ancêtres  des 
corvéables  féodaux  ? 

Les  premiers  colons  de  la  Nouvelle  France 
eussent-ils  été,  d'ailleurs,  il  y  a  trois  siècles, 
quelques-uns  de  ces  malheureux  ilotes  que 
La  Bruyère  nous  peint  comme  «  des  ani- 
maux farouches,  noirs,  livides,  brûlés  par 
le  soleil,  se  retirant  la  nuit  dans  des  lanières 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de 
racines  »,  nous  ne  songerions  pas  à  les  renier 
et  nous  n'aurions  point  houle  de  notre  oriijine. 
Nul  au  monde  n'a  le  droit  de  dédaigner 
l'homme  qui  a  passé  dans  la  vie  ployant  sous 
le  poids  d'un  trop  lourd  fardeau  et  qui  a  souf- 
fert plus  que  sa  part  des  injusiices  et  des 
inégalités  sociales. 

Chez  nos  pères,  dans  tous  les  cas,  l'héré- 
dité de  l'esclavage  aurait  été  effacée  par  celle 
de  l'héroïsme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est    que  nous  sommes    les   descendants  de 


I.'aVENUI    du    PELl-LE    CAXADIEN-FRASÇAIS 

soldats  el  d'hommes    libres,  'qui  oui  été   def 
producteurs    intelligents,     avant    d'être 
héros  et  des  colonisateurs. 

Des  touristes  épris  d'un  faux  idéal  d'élé' 
gance  mondaine  et  de  vie  oisive,  snobs  dres^ 
ses  à  n'admirer  que  la  richesse  el  le  luxej 
traversent  de  temps  à  autre  la  province  da 
Québec.  l(]norant  notre  histoire  et  constatanM 
que  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  que  r 
voisins,  ils  se  disent  qu'évidemment  des  gen^ 
qui  n'ont  pas  su  faire  fortune,  pendant  toua 
un  siècle  de  paix,  sont  d'une  race  inférieure^ 
à  celle  des  descendants  des  pèlerins  de  New 
Pljmouth  et  des  planteurs  de  la  VirginieJ 
parmi  lesquels  on  compte  de  si  nombri 
millionnaires.  Lorsqu'ils   sont   bien   disposés^ 

,  ces  touristes  nous  déclarent  «  de  braves  gcna, 
simples,  paisibles  et  soumis  comme  /es  pai/saru 
normands,  leurs  ancêtres  ». 

Etaient-ils    vraiment    si  paisibles,  les  pre» 

miers  conquérants  du  continent  américain  (i)?; 

Notre  oriijine  ne  se   perd  pas   dans  la   nuÎM 

[  des   temps.  Nombre   de    mémoires   dûs   à  l^ 


n'est  <fue  juste  de  reconnaïlre  (|ue  Ir  plupart  des  1( 
'ristes  cl  piibliclsles  Français  qui  ont  parlé  de  non:!  i'ant  Ir 
I  ioiirB  fait  dans  ks  termes  les  plus  sympa IhiiiuM.  Ceux  d'eni 

fait  iiienlion  du  passé  ont  rendu  liommage  à  ITiè^ 
[,  rolsme  de  nos  ancêtres  ;  queiques-uns  mjme,  t'ammc  M.  Rb-I| 

:   Saint  Pire,  sont  devenus  les  plus  éloquents 
f  ÏJEloriens. 
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plume  de  fonctionnaires,  les  documents  offi- 
ciels,  les  relations  des  missionnaires  aux  pre- 
miers temps  de  la  colonie,  ne  laissent  subsis- 
ter à  cet  égard  aucune  obscurité  et  ont  per- 
mis à  nos  érudits  de  faire  à  peu  près  l'histoire 
de  chaque  famille  canadienne. 

Nos  ancêtres,  d'abord,  n'étaient  pas  tous 
Normands,  bien  que  la  Normandie  ait  fourni  au 
Canada  plus  de  colons  gue  les  autres  parties 
de  la  France.  Il  en  vint  de  toutes  les  pro- 
vinces :  beaucoup  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de 
Toulouse,  plus  encore  de  Paris,  de  Rouen,  de 
Poitiers,  de  la  Rochelle.  C'étaient  pour  la  plu- 
part des  artisans  de  tous  métiers,  des  bour- 
geois, des  cadets  de  petite  noblesse,  des  sol- 
dats, des  marins.  II  y  avait  aussi  quelques 
paysans. 

Le  premier  Canadien  qui  s'occupa  de  la  cul- 
ture de  la  terre  fut  un  bourgeois  de  Paris,  un 
pharmacien,  Louis  Hébert,  dont  l'un  des  des- 
cendants est  devenu  noire  premier  sculpteur. 

En  1665,  tout  un  régiment,  le  régiment  de 
Cariynan-Sallières,  passa  au  Canada.  «  Le 
régiment  de  Carignan,  dit  Mgr  Tanguai/  ([}> 
jeta  sar  nos  rives  une  nombreuse  popu/a/ion 
appartenant  à  la  meilleure  aristocratie.  Les 

I.   Diflionmiire  gènéuimjique  (les  fuiiiittes  eiiniidhniics 
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ofjiciers  supérieurs^  les  simples  cadets^  un 
grand  nombre  de  soldats^  nous  apportaient^ 
outre  leur  gloire  personnelle^  celle  de  leurs 
ancêtres.  » 

L'artisan  n'existe  plus  guère  aujourd'hui; 
depuis  l'ère  des  machines  et  des  manufactures, 
il  n'y  a  plus  que  des  ouvriers.  Autrefois,  l'ar- 
tisan payait  de  lourds  impôts,  dépendait  d'une 
corporation,  d'une  maîtrise,  dont,  du  reste,  il 
était  lier,  et  restait  fort  indépendant  de  tout 
autre  pouvoir.  Il  s'appliquait  à  exceller  dans 
son  métier;  car  il  né  pouvait  acquérir  le  titre 
de  compagnon  qu'à  ce  prix.  C'était  presque  un 
artiste.  Dans  l'objet  qu'il  fabriquait,  il  mettait 
un  peu  de  son  esprit,  de  son  âme.  Ce  n'était 
pas  sa  main  seule  qui  travaillait  :  il  avait  le 
sentiment  du  Beau,  le  goût  de  la  symétrie, 
de  riiarmonie.  Le  Beau  ne  peut-il  pas  se  ren- 
contrer dans  toute  œuvre  humaine?  L'artisan? 
enfin,  appartenait  au  Tiers-Etat. 

Quant  à  la  situation  des  paysans  normands, 
voici  ce  qu'en  dit  Léopold  Delisle,  dans  son 
ouvrage  :  «  Etudes  sur  VEtat  de  la  classe 
agricole  en  Normandie^  au  moy en-âge  (i)  » 
qui  fait  autorité  en  ces  matières  :  «  //  est 
impossible  de  découvrir  aucune  trace  de  ser- 
vage   en  Normandie  y  à  partir   du  X^  siècle, 

I.  p.  19  et  suiv. 
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Les  termes  «  ser^s,  taillables  haut  et  bas  et 
hommes  de  corps  »  sont  fout  à  fait  étrangers 
aux  habitudes  de  la  province...  Jamais  ces 
mots  de  for-mariage,  de  mainmorte,  de  fui~ 
ti^s,  de  naïfs,  qui  reviennent  à  chaque  ins- 
tant dans  les  chartes  et  les  coutumes  de 
Franceet  d'Angleterre,  ne  se  rencontrent  dans 
les  Archives  de  Normandie.  » 

Je  lis  ce  qui  suit  dans  «  La  Réforme 
sociale  »  de  Leplay  (a)  :  «  Les  domaines  du 
«  Pays  de  Caux  »  petits  et  moijens,  mêlés  de 
quelques  grandes  (erres,  sont  encore  consti- 
tués matériellement  comme  ils  l'étaient  au 
XVI'  siècle,  mais,  dans  leur  constitution 
sociale,  ils  ont  subi  une  profonde  déchéance. 
A  cette  époque,  en  effet,  ils  étaient  la  pro- 
priété de  paysans  et  de  petits  nobles  qui  les 
cultivaient  de  leurs  propres  mains  et  les 
transmettaient  intégralement,  avec  l'appui 
de  la  coutume  de  Normandie.  Ce  furent  ces 
familles  fécondes  et  énergiques  qui  colonisè- 
rent le  Canada,  où  leurs  descendants  conser- 
vent religieusement  les  mœurs  que  nous  avons 
perdues.  » 

Quoiqu'il  en  soit, dans  IMme  de  cliacuii  de 
ces  artisans,  soldats  ou  laboureurs,  il  y  avnit 
celle  étincelle  lumineuse,  cetle  flamme  ardenio 

I.  Vol,  II,  p.  6G. 
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qui  s'appelle  de   différents   uoms  el  conduil  i 
des   résultats   divers,  mais  qui   procède    d'util 
principe    unique,     l'amour    de    l'inconnu,    de  ' 
I    l'inexploré,  le  désir  de  voir  des  horizons  nou- 
1    veaux,   d'embrasser    le   monde    soua  d'autres 
k   aspects.  Le  poète,  l'artiste,  le  savant,  qui  cher- 
chent à   agrandir  leur  vision,  à  reculer  leur  J 
I    champ  d'mvestigalion  sont  ies  frères  du  cou-  I 
reur  des   bois  et  de  l'explorateur.  I 

A  celle  époque,  personne  ne  voyajieail  guère  1 
que  le  soldat,  sac  au  tîos  el  la  hallebarde  sur  l'é-  i 
.   paule.  L'idée  de  colonisation  ne  se  reucoatraitfl 
que  dans  les  traductions  des  auteurs  anciensiH 
car    les    Espagnols,  les   premiers    Européen» 
,  venus  dans   le  Nouveau-Monde,   n'avaient  FatM 
que  conquérir  des  trésors  sur  les  indigènes  dsfl 
l'Amérique  du  Sud,   et  l'on   ne  songeait  pas  èiM 
suivre  leur  exemple.  L'ordre  social  que  com-^^ 
.  mençaienl  à  troubler,  il  est  vrai,  les  guerres  -J 
I   de  religion,  reposait  encore  sur  des  hases  fixe»  Â 
|,et  en  apparence  inébranlables.  Un  demi-siècle  ï 
plus  tard,  Mme  Deshouillèrcs  pouvait  chanter  J 
le    calme    bonheur   de  Thomme  des   champs,*» 
qui  :  I 

^'e  connnil  d'iiiilre  mer  que  lit  M/irne  el  la  Seine         M 
Et  ci-oil  ,/uf  loal  finit  ok  finit  son  domaine.  fl 

I       Ceux  qui,  abandonnautalors  les  hameaux  paî-^l 
'  sibles,  se  confiaient  k  la  mer  orageuse,  allaient^ 


L  AVENIR   DU    PEUPLE    CANADIEN-FRANÇAIS  Q 

affronter  des  climats  étrangers  et  tenter  des 
conquêtes  lointaines,  n'avaient  pas  des  cœurs 
d'asservis.  Se  sentant  à  l'étroit  dans  la  vie 
renfermée  qui  était  la  leur,  ils  aspiraient  à 
une  liberté  plus  grande,  à  une  activité  moins 
entravée.  Il  y  avait  dans  chacun  d'eux  un  peu 
de  ce  qui  fait  le  héros  :  cet  esprit  ardent  et 
aventureux,  inspirateur  de  tous  les  grands 
mouvements  qui  ont  entraîné  l'humanité  vers 
le  progrès,  et  les  peuples  dans  des  routes 
nouvelles. 

Ils  ont  d'abord  plus  songé  à  découvrir  et  à 
fiinquérir  qu'à  coloniser. 

A  peine  ont-ils  louché  le  sol  de  l'Amérique, 
que  leur  âme  s'éprend  des  vastes  soUludcs, 
(les  immenses  régions  inexplorées.  Impatients 
d'émotions  nouvelles,  ils  inaugurent  avec  déli- 
ces cette  vie  qui,  pendant  cent  cinquante 
ans,  doit  être  la  leur  :  construisant  des  forts, 
guerroyant  contre  les  Anglais,  faisant  des 
expéditions  avec  et  contre  les  Indiens,  jetant 
les  fondements  de  mille  établissements  qu'ils 
devront  abandonner  plus  lard;  toujours  gais, 
iicrs  et  indomptables. 

O.ï  fonde,  de  dis/a.ice  en  disfancp,  dit  un 
ct'lèbre  économiste  (i),  des  postes  militaires 

e:ilijnUiilijn  cites  les  pe.ijtUs 
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pour  relier  le  golfe  du  Mexique  au  Saint- 
Laurent...  On  prenait  possession...  non  pas 
par  la  culture,  ni  même  par  le  trafic,  mais 
par  des  poteaux  plantés  sur  les  points  prin- 
cipaux de  ce  vaste  et  verdoyant  désert,  par 
des  forts  ou  plutôt  des  retraites  palissadées, 
dans  lesquelles  se  confinaient  quelques  sol- 
dats et  quelques  chasseurs.  C'est  ainsi  que 
les  Français  déployaient  dans  cette  vie  d'a- 
venture une  merveilleuse  énergie  et  les  qua- 
lités les  plus  rares  de  l'intelligence  et  du 
caractère.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  colo- 
nisation, combien  n'eut-il  pas  été  préférable 
de  condenser  sur  un  point  limité  ces  efforts 
2)rodigieux  si  inutilement  gaspillés,  de  se 
faire  agriculteurs  ou  commerçants,  mais  non 
pas  chasseurs,  soldats  ou  voyageurs,  de  tirer 
du  sol  les  richesses  et  les  éléments  de  pros- 
périté qu'il  ofjrait  en  abondance,  de  fonder 
sur  la  rive  du  Saint-Laurent  une  population 
nombreuse,  rapidement  croissante,  riche  par 
l'agriculture  et  par  ses  mœurs  de  travail  et 
de  patience  ». 

Certes,  il  est  permis  de  regretter  que  tant 
de  cœurs  valeureux  se  soient  consumés,  que 
tant  d'éneryies  se  soient  épuisées  dans  des 
efforts  dont  il  n'est  résulté  que  peu  de  richesse. 
Mais  la  richesse  peut  toujours  se  créer  ;  la 
gloire  et  l'héroïsme  ne  se  créent  pas. 


L  AVENIR   DU    PEUPLE   CANADIEN-FRANÇAIS       1  I 

Nous  sommes  fiers  de  notre  passé  et  ne 
voudrions  pas  qu'il  fût  autre. 

On  trouve  une  unanimité  parfaite  dans  le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
anciens  Canadiens,  de  tous  ceux  qui,  après 
avoir  pris  part  à  l'établissement  de  la  colonie, 
ou  assisté  à  son  développement  primitif,  ont 
laissé  des  notes,  des  mémoires  ou  des  travaux 
liistoriques. 

Le  père  Lejeune,  missionnaire,  écrivait  en 
iC36  :  «  Nous  avons  nombre  de  très  honni' tes 
gentilshommes,  nombre  de  soldats  de  façon 
et  de  résolution...  Le  reste  fait  an  gros  de 
diverses  sortes  d'artisans  et  de  quelques 
honorables  familles,  qui  s'est  notablement 
accru  cette  année  », 

«  Les  Canadiens,  dit  le  père  Leclerc  quel- 
fjiies  années  plus  tard  (i),  sont  pleins  d'es~ 
prit  et  de  feu,  de  capacité  et  d'inclination 
pour  les  arts,  quoiqu'on  se  pique  peu  de  leur 
inspirer  /'application  aux  lettres,  à  moins 
qu'on  ne  les  destine  à  l'église 

«  {2)  J'avais  peine  à  comprendre  ce  ijue 
me  disait  un  Jour  un  grand  homme  d'esprit, 
sur  le  point  dr  mon  dépari  pour  le  Canada, 
où  il  avait  fait  séjour  et  rétabli  les  missions 

1.  l'rsmii-,-    él;l,t,-s«0,„e    t  (U    la    l'oij    dans    1;    Xoiit'clU 
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des  Récollets  (c^est  le  révérendissime  père 
Germain  Allart^  depuis  Evesque  de  Vences) 
que  je  serais  surpris  d'y  trouver  d'aussi  hon- 
nestes  gens  que  f  en  trouverais  ;  qu'il  ne  con-- 
naissait  pas  de  province  du  Royaume  où  il 
y  eut  à  proportion^  et  communément^  plus  de 
fond  d'esprit^;  de  pénétration^  de  politesse^ 
de  luxe  même  dans  les  ajustements^  un  peu 
d'ambition^  de  désir  de  paraître^  de  courage^ 
d' intrépidité^  de  libéralité  et  de  génie  pour 
les  grandes  choses  ;  il  nous  assurait  que  nous 
y  trouverions  même  un  langage  plus  poli^ 
une  énonciation  nette  et  pure^  une  prononcia- 
tion sans  accent.  J'avais  peine  à  concevoir 
qu'une  peuplade  formée  de  personnes  de  toutes 
les  provinces  de  France,  de  mœurs,  de  nature, 
de  condition,  d'intérêt,  de  génie  si  différents 
et  d'une  manière  de  vie,  coutumes,  éducation 
si  contraires  fut  aussi  accomplie  qu'on  me  la 
représentait.  Lorsque  je  fus  sur  les  lieux,  je 
reconnus  qu'on  ne  m'avait  rien  flatté  ». 

«  Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  créoles  du 
Canada,  dit  le  père  de  Charlevoix,  le  pre- 
mier historien  de  la  Nouvelle  France  (i), 
respirent  en  naissant  un  air  de  liberté  qui 
les  rend  fort  agréables  dans  le  commerce  de 
la  vie,   et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle 

I.  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  vol.  III,  p.  74. 
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plus  purement  noire  langue.  On  ne  remar- 
que me'me,  ici,  aucun  accent.  On  ne  voit  point 
en  ce  pai/s  de  personnes  riches,  et  c'est  bien 
dommage  ;  car  on  y  aime  à  se  faire  honneur 
de  son  bien  et  personne  presque  ne  s'amuse  à 
thésauriser.  On  fait  bonne  chair,  si  avec  cela 
on  peiU  avoir  de  quoi  bien  se  mettre;  sinon 
on  se  retranche  sur  la  table  pour  être  bien 
vêtu.  Aussi  faat-il  ajouter  que  les  ajuste- 
ments vont  bien  à  nos  créoles.  Tout  ici  est  de 
belle  taille  et  le  plus  beau  sang  dn  monde 
dans  les  deux  sexes;  l'esprit  enjoué;  les 
manières  douces  et  polies  sont  communes  à 
tous,  et  la  rusticité,  soit  dans  le  langage,  soit 
dans  les  façons,  n'est  pas  même  connue  dans 
les  campagnes  les  plus  écartées...  Il  règne 
dans  la  Nouvel le-Angle(erre  et  dans  les 
antres  provinces  du  confinent  de  l'Amérique 
soumises  à  l'Empire  Britannique,  une  opu- 
lence dont  il  semble  qu'on  ne  sçaif  pas  pro- 
fiter  ;  et  dans  la  Nouvelle-France  une  pau- 
vreté cachée  par  un  air  d'aisance  qui  ne 
parait  point  étudié.  Le  colon  Anglais  amasse 
du  bien  et  ne  fait  aucune  dépense  superflue  ; 
le  Français  jouit  de  ce  qu'il  a  et  souvent 
fait  parade  de  ce  qu'il  n'a  point.  Celui-là 
travaille  pour  ses  hcrilicrs  ;  celui-ci  laisse 
les  siens  dans  la  nécessité,  où  il  s'est  trouvé 
lui-même,  de   se  tirer    d'ajj'aircs    comme   il 
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pourra.  Les  Anglais  Américains  ne  veulent 
point  de  la  guerre  parce  qu^ils  ont  beaucoup 
à  perdre  ;  ils  ne  ménagent  point  les  sauva- 
ges parce  qu^ils  ne  croient  point  en  avoir 
besoin.  La  jeunesse  Française^  par  des  rai^ 
sons  contraires^  déteste  la  paix  et  vit  bien 
avec  les  naturels  du  pays  dont  elle  s*attire 
aisément  V estime  pendant  la  guerre  et  Va- 
mitié  en  tous  temps  ». 

(i)  «  Je  ne  sçai  si  Je  dois  mettre  parmi  les 
défauts  de  nos  Canadiens  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  Il  est  certain,  du 
moins,  qu'elle  leur  inspire  une  confiance  qui 
leur  fait  entreprendre  et  exécuter  ce  qui  ne 
paraîtrait  pas  possible  à  beaucoup  d'autres. 
Il  faut  convenir,  d'ailleurs,  qu'ils  ont  d'ex- 
cellentes qualités.  Nous  n'avons  point  dans 
le  Rof/aume  de  province  où  le  sang  soit  com- 
munément si  beau,  la  taille  plus  avanta- 
geuse et  le  corps  mieux  proportionné, 

...  On  prétend  qu'ils  sont  mauvais  valets, 
c'est  qu'ils  ont  le  cœur  trop  haut  et  qu'ils 
aiment  trop  leur  liberté  pour  vouloir  s'assu- 
jettir à  servir.  D'ailleurs,  ils  sont  fort  bons 
maîtres. 

...  «  O/i  accuse  encore  nos  créoles  d'une 
grande  avidité  pour  amasser,  et  ils  font  véri- 

I.  Même  volume,  pp.  178  et  suiv. 
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tablement  pour  cela  des  choses  qu'on  ne  peut 
croire  si  on  ne  les  a  point  vues.  Les  courses 
qu'ils  entreprennent  ;  les  fatigues  qu'ils 
essuient  ;  les  dangers  auxquels  ils  s'expo" 
sent;  les  efforts  qu'ils  font  passent  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Il  est  cependant  peu 
d'hommes  moins  intéressés,  qui  dissipent  avec 
plus  de  facilité  ce  qui  leur  a  coûté  tant  de 
peines  à  acquérir  et  qui  témoignent  moins  de 
regret  de  l'avoir  perdu.  Aussi  n'y  a-t-il 
aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n' entreprennent 
ordinairement  par  goût  ces  courses  si  péni- 
bles et  si  dangereuses.  Ils  aiment  à  respirer 
le  grand  air,  ils  se  sont  accoutumés,  de  bonne 
heure,  à  mener  une  vie  errante  ;  elle  a  pour 
eux  des  charmes  qui  leur  font  oublier  les 
périls  et  les  fatigues  passés  el  ils  mettent 
leur  gloire  à  les  affronter  de  nouveau  ». 

A  propos  de  cet  esprit  aventureux  de  nos 
ancêtres,  l'intendant  de  la  Nouvelle  France, 
M.  Duchesncau,  écrivait  au  ministre,  en  1O80, 
que  huit  cents  hommes  avaient  fjuitlé  la  colo- 
nie pour  se  faire  coureurs  des  bois. 

Le  baron  de  La  Hontan,  qui  passa  quel- 
ques années  au  Canada,  écrivait  à  la  date  du 
2  mai  1684  à  un  de  ses  parents  en  France  {i), 
«  Vous  saurez  que  les  Canadiens  ou  Créoles 
sont  bienfaits,  robustes,  grands,  forts,  vigoii- 

I,   Voyage!  dam  l'Amérique  seplenirioniih,  vol.  Il, 
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treu-r,  efUreprentmts,  braces  et  infattgablet 
\U  ne  leur  manque  i/ae   /a  connaissance  < 
ibe//es-/eUres.  Ils  sonl  présomptueuj'  et  rem 
I  p/is    d'eii.r-mt^mes,    s'estimant    au-dessus 
ï  toutes  /es  nations    de.   la    terre.  Le  sang  < 
C  Canada  est  fort  beau,  les  femmes  y  sont  gém 
I  paiement  belles,  les  brunes   ij  sont  rares, 
I  sages  ;/  sonl  eommuneSf  et  les  paresseuses  t 
y  sont  en  assez  grand  nombre  ;  elles  aiment  i 
\  luxe  aa  dernier  point,  et  c'est  à  qui  miea^ 
prendra  les  maris  au  piège. 

Les  faisans  g  sont  à  lem 

faise,  et  je  souhaiterais  une  aussi  bonne  t 
F,  «me  «  toute  notre  noblesse  délabrée  de  France^ 
I  Que  dis-je  païsansf  Amende  honorable  à  c 
V  messieurs  :  Ce  nom-là,  /iris  dans  la  signiji 
I  cation  ordinaire,  mettrait  nos  Canadiens  aiL 
l' champs.  Un  Espagnol,  si  on  l'appelait  oili 
I  geais,  ne  froncerait  pas  plus  le  sourcil,  i 
[  relèverait  pas  plus  Jtèremenl  sa  moustacha 
[  Ces  gens-ci  n'ont  /:as  tout  le  fort  après  toi 
1  ils  chassent  et  pèchent  librement  ;  ils 
t  paient  ni  sel,  ni  taille;  en  un  mot,  i/s  s 
I  riches.  Voudries-oous  donc  les  mettre  en  par 
I  fêle  avec  nos  gueux  de  païsans.  Combien  t 
I  nobles  et  de  gentilshommes  jetteraient  à  i 
ipri.r  là  les  vieux  parchemins  dans  le/eal  i 
M,  de  Bouijain ville,  dans  im  rapport  sui 
t  de  la  colonie    préparé  quelques  aonées] 
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avant  la  conquête,  s'exprimait  comme  suit  : 
«  Le  Canadien  est  hautain,  glorieux,  men- 
teur, obligeant,  affable,  honnête,  infatigable 
pour  la  chasse,  les  courses,  les  voyages  qu'ils 
font  dans  les  pays  d'en  Haut,  paresseux  pour 
la  culture  des  terres. 

On  est  peu  occupé  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  gai  ne  songe  qu'à  s'adon- 
ner de  bonne  heure  à  la  chasse  et  à  la  guerre... 

Il  faut  convenir  que,  malgré  ce  défaut 
d'éducation,  les  Canadiens  ont  de  l'esprit 
naturellement;  ils  parlent  avec  aisance;  ils 
ne  savent  pas  écrire;  leur  accent  est  aussi 
bon  qu'à  Paris. 

En  général  le  commerce  en  gros  et  en  détail 
est  eœercé  par  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  est 
cause  qu'il  ;/  a  moins  de  distinction  d'état,  et 
on  y  regarde  comme  nobles  toutes  les  famil- 
les d'officiers.  Les  familles  qui  ont  le  plus 
de  relief  dans  le  pays  sont  les  plus  ancien- 
nes ou  celles  qui  viennent  du  régiment  de 
Carignan,  qui  passa  dans  la  colonie  en  iGBqii. 

Je  termine  ces  citations  par  quelques  lignes 
du  célèbre  naturaliste  suédois  Kalm,  qui  visita 
les  colonies  anglaises  et  la  Nouvelle-France 
en  1750.  Comparant  les  Canadiens  et  les 
colons  anglais.  «  Je  rencontrais  dans  la 
Nouvelle-France,  dit-il,  des  conversatiims 
beaucoup  plus  satisfaisantes  et  d'an  ordre 
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plus  élevé  ;  les  âmes  y  sont  plus  ouvertes  aux 
choses  de  la  science  et  de  l'esprit;  les  fonc-- 
tîons  intellectuelles  s'y  montrent  plus  délica-^ 
tes,  les  connaissances  plus  variées  ». 

II  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  péché 
mignon  de  nos  ancêtres,  était  une  excellente 
opinion  d'eux-mêmes  très  justifiée,  d'ailleurs, 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  les  ont  connus.  Ce  trait  paraît  avoir  été 
depuis  longtemps  la  caractéristique  des  Fran- 
çais et  principalement  des  Normands.  Du 
Boulay,  dans  son  Histoire  universelle  (i),  rap- 
porte que  :  «  Les  Escholiers  de  l'Université 
de  Paris  s'accusaient  entre  eux,  savoir  :  les 
Anglais  d'être  couards  et  buveurs  ;  les  Fran- 
çais orgueilleux  et  efféminés;  les  Allemands 
colères  et  obscènes  dans  leurs  repas;  lesNor^ 
mands  charlatans  et  glorieux  ».  Les  Cana- 
diens d'avant  la  conquête  n'étaient  pas  non 
plus  de  grands  clercs  ;  ils  ne  vivaient  que  pour 
l'action  et  la  lutte,  comme  les  chevaliers 
d'autrefois,  qui  eux,  se  glorifiaient  de  ne  pas 
savoir  lire  (2). 

1.  Tome  II,  p.  338. 

2.  Un  Italien,  le  comte  Castiglione,  écrivait  vers  1525,. 
c'est-à-dire  dix  ans  avant  la  découverte  du  Canada  par  Jac- 
ques Cartier  :  «  Les  Français  ne  connaissent  d'autre  mérite 
«  que  celui  des  armes  et  ne  font  nul  cas  du  reste,  de  telle 
«  façon  que  non-seulement  ils  n'estiment  pas  les  lettres,  mais- 
«  encore  ils  les  abhorrent  et  tiennent  tous  les  lettrés  pour' 


II 


Ce  sont  ces  hommes,  venus  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  qui  ont  jeté  dans  le  Nou- 
veau Monde  les  bases  d'un  immense  empire  fran- 
çais, d'où  leur  souvenir  presque  partout  s'est 
effacé,  pour  ne  plus  subsister  que  dans  le  cœur 
de  leurs  descendants. 

Les  Anglo-Saxons  ont,  en  quelque  sorte, 
inauguré  en  Amérique  la  vie  de  l'ère  moderne. 
Les  Français  ont  continué  la  vie  du  passé, 
mais  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  romanesque, 
de  plus  chevaleresqtie,  de  plus  poétique. 

Les  Pilgrims  de  New  Plymouth,  les  pre- 
miers colons  de  la  Nouvelle  Angleterre,  s'éta- 
blissent au  bord  de  la  mer  et  n'osent  s'aven- 
turer à  l'intérieur.  Ils  sont  pieux,  bien  inten- 
tionnés, pleins  de  courage.  On  nous  les  mon- 
tre tenant  des  réunions,  élaborant  des  consti- 
tutions, envoyant  des  pétitions  en  Angleterre, 
s'assemblant  au  temple  et  chantant  des  hym- 
nes. Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  intem- 

«  les  plus  vils  des  hommes,  et  il  leur  semble  que  c'est  dire 
«  une  grande  injure  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  que  de  l'ap- 
«  peler  clerc  »  (Cité  par  H.  Tainc.  Philosophie  de  l'art  en 
Italie). 
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kpcries  du  climat  et  des  iucursions  des  Indiens. 
■liGur  histoire  est  triste,  souvent  louchante,  et 
Fl'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  plaindre,  tout 
men  honorant  leurs  verlus  et  leur  piété.  Songe- 

■  t-on  seulement  à  s'attendrir  en  lisant  l'histoire 
màen  souffrances  de  nos  pères'?Les  historiens  se 

■  i  sont-ils  jamais  avisés  de  prendre  un  ton  pathétî- 
PquG  en  relatant  leurs  comhals,'  leurs  labeurs, 

■  leurs  fatiyues?Noii, car  chacun  aeiitqu'îlyavait 
Ken  eux  un  courage  surhumain,  une  ilme  supé- 
I  rieure  à  tous  les  maux, 

I  L'Anglais  est  pieux,  mais  son  pasteur  n'a 
Kpas  l'esprit  de  prosélylismc.  Le  religieux  fran- 
içais,  auconlraire.n'a  traversé  l'Allantique  que 
I  dans  le  but  de  gagner  des  âmes  à  la  foi  du 
pChrist.  II  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la 
r  forêt  aussi  loin  que  les  plus  liardis  coureurs 
Ldes  bois;  martyr,  attaché  sur  le  bûcher,  il  ne 
I  pousse  pas  une  plainte  et  donne  au  soldat 
I  l'exemple  d'un  courage  invincible, 
I  Chanipiain, le  fondateur  de  Québec,  recevant. 
Bf  our  la  première  fois  les  envoyés  des  Hurons, 
iiOe  croit  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'unir  à 
Peux  pour  les  aider  à  vaincre  leurs  ennemis. 
[Lorsque,  longtemps  plus  tard,  lenoble  William 
l'.Penn,  le  fondateur  de  Philadelphie,   rencontre 

■  l'Indien,  il  l'appelle  son  frère,  lui  rappelle 
l.que  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  s'en- 
Ftretuer,  et  l'Indien  le  laisse  s'clablir  en  paix. 
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Mais  l'âme  guerrière  du  Peau-Rouge  ne  con- 
naît d'autre  vertu  que  le  courage  et  elle  donne 
son  affection  au  Français,  à  ce  civilisé  qui  sait 
si  bien  comprendre  la  vie  du  désert  et  en  par- 
tager les  fatigues  et  les  joies. 

Ainsi  les  anciens  Canadiens  surent  en  même 
temps  conquérir  par  leur  valeur  et  par  la 
sympathie  qu'ils  inspirèrent. 

Leur  vie  était  semblable  à  celle  des  pre- 
miers temps  de  la  féodalité,  alors  que  les 
incursions  des  Normands  tenaient  sans  cesse 
sur  le  qui-vive,  les  habitants  paisibles  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Mais  il  n'y  eut  pas,  au 
Canada,  des  braves  et  des  forts  pour  cons- 
truire des  donjons  où  les  plus  faibles  et  les 
plus  timides  s'abritaient,  abdiquant  ainsi  peu 
à  peu  leur  liberté.  Nos  pères  étaient  tous  éga- 
lement forts,  tous  également  l)raves,  et  ils 
surent  tous  défendre  en  héros  la  terre  et  la 
liberté  qii'ils  voulaient  assurer  à  leurs  descen- 
dants. 

Le  développement  de  la  yonvelIe-Angle- 
terre,  dit  l'historien  américain  FranciH 
Parkmann  (i),  a  été  le  résultat  des  efforts 
combinés  d'une  foule  de  gens  induslrieuci; 
chacun,  dans  son  cercle  étroit,  travaillant 
pour  lui-même,   tdchant   d'acijuérir  de  l'ai- 

I.  (Pioneei-s  of  Frunce  in  Ihe  Xew  iimi-lil.  Inlrod). 
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satire  on  df  la   richesse.   L'eaparisi'nn  de  lA 
Nouvelle-France  a  été  le  fait  d'une  amhiti<. 
{jiritinlesqne  tendant  ù  la  conquête,  d'i/i 
tini'tit.  Vefffirt  a  été  vain. 

Lu   dumiimlion  française  est  nn  soui'enirM 
du  passé,  et  quand  nous  en  évoquons  les  om'^ 
bres   disparues,  elles  se  lèvent  dans    leart 
tombes,    étranges    et    romanesques   appari-^ 
r  lions  ». 

Ces  seuls  faits  saillants  qui  donneni  du  relief 
là  l'histoire  el  qui  constituent,  pour  le  colléqiefl? 
HOrcé  d'étudier  les  annales  des  peuples  élran* 
Tgers  ou  disparus,  comme  de  fraîches  oasjfll 
jau  milieu  d'un  long  désert;  ces  seuls  actes  dél 
dévouement,  de  valeur,  d'audace  incroyable, 
l  ont  été  accomplis  en  Amérique,  l'ont  été 
■par  des  hommes  de  notre  race. 

Je  ne  raconterai  pas  les  expéditions  de  nos 
■pères,  les  ijuerres  continuelles  qu'ils  ont  sou- 
Itcnucs.  Leurs  ennemis  eux-mfnies  leur  ren- 
L'dent  ce  lémoifjnage  qu'ils  se  sont  couverts  de 
r  gloire,  alors  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais 
I  reculer,  à  mépriser  le  danger,  à  iyiiorer  ce 
»que  c'est  que  la  croinle,  à  tuer  beaucoup 
[dliomraes,  à  dévaster  beaucoup  de  pays. 

L'axe  des  sociétés  s'est  déplacé  depuis  lors; 
fcim  idéal  plus  pur,  plus  humain,  a  pénétré  dans 
|-les  cœurs;  notre  admiration  n'appartient  plus 
gaulant    à    ceux    qui    détruisenl.  L'iiistoire   de 
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ces  cent  cinquante  ans  de  combats  épiques, 
de  ces  liéroîsmes  que  nous  ne  comprenons 
presque  plus  de  nos  jours,  nous  la  relisons 
cependant  avec  bonheur  et  chacun  de  nous 
tient  à  n'en  ignorer  aucun  épisode. 

Celaient  les  luttes  séculaires  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  que  nous  continuions  sur 
ce  conliuent.  Les  Anglais  avaient  juré  notre 
destruclion,  et  nos  pères  défendaient  allègre- 
ment, et  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  les 
terres  qu'ils  avaient  découvertes  et  les  éla- 
blissemeiils  qu'ils  avaient  fondés. 

En  outre  de  la  guerre  conlinuellc  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Anglais,  les  colons 
de  la  Xouvelle-l'rance  étaient  sans  cesse 
exposés  aux  incursions  de  leurs  farouches 
ennemis  les  Iroquois.  Jamais,  pendant  cent 
cinquante  ans,  ils  n'ont  joui  d'une  )iériode  de 
sécurité  absolue.  11  n'y  avait  aucun  endroit,  eu 
dehors  des  villes  et  des  forts,  où  l'on  ne  pût 
s'attendre  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  paraî- 
tre un  parti  d'Indiens  débouchant  d'une 
embuscade. 

Plus  d'un  laboureur  parti  pour  cultiver  son 
champ,  el.  qui  avait  oublié  ses  ai'iiies,  n'était 
jamais  revenu.  Su  chevelnre  ornait  11-  \4  i|j\vam 
de  quelr|ue  guerrier  Iroquois  ou  Al(|niH|uiii, 

«  S'iiivi'itf,  dit  Gurneiui  (i),  (es  IxtOitunts 
I.  llisttiii-s  lia  'kiniidii. 
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rtafent  obligés  (Vabandonner  leurs  maisons 
on  de  sUj  retrancher.  On  ne  voyait  qu^ ennemis, 
La  nuit  on  n'osait  pas  ouvrir  i  a  porte^  et  le 
jour  on  n^ allait  pas  à  quatre  pas  sans  avoir 
t'on  fusil,  son  épée  et  son  pistolet  avec  soi, 
(Jet  état  de  choses  dura  plusieurs  années.  La 
population  diminuait  par  les  pertes  qu'elle 
faisait  dans  les  surprises  et  par  cette  multi- 
tude de  petits  combats  qu'il  fallait  livrer 
presque  au  coin  de  chaque  bois  et  qui  se 
renouvelaient  souvent  plusieurs  fois  par 
Jour.  » 

«  Les  Irnquois  s'introduisaient  ordinaire^ 
ment  par  bandes.  Ils  se  glissaient  dans  les 
forints,  dans  les  ravines,  dans  les  moindres 
accidents  de  terrain,  derrière  les  souches, 
pour  attendre  les  habitants  qui  travaillaient 
au.r  champs.  Il  s'en  cachait  jusque  dans  la 
tète  (le:  arbres,  autour  des  maisons,  et  plu- 
lîieur.s'  fois,  on  en  surprit,  ainsi,  qui  étaient 
en  sentinelle  pour  donner  le  signal  d'attaque 
à  leurs  camarades  restés  un  peu  j)lus  loin,  où 
ils  passaient  des  jour.i''es  entières  sans  bon- 
f/er,  (l'est  au  milieu  de  cette  lutte  et  de  ces 
dangers  de  tous  les  instants,  que  cette  belle  et 
grande  portion  du  pags,  Montréal,  les  Trois- 
/iirièrcs,  mais  surtout  Montréal,  fut  enlevée 
à  la  barbarie  et  conquise  à  la  civilisation, 
dhaqur  laboureur  était  soldat  et  chaque  gué' 
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•ret  arrosé  de  $aag  français  ou  indien.  » 
Les  expéditions  militaires  et  les  explorations 
se  faisaient  au  milieu  de  dilTtcultés  inouTes  : 
l'hiver,  sur  la  neige  et  la  glace,  par  des  Froids 
sibériens ;'rété,  sur  des  fleuves  dont  le  cours 
était  obstrué  par  des  rapides,  des  rochers,  des 
cascades.  On  se  rendait  d'un  fleuve  à  un  autre 
à  travers  des  forêts  remplies  de  moustiques  : 
«  Ces  endroits,  dit  le  Père  Ragaeneau  (i), 
s'appellent  des  portages.  Il  faut  porter  sur 
ses  épaules  tout  le  bagage  et  le  navire  même 
pour  aller  trouver  quelque  autre  fleuve  ou 
pour  éviter  les  brisa^is  et  les  torrents,  et  sou- 
vent il  faut  faire  plusieurs  lieues  chargés 
comme  des  mulets,  gravissant  sur  des  monta- 
gnes, puis  descendans  avec  mille  peines  et 
avec  mille  craintes  dans  les  vallées  et  parmy 
des  rochers,  ou  parmi  des  brossai/les  qui  ne 
sont  connues  que  des  animaux  immondes.  » 
Nombreux  étaient  lus  noyés,  plus  nombreux 
encore  ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  des 
Indiens.  La  bonne  humeur  régnait  partout 
cependant,  et  pendant  que  les  hommes  élaient 
sur  le  qui-vive,  les  femmes  gracieuses  et  jolies 
égayaient  le  foyer.  «  Lorsque  tes  Canadiennes 
travaillent  en  dedans  de  leurs  maisons,  dit 
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Kalm  {i),e/ies  fredonnent  toujours,  lesjeane^ 
Jilles  surtout,  quelqitex   chansons   dans  lei 
quelles    les    mots  amour  et  cœur  revicnnetii 
souvent.  » 

Cette  gaieté  inaltérable  au  milieu  du  dang^ 
est  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
l'âme   française.  .le   trouve  dans  l'histoire   de 
Lescarhot  (a)  une  paye  exquise  que  je  ne  puis 
m'empéclier    de    citer    et   qui    indique    d'une- 
mauière  hien  pittoresque  de  combien   peu   de 
sécurité  on  jouissait  à  celte  époque  ;  Le  fils 
(la    chef  sauvage    Pembertow    voit    le  pèrf 
Biart,  jésuite,  très  malade,  aijant  perdu  t 
embonpoint  et  cela  l'inquiète  :  «  Écoute,  pèrâ 
lui  dil-il,  tu  l'en  vas  mourir,  je  le  devina 
£cris  donc  à  Bi encourt  et  à  ton  frère  que  tu  f 
mort  de  maladie   et  que  nous  ne  t'avons  j 
tué.  Je  m'en  gardera!/  bien,  dit  le  JésuiH 
car  possible  qu'après  avoir  écrit  la  lettre  t 
me  tuerais  et,  cette  lettre  porterait  que  la  fl 
m'aurais  pas  fuê.  Là-dessus  le  sauvage  revif\ 
à  soy  et  se  prenant  à  rire  :  Bien  donc,  dit-iti 
prie   Jésus  que  tu  ne  meures  pas,  afin  qu'of 
ne  nous  accuse  de  t'aooir  fait  mourir,  s 

Cette   vie   des   Indiens,  si  dilTéreiiie  de    id 
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nftfre,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  l'origina- 
lité de  leur  esprit,  semblent  n'avoir  fait  aucune 
impression  sur  les  Anglo-Saxons.  «  V Anglais, 
a  dit  Renan,  ne  peut  comprendre  ce  gui  n'est 
pas  lai  ».  Dans  la  Nouvelle-France,  au  cen- 
Iraire,  tout  ce  qu'il  y  a  chez  le  Huron  ou  l'Al- 
gonquin, de  bizarre,  d'ingénu,  constitue  un 
aliment  constant  à  la  curiosité  des  colons, 
un  élément  à  leur  gaieté.  Le  Français  s'ap- 
plique à  deviner  son  frère  sauvage,  à  pénétrer 
le  fond  de  sa  pensée  ;  il  l'attire  par  le  charme, 
auquel  personne  n'échappe,  de  sacordiaUté,  de 
son  esprit  prime-saulier,  de  son  audace  que 
rien  ne  déconcerte  ;  il  apprend  sa  langue,  lutte 
avec  lui  de  ruse  et  de  Rair,  se  fait  souvent  son 
ami  et  son  commensal. 

J'aime  à  revoir  par  l'imagination  les  paysa- 
ges canadiens  d'autrefois  :  Dans  la  foriît  pro- 
fonde, le  wigwam  enfumé  avec  ses  trophées 
de  chevelures  et  ses  colliers-;  le  feu  de  sapins 
brillant  devant  le  seuil,  et  sous  les  grands 
arbres,  se  profdant  dans  l'ombre, dessilhouel- 
tes  de  Hurons  tatoués  et  de  soldats  portant 
l'uniforme  de  l'armée  française.  J'aime  à  me 
transporter  par  la  pensée,  dans  quelqu'une  de 
ces  fermes  qui,  longtemps  avant  la  conquête, 
étaient  échelonnées  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  :  C'est  le  soir,  la  famille  du  colon  est 
réunie  autour  du  fover,  les  femmes  rieuses, 
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*njouées,  un  peu  coqiieltes,  s'occupent  de  tra- 
vaux d'aigiiilles  ;  les  hommes,  (jais,  exubé- 
rants, batailleurs,  raconteut  leurs  esploils.  On 
cause  guerre,  affûts,  cliauss  es-trappe  s,  héca- 
4-ombes  de  yibiers,  surprises  et  embuscades  ; 
«hacun  met  son  ambition  à  passer  pour  le  plus 
adroit  (ireur,  le  plus  fin  chasseur.  On  rappelle 
des  souvenirs  de  France;  on  parle  du  fils,  du 
frère  absent,  au  loin  par  delà  les  grands  lacs, 
du  prochain  navire  qui  arrivera  de  Saint-Malo, 
Un  Huron  que  les  missionnaires  ont  converti 
se  tient  un  peu  à  l'écart,  grave,  sobre  de 
paroles,  tandis  qu'un  petit  garçon  au  regard 
curieux,  s'approche  doucement  de  lui,  avec 
mélange  de  crainte  et  d'audace  satisfaite. 

Comme  le  monde  a  marché  rapidement 
depuis  lors.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'un 
siècle  que  cette  vie  aventureuse  battait  son 
plein.  Nos  arrière-grands-pères  étaient 
temps , 


i 


Des  victoires   brillantes,    des   faits  d'à 
glorieux   signalèrent    notre    lulte    contre    Ie^| 
Anglais,  mais  enfin  la  fortune  cessa  de  favori 
ser   les    audacieux.   La    balaille    des    PlaiaeS^ 
d'Abraham  marqua  la  fin  de  la  domination  fraïKll 
çaise,  et  nos  soldats  vaincus  revmreut  dési 
péréa  dans  leurs  foyers  que  désolait  la  famine>J 
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Après  le  traité  de  paix,  les  Indiens  conti- 
nuèrent pendant  quelqups  années  encore  à 
dévaster  les  établissements  britanniques,  et  ce 
ne  fut  qu'aux  instances  des  Français  qu'ils  se 
résignèrent  à  la  paix.  «  Les  premières  mesures 
efficaces  en  vue  de  la  pqqification  générale^ 
dit  Bancro^i  (i),  furent  prises  par  les  Fran- 
çais dans  r Illinois.  M,,  de  Neyony  qui  com^ 
mandait  au  fort  de  Chartres^  envoya  des 
colliers  et  des  calumets  de  paix  dans  toutes 
les  parties  du  continent^  exhortant  les  nom-- 
breuses  nations  indiennes  à  enterrer  la  hache 
de  guerre  et  à  donner  la  main  aux  Anglais^ 
car  jamais,  pi  us  ils  ne  reverraient  parmi  eux 
un  représentant  du  roi  de  France  ».  Et  alors 
le  chef  Pontiac  fit  dire  au  général  Gladwin 
4C  qu^ il  acceptait  la  paix  que  son  père  le 
Français  lui  envoyait  ». 

«  Les  officiers  français^  ajoute  BancroH^ 
traversant  pour  la  dernière  fois  le  Canada 
et  la  vallée  du  Mississipi  et  recevant  de 
tous   côtés    des   témoignages     d^ attachement 

I.  History  of  the  United  States.  Vol.  III. 
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passionné  de  la  part  des  nombreuses   IrtbtU 
de    Peau.r-fiouffes,   jetèrent    un    regard    de  1 
regret  sur  le  vaste   empire  qu'ils  abandon~\ 
noient  ». 

Je  me  rappelle  avoir  lu  quelque  part  que,  ■ 
si  nous  étions  restés  !es  maîtres  dans  les-l 
immenses  territoires  qui  constituaient  autre- 1 
Fois  la  Nnuvelle-Francc,  les  saunages  n'eB,j 
auraient  pas  disparu. 

Peut-élre,  eu  effet,  eussent-ils  trouvé,  dans  j 
la  sympathie  que   nous  leur    témoitjnions,  i 
encourayeinent  à  vivre,  même    au  milieu  du 
flot   montant    d'une   civilisation   qu'ils  parve- 
naient difficilement  à  comprendre.  Conquis  i 
la  foi  du  Christ,  groupés   en  villages   p; 
missionnaires,  ils  auraient  vécu  en  paix  av&( 
<  leur  père  le   Français  »    et,  qui  sait?  plœ 
tard,  se  seraient  élevés  peut-être  à  une  con-'^ 
ception  plus  parfaite  que  lanrttredes  devoirs  de  | 
la  fraternité  humaine.  Qui  dira  ce  que  peuvent 
faire  naître  dans  les  cœurs  ces  deux  facteurs 
puissants  de  civilisation  :  la  charité  chrétienne 
et  la  sympatliie   de   l'esprit  français  ?  Devant   . 
l'Anglais,  ils  n'ont  su  que  reculer,   s'enfoncer! 
toujours  de  plus  en  plus  au  fond  des   forêts  etl 
disparaître...  J 

Comment  ont-Us  disparu?  Les  historiens,'! 
eux-mêmes  n'ont  pu  s'en  rendre  compte,  Uû  I 
jour,  après  que  le  pays  fut  complètement  paci-  J 
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autour  d'eux,  ils  constatèrent  qu'il  ne  restait 
plus  que  quelques  petits  villages  d'Indiens, 
puis,  plus  tard,  qu'il  n'en  restait  plus  que 
trois  ou  quatre,  dans  la  province  de  Québec. 
Bientôt  ceux-là  même  ne  seront  plus  qu'un 
souvenir.  Ainsi,  sans  doute,  l'a  voulu  la  loi 
qui  régit  toutes  les  sociétés  humaines.  Les 
Indiens  ont  dû  céder  la  place  à  des  races 
d'une  civilisation  supérieure.  Pendant  des 
siècles,  ils  avaient  vécu  en  maîtres  dans 
ce  continent;  tatoués,  vêtus  de  peaux  de 
bêtes  et  conservant  des  instincts  de  fauves, 
sans  avoir  même  jamais  pensé  qu'ils  pou- 
vaient améliorer  leur  vie.  Heureux  peut- 
être,  ils  ne  participaient  pas  à  cette  évolution 
éternelle  qui  entraîne  le  monde  vers  le  mieux. 
11$  ont  passé,  sans  laisser  aucune  trace. 
Rien  d'eux  n'a  survécu,  pas  un  tombeau,  pas 
une  ruine,  pas  une  pierre.  Comme  les  petits 
oiseaux  qui  meurent  et  dont  on  ne  retrouve 
presque  jamais  les  os,  ils  ont  disparu  tout 
entiers,  et  jamais  le  laboureur  n'a  heurté,  du 
soc  de  sa  charrue  le  squelette  d'un  de  ces 
terribles  Peaux-Rouges. 

Il  reste  encore  aux  Etats-Unis  quelques 
peuplades  indiennes,  mais  la  civilisation  les 
repousse  sans  cesse,  toujours  plus  loin,  hors 
de  la  vie.  Qui  oserait  blâmer  la  civilisation  ? 
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LoQgfellow  a  représenté,  dans  son  poème 
d'Hiawalha,  un  sage  indien  qui  cède  d'un- 
cœur  soumis  à  la  falalité  du  progrès  (i)  : 
I  Hiawatha,  le  chef,  a  vu,  en  rêve,  des  viile» 
l  Jlorissantes  s'élever  dans  la  solitude,  la 
\  hache  abattre  /es  arbres  séeiilaires,  ta  forêt 
\  disparaître.  Il  a  vn  ses  frères  dispersé* 
\  Comme  les  fettiiles  ^automne  qu'emporte  le 
\t)eitt.  Il  a  ou  l'avenir.  Et  le  matin,  à  son 
T-réveil,  il  accueille  l'élranrfer,  le  prêtre  en 
f-  robe  noire  et  les  soldats  dont  le  navire  oient 
yioucher  la  rive.    Il   leur  offre    l'hospitalité 

1  wigwam,  et  pendant  qu'ils  dormentf  ' 
I  iai  s'en  va  pour  toujours.  Il  ne  murmure  I 
L^^,  (V  bénit  le  progrès.  Il  s'en  va  sur  la  f 
n  mer  et  son  canot  se  perd  dans  la  purpures^  , 
f  cence  des  flots  que  baigne  le  soleil  levant, 
flis^en  va  vers  la  patrie  d'où  l'on  ne  revient 
t  jamais  {a}. 


(i)  Saw  (lie  rcmaunls  of  oiir  people 
Swecping  wcalmaril,  vrild  snd  ïi'oeful, 
Lifce  U»  claud  rack  of  a  tcmpest, 
Lîke  Ibe  withered  leavca  or  ai^tomn  I 

From  (lis  farthesl  realms  ot  inornijig 
Came  thc  Black-Robe  cbief,  tbe  proplid 
Ide  Ihe  (iriesl  of  prayer,  the  Falc-Facc, 
Wilh  liis  guides  and  bÎE  comjia nions. 

.  ,  .   .  Sinking  in  Ihc  purple  distfi 


mais  d'un  sentiment  plus  réel,  Edgar  Quinet 
ejqpl.que  la  disparition  des  indigènes  de  l'Océa-^ 
nie  :  «  Quel  est  le  fond  de  r homme  sauvage? 
dit'îiy  ^orgueil.  Et  qu'est-ce  que  l'orgueil 
pour  lui?  Le  senti me/it  d'un  être  qui  n'a  pas 
encore  connu  sa  limite.  Il  se  croit  souverain 
de  tout  ce  qu'il  voit^  la  foret  inextricable 
est  à  luiy  l'Océan  est  à  lui.  Quand  ce  senti-' 
ment  qui  soutenait  l'homme  est  entamé, 
l'homme  s'écroule,  La  hache  a  atteint  le  cœur 
du  chênCj  il  tombe. 

«  Ne  savez-vous  pas  comment  l'homme  se 
dégoûte  de  vivre^  quand  il  sent  que  tout  lui 
devient  hostile  et  qu'il  n'a  plus  aucune  résis' 
tance  à  opposer?  Ne  savez-vous  pas  ce  que 
c'est  que  l'exil  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
abrège  la  vie  humaine^  que  les  femmes  y 
deviennent  stériles,  que  les  mariages  y  sont 
inféconds,  que  les  populations  y  tarissent 
sans  cause  apparente.  Oh!  que  je  comprends^ 
il  me  semble,  le  vrai  mal  de  ces  Océaniens 
et  combien  il  est  sans  remède  1  Ils  sont  main* 
tena^U  des  exilés  dans  leurs  petites  tleSy 
depuis  qu'entre  chaque  chose  et  eux  s'irUer-^ 
pose  un  étranger,  un  maître.  Et  quel  étran-* 
ger  ?  Séparé  d'eux  par  toute  l'échelle  des 

t.  €  La  création  »,  p.  358. 
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mtivi/isations  antérieures;  descendu  au  milieu\ 
mé^enx  comme  d'une  autre  planète...  Que  faireA 
Bï/n/is  une  inégalité  si  profonde  ?  Perdre  1 
W  l'espérance  et  avec  elle  le  désir  de  vivre  i 
Ms'asseoir  au  bord  des  atolls,  aspirer  rair% 
^ tiède  et  mourir  ». 

■  Ainsi  des  anciens  maîtres  de  l'Amérique,  il 
K  ne  restera  plus  bientflt   qu'un   souvenir  poétî- 

■  que  ;    quelques    poèmes,    quelques    légendes 
■•fantastiques,  quelques  ballades;  l'éternel  rêve  ■ 

■  fait  de  mélancolie  elde  regret, qui  flotte  aufond  ] 
ftdes  âmes  pour  toutes  les  clioses  disparues. 

I  Mais  non,  un  peu  de  ce  qu'ils  ont  été  survit  | 
W  et  survivra.  De  l'alliance  des  plus  avenlureus  J 
^. parmi  les  anciens  coureurs  des  bois  avec  les  \ 
Bfemmes  indiennes,  une  autre  race  est  née,  une  j 
Hrace   fière    et   vaillante,   les    métis  du  Nord- 

■  Ouest,  qui  ont  conservé  l'usage  de  la  langue  j 

■  française. 
W     Le  commerçant,  l'homme  d'affaires  qui  passe 

■  devant  l'humble  cabane  d'un  métis  peut  regar- 

■  der  d'un  œil  hautain  et   méprisant   ces   fiers 
P'chasseurs,  pauvres,  et  ne  parvenant  que  diffi- 
fcilementà  se  plier  aux  travaux  de  la  vie  séden-  ^ 
I  taire;  nous   n'en  reconnaissons  pas  moins  ea  I 
I  eux  des  frères.  ' 
I      Leurs  pères,  les  coureurs  des  bois,  étaient 

I  d'invincibles  soldats,  semblables  à  ceux  dont  ( 
1  Napoléon  a  fait  les  généraux  et  les  maréchaux   \ 
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cfiennes,  mais  le  sang  indien  diffère-t-il  beau- 
coup du  sang  de  nos  ancêtres  germains  et 
gaulois  ? 

D'humeur  belliqueuse,  parlant  avec  esprit 
et  se  battant  bien  ;  tels  étaient  les  Gaulois  du 
temps  de  César. 

Féroces,  pérorant  avec  sagesse  et  éloquence 
et  se  battant  avec  ruse  et  courage,  tels  étaient 
les  Indiens  d'il  y  a  i\n  siècle. 

Nos  ancêtres  se  sont  habitués,  peu  à  peu, 
aux  formes  de  la  civilisation  qui  ne  les  a  pas 
envahis  brutalement,  mais  s'est  pour  ainsi  dire 
insinuée  parmi  eux  pour  être  ensuite  déve- 
loppée par  eux. 

L'ancien  Germain  se  réveillant  en  plein  dix- 
huitième  siècle  aurait- 1  pu  s'habituer  à  nos 
usages,  surtout  au  milieu  de  peuples  hostiles 
et  le  traitant  en  être  inférieur? 

«  Quel  serUj  dit  M,  de  Quatre  f âges  (i),  le 
résultat  du  mélange  du  sang  européen  avec 
celui  des  races  indiennes^  accompli  sous  Vin-* 
Jluence  d^un  milieu  dont  nous  avons  constaté 
[* action  civilisatrice  ?  Sans  doute,  il  serait 
téméraire  de  chercher  à  s^en  faire  une  idée 
quelque  peu  précise.  Mais  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  deux  Amériques,  autorise  déjà  quel^ 
ques  prévisions  générales, 

I.  Hist,  des  races  humaines^  vol.  II,  p,  606. 
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An  nord, ni  femiliee,  ni lesantf  des  Peau.a>*  \ 

ffonffes  n'a  abaisxé    la    race.    Les   métis  dit  \ 

nilvba  sont  les  f'ffaux  des  purs  Yankees, 

ces  dans  fes  mêmes  conditions  sociales j 

Hta/id  le  métissage  et  le  milieu  auront  para- 
'heué  leftr  œuore,  les  oieilles    aptitudes  sa*  1 
Kréueilleroiit;  il  s'en  manifestera  de  nouvellef  ■ 
•ndrées  par  le  mélange  même  des  sangs; 
■i  Sud  comme  au  Nord, les  futures  citfilî-^ 
talions  américaines   égaleront,   surpasseront  i 
fons:  doute  à  certains  égards   celle  dont  nous 
mmes  si  fiers,  comme  la   nfitre  a   égalé  et  * 
trpassé  sur  bien  des  points    celles  qui  l'ont  ] 
précédée  ». 

Une  des  plus  iin portantes  et  des  plus  ancien—  à 
tes  familles  des  Elats-Unls,  celle  des  Randolpli, 
Ise  gloriûe  d'avoir  pour  aïeule  une  indienne.  Du  J 

■  reste,  c'est  la  force  de  la  race   anglo-saxonne'] 
Wtde  se  glorifier  de  tout  ce  qu'elle  est,  de  tout  ■) 

E  qu'elle  n'est  pas,  de  tont  ce  qu'elle  a,  de  f 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir. 

Songeons  à  ce  rameau  égaré  de  notre  natio-  1 

çtalité;  faisons  place,  au  foyer  commun,  à  ces.1 

frères  qoe   nous  a>"on3  appuyés  de  nos   sym—  f 

Bpathies,  hélas  !  impuissantes,  anx  jours  d'épreu--  i 

■  Tes  (i),  mais  que  nous  délaissons  depuis   lors.  T 
l-les  métis  sont  maintenant  au  nombre   de  p!u*  1 


.  Lori  du  procès  de  Louis  Hiel. 


f,n^»ont'liàbî- 
tués  au  climat  de;  cette,  partie  du  Dominion  et 
par  conséquent  plus  en  état  que  les  émigrants 
d'en  supporter  les  rigueurs. 

Ils  ont  conservé  la  langue  française.  Donnons 
leur  la  facilité  de  s'instruire,  appelons  leurs 
fils  dans  nos  collèges  ;  qu'ils  aient  parmi  eux 
des  prêtres,  des  médecins,  des  instituteurs,  et 
bientôt  nous  pourrons  considérer  comme  réta- 
blies nos  attaches  de  race.  Ils  se  mêleront, 
avec  le  temps,  à  notre  population,  lui  appor- 
tant peut-être  un  élément  nouveau  de  force  et 
de  vigueur,  et  ils  contribueront,  eux  aussi,  à 
Tœuvre  de  la  civilisation  française  en  Améri- 
que. 

Avec  eux  se  perpétuera  sur  ce  continent  le 
sang  des  anciens  maîtres  de  la  forêt,  l'âme  d'un 
passé  évanoui. 


APRÈS    LA    CONQfÉTE. 


Le   Canada  était   conquis.  Les    soldats   de 
I  Montcalm   relournèrent   à  leurs    champs  quï^ 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  n'étaient  plus  cul* 
tivés  que  par  les  femmes  et  les  vieillards  inca— 
I  pables  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre^' 
■  Les  fonctionuaires  et  les  plus   riches  citoyens 
,  s'embarquèrent  pour  Ja  France  avec  une  par- 
tie de  l'armée  vaincue.  Le  drapeau  fleurdeUsé: 
disparut  pour  toujours  des  murs   de  Québec. 
Une  paix  profonde  et  certainement  durable 
allait  maintenant  permettre  aux  colons  d'ac— 
\  complir   ce  qui  constilue  l'œuvre  même   de  lit 
I  colonisation.  Chacun  d'eux  pouvait,  désormais. 


'Roflif  paisiblement  son  patriit  —,  im- 
bcMic,  accroître  ses  jirhcsscs  par  tous  les 
moyens  honorables,  goûter  enfin  ce  paisible 
bien-être  qu'assure  la  vie  agricole  dans  un 
pays  aux  ressources  inépuisables,  jouissant 
d'institutions  relativement  libres  et  d'une  sécu- 
rité absolue. 

Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  a  dans 
les  veines  le  sang  de  nombreuses  générations 
de  soldats  ;  qu'on  a  été  élevé  presque  exclu- 
sivement en  vue  d'une  vie  aventureuse,  qu'on 
«  s'est  adonné  de  bonne  heure  à  la  guerre, 
à  la  chasse  et  aux  voyages  ».  La  tâche  des 
Canadiens  était  bien  simplifiée.  On  ne  leur 
demandait  plus,  ni  leur  sang,  ni  leur  vie  ;  on 
n'exigeait  plus  d'eux  des  prodiges  de  valeur  et 
de  vaillance.  On  ne  leur  demandait  que  de 
vivre.  On  ne  leur  demandait  pas  même  cela. 
On  n'exigeait  d'eux  qu'une  chose  :  ne  pas 
gêner  l'expansion  des  vainqueurs,  ne  pas  s'op- 
poser à  la  prospérité,  aux  succès,  aux  fortunes 
rapides  des  fonctionnaires  et  des  marchands 
accourus  d'Angleterre. 

Isolés  désormais,  ils  ne  reverraient  plus  les 
navires  des  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne ;  ils  ne  causeraient  plus,  avec  les  soldats 
revenus  de  France,  des  amis  demeurés  là-basi 
des  guerres  européennes,  des  victoires  fran- 
çaises sur  le  vieux  continent.  C'était  fini,  les 
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f  courses    loiotaines,    les    expédilions    aventu- 
reuses par  delà  les  grands  lacs,  la  traile  avec 

I  les  ludieiis,  les  voyages  do  contrebande  pleins 
Pd*  dangers.  La  terre  sei.Ie  leur  restait  avec 
{ses  ressources    inrinies.   Mats    les    Canadiens,; 

n'avaient  aucune  bonne  tradition  d'agricullure^ 
et  ne  songeai<înt  guère  à  améliorer  leurs  pro-, 
t  eédés  routiniers. 

Peu  à  peu,  ils  virent  les  vainqueurs  sa- 
t  grouper  autour  d'eux,  acheter  les  plus  bellea 
L  propriétés,  s'emparer  de  toutes  les  fouciioas 
Lpubliques,  et,  mornes,  enlôlés,  ils  se  tinrent  à 
f  l'écart,  caressant  peut-être  un  vague  espoir 
f  de  revoir  un  jour  le  drapeau  de  la  France. 
^Au  surplus,  les  vexations  des  fonctionnaires 

II  anglais  les  empêchèrent  pendant  longtemps  de 
Ltourner  leur  esprit  vers  les  grandes  eutre- 
■prises    mercantiles  pour  obtenir  la  prospérité 

latérielEe. 
;  Après  la  conquête,  dit  Bancroft  (r),  de& 


Tlie  ignorant,  llic  yreeity  and  Ihe  fnclious  wcre  nppoin>- 
0  orCces  u'hich  required  mtËgrîIy,  kaowledge  and  a.)àr- 
■iWios.  The  Judge  pitclied  upoa  U>  conriJiate  the  minds  of 
0  forei^aers  te  Ihe  Irws  and  goverameal  ol  Gre«t-Brï' 
HAS  lakea  from  a  jail  and  was  entirely  unacquaïiilcd' 
l'irilb  the  civil  luw  and  Ihe  languagt?  of  Ihe  Peopte.,.  lu  Ih» 
□  rural  parishes  were  but  ig  pcotcstaDl  ramilie^.  Tbe  rtst. 
■  ■of  Ihe  ProLeslanls  were  a  lew  ha]f-pay  ofDcers,  disbanded 
I  Soldiers,  trnders,  meciiauîcs  and  publicans  who  resided  ia 
l^guflbec   and  Montréal  ;  most  of  them   followecs  of  the  army. 


I 


^ens  ign"raiils,  avntes  et  facfifiux,  furent 
nommés  à  des  fondions  qui  eorigcaient  àt 
riittégrité,  des  connaissances  et  des  capaci~ 
tés.  Le  juge  choisi  pour  concilier  les  esprits 
de  ^0.000  étrangers  gui  ne  connaissaient  pas 
la  constitution  et  les  lois  de  la  Crande-Pre~ 
tague  fat  tiré  d'une  prison  ;  il  n'avait  pas  la 
moindre  notion  des  lois  civiles  et  de/a  langue 
de  la  population. . .  Dans  les  cent  dix  paroisses 
rurales  du  pai/s,  il  n'y  avait  que  dix-neuf 
familles  protestantes.  Le  reste  des  protestants 
se  composait  de  quelques  officiers  à  la  demi- 
solde,  de  soldats  licenciés,  de  commerçants, 
d'artisans  et  de  marchands  gui  demeuraient 
à  Québec  et  à  Montréal  ;  la  plupart  étaient 
des  gens  qui  avaient  suivi  l'armée,  des  gens 
grossiers  qui  tous  avaient  leur  fortune  à  faire 
et  étaient  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moijens.  «  Je  vous  les  donne,  écrivait  le  géné- 
ral Murray,   comme   la   collection   la  plus 


of  low  éducation  ;  ail  wilh  Ihcir  rortiincs  to  mahe,  anà  lïulc 
solicilous  aboul  the  mcans.  Report  lliem,  wrote  Murraj,  lo 
be  in  geaeral  tlie  moal.  immoral  colleotion  of  men  cver 
kiKW,  Yet  out  of  thèse  and  thèse  alone,  lhoi>ç|h  tliey  were. 
but  about  (50  in  numbcr,  magistrales  wcre  la  be  made  and 
juries  eomposed  ;  for  ail  catholics  were  disfranchised. 

Thff  oeek  and  unresis  llng  province  was  given  orerto  hope- 
I0S8  oppression.  The  htslory   ol  ihe  world   funii^hes   no  îns. 

{Hiatory  of  the  Vniled  slates.  Vol.  III,  p.  87). 
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ammorale  d'individus  que  f  aie  jamais  vue 

[  Et  cependant^   c^était   parmi    ces   gens    et 

"mi  eux  seulement,  bien  qu'i/s  ne  fussent 

T  quatre  cent  cinquante,  qu'il  fa/lait  chy 

tir  les  magistrats  et  composer  les  jurys;  car 

fous  les  catholiques  avaient  été  dépouillés  de 

Meurs  droits  politiques.  La  province  paisible 

W  sans  résistance,  fut  livrée  à  une  horrible 

fbppression.  L'histoire  n'offre  aucun  exemple 

aussi  criante  injustice  ».   Il  est  juste 

iependant  d'ajouter  que,   si  l'Angleterre   c 

fcnvoya  un  cerlaiii  nombre  de   fonctionnaires 

beu  recommandables,  et  si  nous  eûmes  à  noua 

plaindre  à  maintes  reprises,  de  nos  nouveaux 

poompatriotes,    le    gouvernement    de    Londres 

B'est  presque  toujours  montré  animé  des  inten- 

■  lions  les  plus  conciliantes  à  notre  égard. 

Les  Canadiens  soumis,  et  eu  apparence  rési- 
Ignés,  portant  le  dpuil  de  tous  les  bonheurs 
F^u'ils  avaient  rôvés,  se  réfugièrent  alors  dans 
vie  familiale  et  s'adonnèrent  tout  entiers  aux 
^-aifections  douces  du  foyer.  Ces  hommes  dont 
l'ardeur  enthousiaste  et  la  superbe  ambition 
Lvaient,  pendant  un  siècle  et  demi,  connu 
cune  limile,  ces  soldats  dont  l'jlme  altière 
Boe  s'était  sentie  à  l'aise  qu'en  planant  sur  d'im* 
L  menses  horizons,  se"  firent  humbles  et  casa- 
l'tiiers  au  point  de  renfermer  leurs  désirs  aux 
étroites    d'un    village.    Les    liens    de 


Fd5  peu  fèiàchés  pendant 
les  époques  précédentes,  se  resserrèrent,  si  bien 
que  nulle  part  au  monde  peut-être  l'affection 
familiale  n^est  aussi  profonde  qu'au  Canada. 

Nos  ancêtres  se  livrèrent  donc  exclusive- 
ment à  l'agriculture.  Certes,  ils  étaient  peu 
propres  à  la  bureaucratie  et  ils  ne  paraissent 
pas  s'être  avisés,  tout  d'abord,  que,  dans  un 
pays  neuf  et  vivant  désormais  en  paix,  il  y 
avait  d'immenses  ressources  àexploiter,  qu'un 
champ  magnifique  s'ouvrait  à  l'activité  com- 
merciale. L'Anglais  vainqueur  s'empara  de 
^ut,  comme  je  l'ai  dit  ;  le  vaincu  regardait 
faire,  presque  indifférent,  songeant  sans  doute, 
à  mesure  que  grandissait  dans  son  cœur  son 
affection  pour  ses  champs  et  son  foyer,  qu'a- 
près tout,  un  calme  bonheur  lui  était  réservé. 
«  U ailleurs^  dit  Garneau  (i),  il  n! était  resté 
dans  les  villes  que  quelques  rares  employés^ 
quelques  artisans^  à  peine  un  marchand  et 
les  corps  religieux  ». 

Le  Canadien  devint  pieux,  lui  aussi,  com- 
me l'habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais 
de  façon  différente.  Sa  religion,  bien  que  plus 
superstitieuse  fut  moins  étroite  ;  sa  piété  plus 
chaude,  plus  féconde.  Le  Dieu  de  paix  substi- 
tua ses  voluptés  à  celles  que  le  Dieu  des 
batailles  ne  pouvait  plus  lui  procurer. 

I.  Histoire  du  Canada, 
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Le  prélre,dont  l'irilluence  avait  toujours  été- 
I.  grande  au  Canada  —  car  pendant  la  domina— 
Ttion  française,  les  missionnaires  s'étaient  impo- 
Isés  à  ces  valeureux  par  le  courage  et  l'hé- 
Vroîsme  -^  prit  alors  dans  la  vie  de  notre  pays 
lia  place  prépondérante  qu'il  occupe  encore 
r  aujourd'hui. 

L'éylise  calliolique  est  restée  pour  les  Cana- 
diens français  le  centre  d'union,  de  cohésion 
par  excellence, 

Quelques  années  plus  lard,  on  put  dire  de 
Laos  pères  qu'ils  étaient  simples,  naïfs,  etman.- 
■fiaient  d'initiative.  Mais  l'esprit  belliqueux 
I  était  loin  d'avoir  disparu.  En  1775  et  en  iSia^ 
Kjm  vieux  sang  se  réveilla.  Les  Canadiens,  récon- 
■L^iliés  avec  le  nouveau  régime  par  quelques, 
■^concessions  opportunes,  se  battirent  pour 
Kleurs  vainqueurs,  luttèrent  pour  maintenir 
lieur  allégeance  à  la  Grande-Bretagne. 
E  Puis  la  lutte  lui,  porlée  sur  un  autre 
■'terrain.  L'ardeur  belliqueuse  de  nos  pères  se 
■:dépensa  dans  une  agitation  constitutionnelle» 
■4Bt  parfois  exira-conslilutionnelle,  en  vue  d'ob- 
Étenir  de  plus  amples  libertés  et  l'égalité  de 
L^oits  avec  les  Anglais  qui  s'étaient  établis. 
Bwrês  de  nous  et  avaient  peuplé  les  autres  pro- 
Krinces  du  Dominion. 

m    Naturellement,    le    gouvernement    impériai 
Pis' avait  et  ne  pouvait  avoir   d'autre  but  que  de 


lésion  sa  nouvelle  con- 
quête et  de  lui  donner  satisfaction,  si  possible. 
Mais  les  fonctionnaires  qui  arrivaient  dans  le 
pays  conquis  formaient  souvent  un  obstacle  à 
l'accomplissement  des  désirs  du  cabinet  de 
Saint-James. 

L'Angleterre  ne  nous  a  pas  traités  plus  mal, 
du  reste,  que  ses  propres  colonies  d'Améri- 
que. 

•  La  crainte  d'un  soulèvement,  à  la  veille  de 
la  déclaration  d'indépendance  des  Etats-Unis, 
nous  a  valu  une  première  concession  en  i774« 
Dès  cette  époque,  les  Canadiens  comprirent 
qu'une  nouvelle  perspective  s'ouvrait  à  eux,  et 
c'est  d'alors  que  date  cette  fièvre  politique 
intense  à  laquelle  nous  devons  beaucoup  des 
biens  dont  nous  jouissons,  mais  aussi  beaucoup 
des  maux  dont  nous  souffrons. 

Plusieurs  générations  des  fils  des  vaincus 
de  1760  ont  fourni  d'ardents  patriotes,  qui  ont 
défendu  nos  droits  menacés  dans  l'arène  par- 
lementaire. Les  uns  furent  des  orateurs  bril- 
lants, les  autres  des  hommes  d'état  tenaces, 
et,  autour  d'eux,  se  groupèrent  toutes  les 
forces  militantes  de  notre  peuple.  En  1887, 
une  rébellion  promptement  réprimée  ajouta 
quelques  centaines  de  noms  nouveaux  au  mar- 
tyrologe canadien-français. 

•  Pendant  toute  la  durée  de  ces  luttes  parle- 
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Fmentaires,  depuis  la  conquête  jusqu'à  la  coii' 
|fédératiori(en  1867),  notre  développement éco- 
I  nomique  a  suivi  un  cours  normal.  Il  n'a  pas' 
I  été  aussi  rapidî  que  celui  de  nos  voisins  et  de 
[nos  compatriotes  anglais,  mais  cela  s'explique^ 
I  aisément.  La  conquête  a  laissé  les  Canadiens 
I  au  nombre  seulement  de  65,000,  ions  ne  < 
I  naissant  que  trois  industries  :  la  chasse,  lë 
fccommerce  des  pelleteries,  qui,  sous  la  domi- 
^nation  française,  ne  se  faisait  qu'avec  les  com- 
I  missaires  du  gouvernement;  et  l'agriculture 
Kd'aprés  des  méthodes  primitives.  Ils  n'avaiea' 

■  pas  de  capitaux  pour  lancer  de  grandes  entrtî 
I, prises.  L'ère  industrielle,  au  surplus,  n'était 
I  pas  encore  inaugurée.  Les  Anglais,  enOn^ 
relaient  maîtres  du  gouvernement  et  de  tous 
vies  postes  administrafirs.  Le  mouvcmiint  com-^ 
•mercial  qui  existait  entre  la  Grande-Bretagnji 
Eet   les    colonies    voisines,    restées    anglaises 

■  encore     pendant     quinze     ans,    s'étendit 
■.Canada,  mais  les  intermédiaires  des  échangea 
l-ne  pouvaient  être  que   des  Anglais;  car  tout 

■  favorisait  ces  derniers  :  la  communauté  de  I9 
I  langue,  la  connaissance  des  marchés  et  deaî 
I  habitudes  du  commerce  britannique,  enfin  lâ 
I  sympathie  et  la  protection  des  leurs. 
r  C'est  ainsi  que  le  commerce  d'imporlabioiï' 
I  et  d'exportation  a  été  tout  d'abord  accaparé 
I  par   nos    compatriotes   venus    de  la  Grande-* 


le  même  pour  l'exploî- 
tation  de  nos  richesses  naturelles  :  bois  de 
construction,  mines  houillères,  etc.,  à  laquelle 
le  manque  de  capitaux  nous  empêchait  de  nous 
livrer. 

Pendant  que  nos  frères  de  l'Acadie  étaient 
dispersés  sans  ressources  par  tout  le  conti- 
nent américain,  et  que  le  gouvernement  fran- 
çais, débiteur  des  colons  de  la  Nouvelle- 
France  pour  une  somme  de  huit  millions  de 
dollars  (4o.ooo.ooo  fr,),  les  abandonnait  sans 
s'acquitter  envers  eux,  le  gouvernement 
anglais  distribuait  quinze  millions  aux  loya- 
listes américains  qui  s'étaient  réfugiés  au 
Canada  après  la  guerre  de  l'Indépendance, 
«  Tout  étant  désormais  perdu,  dit  Gar- 
neau  (i),  les  Canadiens  avalent  repris  tris- 
tement le  chemin  de  leurs  foyers.  Décidé- 
ment ruinés  par  cette  longue  guerre,  Ils 
venaient  de  perdre  leur  dernière  espérance, 
en  apprenant  que  non-seulement  II  ne  leur 
arriverait  aucun  secours  de  France,  mais 
que  le  trésor  du  royaume  était  Incapable, 
pour  le  moment,  de  payer  les  avances  qu^lls 
avalent  faites  au  gouvernement.  Cette  nouvelle 
fut  un  coup  de  foudre  pour  ces  malheureux 
à  qui  ron  devait  plus  de  quarante  millions 
de  francs;    Il  y  en    avait    à  peine  un  qui 

I.  Histoire  du  Canada, 
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u'était  pas   créancier  de  l'Etat.  Ils  ont  lo 
sacrifié,  écrivait  M.  de  Lévis,  pour  In  coi 
serualio/i  du  Canada.  Ils  se  trouvent  actite 
I  lemeat    ruinés,   saits    ressources.  Des 

cliaiids  et  des  officiers  de  l'armée  anglaii 
'  achetèrent  plus  tard,  à  vil  prix,  une  part 
de  ces   créances.   »  Les   Canadiens  perdirei 
;  jiresque  tout. 

EaGn  les  Anglais  avaient  sur  nos  ancêtre 

cet  avantage.  Ils  arrivaifiil,  fiers  et  désireii 

de  s'enrichir  dans  un  pays  conquis  par  leui 

armes,  où    ils    étaient  assurés  de   toutes    II 

jïroteclions,  où  le  néyocianl  entreprenant  i 

mallieurcux   pouvait  avec   cerlilude,   compta 

sur    une    charge    qui    riudumniscrait    de    se 

L  perles.  Ils    trouvaient   noire  peuple    dans  ce 

I  élat  d'énervement  et  de  prostration  qui  suit  le 

'  grandes  catastrophes,  les  malheurs  considéré 

F  comme  irréparables  :  peuple  haï',  maltraité  ( 

I  opprimé. 

Dans  ces  circonstances,  quoi  d'étonnant! 
f  jce  que  nous  soyons  moins  riches  que  le 
[  Anglais  ?  II  ne  pouvait  en  être  autrement.  ', 
F  faut  reconnaître  cependant  que  de  vrais  cul 

livateurs  sont  venus  d'Ecosse  et  d'Angleterre/ 

'  ^uî  ont  su  tirer  de  leurs  terres   un    meilleur 

parti   que    nous,   et    appliquer    des   méthodes 

meilleures,  que    nous    leur    avons,   en  partie» 


empruntées  depuis. 


Les  Anglais  élant,  avant  toul,  uii  peuple  de 
commerçants,  se  sont,  dès  la  première  heure 
emparés  du  commerce  et  ont  yardé  leur  con- 
quête :  Armés  de  riches  capitaux,  ils  ont 
fondé  les  maisons  les  plus  considérables  et  les 
plus  prospères.  En  dépit  de  tous  ces  désavan- 
tages originels,  nous  avons,  peu  à  peu,  cepen- 
dant, pris  notre  part  dans  la  vie  commerciale 
et  industrielle  du  pays  ;  nous  avons  contribué 
et  nous  contribuons,  dans  une  large  mesure,  à 
Bon  extension,  si  le  plus  clair  des  profits  n'est 
'pas  toujours  pour  nous. 

On  se  plaît  souvent  à  comparer  le  déve- 
loppement matériel  si  rapide  de  nos  voisins 
des  Etats-Unis,  l'accroissement  vertigineux  de 
leur  population  avec  les  progrès  plus  modes- 
tes réalisés  par  les  Canadiens,  et  l'on  en  con- 
clut trop  hâtivement  d'ordinaire  à  la  supério- 
rité des  premiers.  Sans  doute,  ils  doivent 
beaucoup  à  leur  esprit  d'initiative,  à  leur 
entente  des  affaires,  à  leur  patriotisme  éclairé 
et  pratique,  mais  plusieurs  circonstances  spé- 
ciales les  ont  favorisés. 

Le  fait  que  les  Elats-Unis  renferment  une 
grande  variété  de  climats  et  de  productions, 
qu'ils  peuvent  à  la  rigueur,  se  passer  de  l'é- 
tranger et  entretenir  un  commerce  intérieur 
florissant,  leur  donne,  toul  d'abord,  un  grand 
avantage  sur  nous.  Forcés  par  leuï  twçVoxt 
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avec  l'Anglclerre  et  les  difficullès  de  la  uavi-J 
galion,  au  temps  des  guerres  de  Napoléon,  dé] 
construire  des  fabriques  et  des  usines,  leç' 
Américains  ont  fait  di;  leur  République 
grand  Etat  industriel  et  0)it  attiré  chez 
en  conséquence,  le  flot  de  l'inungration 
péenue.  Les  indigents,  que  la  misère  et  la  pau- 
vreté forcent  à  s'expatrier  ne  peuvent  s'occu-' 
per  d'établissements  agricoles,  et  ils  vont,  en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  élranger,  demander 
du  travail  aux  chefs  d'industrie.  Ainsi  les 
.  Etats-Unis  se  peuplèrent  rapidement  d'émi- 
ijranls  qui  se  sorti  mis,  d'abord,  au  seroicB: 
des  anciens  propriélaires  du  sol.  Les  émi- 
grants  venus  au  Canada,  à  la  laveur  des  pri- 
vilèries  accordés  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  arrivés  avec  l'intenlion  d'être  les  maîtres 
des  anciens  propriélaires  du  sol. 

Il  est  intéressant  d'étudier  dans  ses  pre- 
mières phases  la  croissance  de  la  prospérité 
chez  nos  voisins  et  de  se  rendre  compte  dfti 
la  manière  dont  ils  ont  su  tirer  parti  des  cir-' 
constances.  A  la  fui  du  siècle  damier,  alors' 
que  l'émigration  ne  se  faisait  encore  que  sur 
une  faible  échelle,  la  situation  économique, 
éducative  et  sociale  des  anciennes  colo- 
nies anglaises  différait  assez  peu  de  la  nôtre; 
si  ce  n'est  que  les  habitudes  d'économie  et. 
d'épargne    étaient    plus    répandues,  dans    les 


I 


cLissos  rurales,  choz  les  Américains  que  chez 
lea  Canadiens,  et  que  les  premiers  possédaient 
plusieurs  villes  dont  le  commerce  était  floris- 
sant. 

J'emprunte  le  tableau  qui  suit  à  l'un  des 
principaux  historiens  des  Etals-L'nis,  M.  Mac- 
master  (i)  : 

«  Lea  champs  étaient  mal  clos,  les  granges 
petites  et  d'apparence  misérable.  Le  cultiva' 
teur  du  Massachusetts  labourait  sa  terre 
avec  une  charrue  en  bois,  tratnée  par  des 
■bœufs,  semait  son  grain  à  la  volée,  le  fau- 
chait avec  une  faula;  lorsqu'il  était  mûr, 
et  le  battait  avec  un  fléau  sur  faire  de  sa 
grange.  Sa  maison  ne  portait  aucune  trace 
■de  peinture;  le  parquet  en  était  nu.  lorsque 
la  nuit  venait,  il  s'éclairait  de  quelques 
chandelles  de  fabrication  domestique.  Sa 
nourriture,  de  l'espèce  la  plus  simple,  était 
servie  dans  les  plats  les  plus  grossiers,  et 
mangée  avec  les  plus  grossiers  ustensiles. 
Du  bœuf  et  du  porc,  du  poisson  salé,  des 
pommes  sèches  et  des  légumes  complétaient 
son  menu  quotidien,  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre  ;  son  pain  était  fait  de  farine  d'orge 
et  de  mais  et  pas  toujours  bien  cuit. 

Pour  le  service  religieux,  le  jour  du  sab~ 
bat  et,  dans  lesgrandes  occasions,  lasemaine, 

I.  Bitlori/  of  the  L'nited  States,  pp.  lo  et  suiv. 
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I   il  avait  un  complet  de  ffrosse  étoffe  qui  lai 
{   durait  sa  vie  entière  et  qui,  peu  e/idommagi 
1   far  l'usage,  devenait  finalement,  avec  ses  bes^ 
I    tiauir  et  sa  ferme,  la  propriété  de  son  fils, 
\    Le    ve'tement   que   ses  voisins   lui  voyaient 
i    habituellement  porter,  lorsqu'il  conduisait  la 
I    charrue,  soignait  son  b'iail,  ou  sommeillait 
I  /devant    la    cheminée,   pendant  que  sa    fille 
[   Abiffail  nu  Comfort  lui  lisait  un  sermon  d'Ed*- 
\  wards,  était  en  tirelaine,  filé  et  tissé  à  la, 
[    maison.   La  somme  qu'un  fermier  de  la  Noti*- 
[    velle~Angleterre    dépensait  dans  ces  temps^ 
'    là,  pour  lui-même,  sa  femme  et  ses  dotise  oa 
r    treize  enfants,  était  ridiculement  petite. 
b       Ses  lectures  étaient  peu  variées  et  se  bor- 
l  naient  en  général    aux  livres  qui  se    trou-' 
f  vaient,  par  hasard,  dans   la  malle  du  col- 
V,  porteur.  Des  Journaux  il  en  voijail  rarementf 
L  A  moins  qu'ils  ne  lui  arrivassent  servant 
I   envelopper  quelque  paquet,  mais  sa  curiosité 

l   y  suppléait  amplement. Sn  politi- 

Y  ^ue,  c'était  un  ferme  patriote  ;  en  religion,  un 
t  eongrégationaliste.  Ni  ses  opinions  politiques^ 
i  ni  sa  manière  de  voir  sur  les  questions  se 
1r  rapportant  au  péché  originel,  n'étaient  la 
f  résultat  de  longues  et  patientes  réfiexions, 
I  //  était  zélé  dans  la  cause  des  États,  non  pas 
\  parce  qu'il  considérait  l'impôt  sans  la  repré^ 
sentation    comme  injuste,  ou  la  loi  du  timbre 


lijùej  niais  parce  que  les  hommes 
quUl  regardait  comme  ses  supérieurs  étaient 
patriotes,  et  parce  qu^il  croyait  que  le  roi 
d^Aagleterre  avait  sérieusement  Viatetdion 
de  faire  de  r Eglise  établie  dans  le  royaume^ 
la  religion  de  r  Amérique.  Il  était  congr^ga-" 
iionaliste  parce  que  son  père  et  son  grande 
père  avaient  appartenu  à  cette  confession 
avant  lui. 

L'école  se  tenait  alors,  pendant  deux  mois 
de  rété  et  deux  mois  de  Vhiver,  dans  d% 
petites  maisons  badigeonnées  en  rouge  ;  il  y 
avait  un  instituteur  pour  r  hiver  et  une  institua 
trice  pour  Vété.  L école  était  fréquentée,  Vhi^^ 
ver  par  les  garçons,  et  Pété  par  les  filles.  Le 
maître  d'école  demeurait  en  général,  chez  les 
pareuts  de  ses  élèves  et  proportionnait  la 
durée  de  son  éjour  chez  chacun  d'eux  au 
nombre  des  enfants  qui  fréquentaient  V école. 
Son  travail  quotidien  consistait  à  enseig/ter 
aux  enfants  à  lire  assez  couramment, à  écrire 
lisiblement,  à  épeler  avec  quelque  respect  des 
règles  de  l'orthographe  et  à  apprendre  suffi-- 
samment  l'arithmétique  pour  pouvoir  calculer 
r  intérêt  d'une  dette,  tenir  les  comptes  de  la. 
famille  et  faire  la  monnaie  dans  une  boutique* 

Quelque  primitif  que  fût  le  système  sco^ 
laire  dans  la  Nouvelles-Angleterre,  il  était 
incomparablement  supérieur  à  tout  ce  qu'oa 
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pouvait  trouver  dans  aucune  autre  partie  da  I 
paijs.  Dans  l'État  de  New-York  et   dans  la  [ 
Pensylvanie,    il  n'y   avait  pas  d'écoles,  en,  ] 
dehors   des  villages  et  des  villes.  Dans  les  \ 
'   Étals  da  Sud,  l'éducation  était  presque  lota^  t 
tement  négligée  ». 
"   Lors  de  la  révolution,  les  États  du  Sud  étaient  | 
plus  peuplés  que  ceux  du  Nord.  Les  cinq  Etals 
de  la  Virginie,  du  MaryJand,  des  deux  Caro- 
lines  et  de  la  Géorgie  comprenaient  presque  la 
moitié  de  la  population  anglaise  de  l'Amérique. 

«  Celui  qui  voudrait  étudier  l'histoire  de  . 
ce  temps  dans  les  journaux  d'alors  cherche^  j 
Fait  longtemps  pour  trouver  peu  de  choses. 
Il  lirait  de  nombreuses  colonnes  sur  le  péché  I 
■  de  la  paresse,  sur  l'importance  de  l'économie,  | 
sur  la  perversion  de  la  méchante  femme  dont  ' 
les  pieds  prennent  racine  dans  l'enfer;  mais  . 
rien  ou  presque  rien  sur  les  questions  les  , 
plus  excitantes  et  les  événements  les  plus  i 
importants  de  cette  époque. 

«  0(1  l'on  trouve  maintenant  des  villes  ^ 
opulentes,  il  n'y  avait  alors  que  de  misé- 
rables hameaux.  La  condition  des  manu  fac- 
lares  était  pitoyable.  Les  femmes  filaient 
elles-mêmes  leur  laine  et  leur  coton,  et  c'était 
considéré  comme  an  complément  d'éducation 
pour  une  demoiselle  que  de  savoir  bien  filer. 

Il  y  avait  dans  la  Virginie  et  la  Géorgie 


an  hon  nombre  de  familles  opulentes.  La  plu" 
part  se  sont  éteintes  depuis  lors,  et  celles  qui 
ont  suroécu  aux  ravages  du  temps  ne  rappel- 
lent que  faiblement  l'ancienne  grandeur  de 
leurs  ancêtres. 

«  Cependant,  grâce  aux  conditions  favo^ 
râbles  du  climat  et  du  sol,  l'agriculture  était 
florissante,  et  la  population  et  la  richesse 
augmentaient  rapidement  dans  les  Etats  situés 
au  sud  de  la  Virginie... 

Boston  avait  alors  quinte  mille  âmes;  une 
partie  de  la  ville  était  bien  bâtie  ;  les  mai- 
sons étaient  confortables  et  les  rues  bien 
entretenues. Dans  la  partie  ancienne,  les  mai' 
sons  étaient  pauvres  et  sales,  construites 
entièrement  en  bois,  avec  leurs  auvents  en 
planches  brutes  et  leurs  toits  de  bardeaux, 
surmontés  de  vilaines  balustrades  en  bois, 
entre  lesquelles,  les  jours  de  lessive,  les  cke~ 
mises  et  les  Jupons  flottaient  au  vent, 

«  Les  villes  de  l'intérieur  étaient  pauvres 
et  sales,  mais  celles  qui  étaient  situées  au 
bord  de  la  mer,  entre  Portsmouth  et  New-Lort* 
don,  étaient  populeuses  et  florissantes.  Leur 
situation  riveraine  en  avait  fait  des  ports  de 
commerce  et  des  entrepôts  de  pèche  impor- 
tants. Avant  l'indépendance,  elles  avaient  fait 
un  grand  commerce  de  contrebande  avec  les 
colonies  françaises  et  espagnoles  ». 


i    gU       L  AVENIR    DU    PEUPLE    C A. N A Dl  EN-FRANÇAIS 

I  En  effet,  malyré  les  restrictions  imposées  au 
V  commerce,  les  uéyociaiits  américains  faisaient 
l  de  la  contrebande  jusqu'en  Porluyal,  eu  Espa- 
I  gne  et  môme  en  Orient.  D'un  autre  cOlé,  l'An-^ 
Igleterre,  produisantpeude  céréales,  en  irapor-  ' 
rtait  de  ses  colonies,  de  serre  que,  jusqu'à  la 
f  guerre  de  l'indépendance,  celles-ci  eurent  li 
E 'jours  un  excellent  marché  pour  leurs  produits 
F  agricoles. 

I  On  sait  qu'après  la  guerre,  cependant,  la  { 
I  situation  des  États-Unis  fut  durant  quelques 
Puînées  très  critique,  et  que  la  jeune  Républi- 
F:^ue  se  trouva  même  dans  l'impossiLililé  de 
f  taire  honneur  aux  engayemenls  qu'elle  avait 
[  eontractés  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  en 
l-Europe.  A  partir  de  1791,  jusqu'en  1805,  les 
r  produits  américains  obtinrent  des  prix  très  élc- 
[  vés  sur  les  marchés  étrangers,  puis  on  employa 
,  la  richesse  créée  par  l'agriculture  à  la  cons- 
'  truc  lion  de  fabriques  et  d'usines  dont  on  sen- 
[  tait  vivement  la  nécessité  depuis  la  ruplure 
[  avec  l'Angleterre,  «  Stimulées,  dit  l'histunea 
y  (fue  Je  viens  de  citer,  par  mie  rèuaion  de  cir— 
y  constances  excessivement  favorables  :  Vem-  \ 
r  barffo,  la  loi  de  noa-importalion,  les  ordres  : 
[  en  conseil,  les  décrets  de   Napoléon,  les  pri-  -  • 

mes,  les  offres  d^ exemption  d'impôts,  le» 
I  résolutions  solennelles  des  législatures  et  lea 
i  engagements  solennels,  pris  parla  poptdationt 


^c  /^employer  que  des  marcbandisô»  américaii- 
nés,  les  manu  factures  commencèrent  à  prospé- 
rer, des  moulins,  des  fabriques,  des  ateliersy 
des  fonderies,  des  corderies  s'élevèrent  dan», 
toutes  les  parties  du  pays,  du  Maine  jusqu'à 
Louiteoille  », 

Ce  progrès  industriel  eut  pour  résultat, 
comme  je  l'ai  dit,  d'attirer  des  émigranisqui 
devinrent  les  ouvriers  de  ces  fabriques.  Le 
mouvement  de  l'émigration  ne  s'est  pas  ralenti 
depuis  lors;  le  capital  et  le  travail  n'ont 
jamais  fait  défaut;  le  gouvernement  de  l'Union 
a  au  faire  de  bonne  politique  économique,  et 
les  ressources  du  paya  ont  été  rapidement  mi- 
ses en  exploitation. 

Jusqu'à  1 867,rhîstoire  économique  duCaneda, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  Canadiens 
français,  a  été  absolument  subordonnée  à  son 
histoire  politique.  Nos  pères,  tout  entiers  à 
leurs  réclamations  constitutionnelles,  à  la  vin-^ 
dicte  de  leurs  droits  violés  ou  menacés,  ont 
moins  songé  que  les  Anglo-Saxons  à  tirer 
parti  des  avantages  matériels  qu'offre  notre 
pays.  D'ailleurs,  manquant  de  capitaux,  ils 
n'auraient  pu,  tout  au  plus,  que  prendre  une 
part  plus  grande  dans  le  commerce  local.  Cou- 
pés de  tous  rapports  avec  la  France  ;  tenui 
en  suspicion,  pendant  les  guerres  de  Napo- 
léon,   par  les  Anglais,  qui,  eu  outre,    étaient 
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JaIoux  de   monopoliser   tout  le    commerce  d&l 

•■  transport  ;  sans  navires  et    Jtors  d'élat  d'eiil 

acheter,  il  est  naturel  qu'ils  n'aient  pas  songera 

au  commerce  extérieur. 

Lorsque  la  loi  de  non-importation  fut  votéffl 
aux    Etals-Uiiis,    quelques     années    après    la 
guerre  de  l'indépendance,  un  grand  commerce 
intérieur   se   développa  dans    ce    pays,    mais 
comme  les  difficultés  de  transport  étaient  très  | 
grandes,  les  Etats  avoisinant  le  Canada  durent  4 
chercherun  marché  pour  leurs  produits  à  Qué- 
bec et  à  Montréal.  Naturellement, cefurent  les 
Anglais  établis  au  Canada  dans  le  but  unique 
d'y  faire  du  commerce  qui  profitèrent  de  cette 
aubaine.  La  moitié  du  commerce  de  fourrures  j 
du  Nord-Ouest   et  tous  les  produits  du   Ver- 
mont  et  des  comtés  du  nord  de  l'Etat  de  New- 
York,  jusqu'au  Niagara,  se  concentraient  àMon- 
tréal,  d'oii  ils  étaient  expédiés  en  Angleterre. 
Les  marchandises    anglaises    étaient  admises 
en  franchise  au  Canada  et  de  là  prenaient  la 
route   des  Etats    américains    limitrophes.  Les 
Canadiens-français  étaient  exclus  de  ce  com- 
merce, par  la  force   des    choses  ;  mais  ils  en 
bénéficiaient   cependant,  car  les    produits  de 
leurs  terres  atteignaient  des  prix  plus  élevés,  J 
Ils  jouirent  d'ailleurs,  après  la  conquête,  d'unefl 
plus  grande  prospérité;  qu'en  aucun  temps  deÊ 
la  domination  française.  ] 


I 


ts  du  cîté  matériel,  ou,  dans- 
tous  les  cas,  ne  s'en  préoccupant  yuère,  ils 
ne  songèrent  qu'à  se  faire  une  part  plus  impor- 
tante dans  l'administration  et  le  gouverne- 
ment, et  ils  mirent  d'autant  plus  d'ardeur  dans 
leurs  revendications  qu'ils  se  heurtaient  à 
plus  d'obstacles.  Je  lis  ce  qui  suit  dans  une 
pétition  adressée  par  les  Canadiens-français 
au  prince-régent,  en  i8i4  : 

«  Chaque  fois  que  les  Canadiens  encoura- 
gés par  Vidée  de  leur  constitution  ont  essayé 
d^ en  jouir,  ils  ont  été  terrassés^  comme  oppo- 
sés au  gouvernement  ;  ils  ont  encore  le  cœur 
brisé  des  traitements  qu'ils  ont  éprouvés 
sous  le  gouverneur  précédent.  Il  leur  semble 
être  le  jouet  d'une  contradiction  étrange^ 
comme  si,  d'un  côté,  une  constitution  leur  eut 
été  donnée,  sans  doute,  pour  en  Jouir,  et  que, 
de  l'autre,  il  eût  été  placé  un  gouvernement 
exprès  pour  les  en  empêcher,  » 

Pendant  toute  cette  période  de  luttes  par- 
lementaires, la  vie  municipale  s'est  organi- 
sée sur  des  bases  très  libérales.  Des  écoles 
ont  été  établies  partout.  Dès  i83i,  sur  loo.ooo 
enfants  pouvant  participer  à  l'instruction  pri- 
maire, 45«2o3  fréquentaient  ces  écoles.  Des 
établissements  d'éducation  secondaire  furent 
dés,  et  bientôt  ils  distribuèrent  dans  les  fou- 
villes  et  les  villages  les    médecins,  les  notai- 
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IplPeB,  les  avocats,  considérés  comme  nécessai- 
ïres  dans  tout  orgaaismi;  social  dont  les  roua- 
l'çes  commenceul  à  3e  compliquer. 
I  "    Ainsi    donc,    de    1763    à    1867,    le  pL'uple 
I  Canadien-français  n'a  pas  d'histoire  économi— 
i  que    proprement  dite.    Le    défrichement    des 
I  terres  s'est  étendu  dans  des  proportions  très 
I  satisfaisantes  ;    de  nouveaux    cantons  ont  été 
F  Ouverts  à  la  colonisation;  quelques  industries 
Liocales  se  sont  fondées. 
I       L'instruction  primaire  s'est  répandue  et  est 

■  devenue  à  peu  près  universelle.  Nous  avons 
I  obtenu  loutcs  les  libertés  possibles.  La  vie 
l  rurale  et  urbaine  s'est  constituée  sur  les  bases 
E  les  plus  cordiales  qui   se  puissent  imaginer. 

■  En  un  mot^  65,000  soldats,  friands  d'expèdi— 
Etions,  d'aventures  et  de  batailles,  se  sonttrans- 
L  formés  en  un  million  de  citoyens  paisibles^ 
I  aimant  leurs  foyers,  atlachés  à  leur  religion, 
l  à  leur  langue  ;  heureux  de  vivre,  gais  et  con— 

Bsents. 

■  '  A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  n'avons 
F  pas  cbangé  non  plus  depuis  vingt-cinq  ans  : 
I  La  gaieté,  la  sociabilité  semblent  être  l'élément 
I  naturel  de  nos  compatriotes.  Les  rapports  entre 
r  tous  sont  courlois,  sympathiques,  pleins  de  cor- 
I  dialité;  il  est  probable  qu'il  s'épanouit  plus  de 
I  jolis  sourires  et  qu'il  retentit  plus  d'éclala 
f  de  franche  gaieté   dans  la   seule  province    de 


m¥  qbèedanÉ  tout  le  reste  du  continent 
américain. 

Au  moment  où  nos  vainqueurs  célébraient 
le  centenaire  de  la  conquête,  le  Canada, 
grâce  surtout  à  un  traité  de  réciprocité  com- 
merciale, conclu  avec  le  gouvernement  de 
Washington,  jouissait  d'une  prospérité  jus- 
qu^alors  sans  exemple  dans  notre  histoire.  Il 
l'emportait  même  sur  les  Etats-Unis. 

De  1850  à  1860,  la  population  du  Canada 
s'est  accrue  de  40.87  pour  100,  pendant  que 
celle  des  Etats-Unis  n'a  obtenu  qu'une  augmen- 
tation de  35-58  pour  100.  En  1860,  la 
terre  arable  était  évaluée  au  Canada,  à  20.87 
dollars  l'arpent  (frcs  104.35)  et  aux  Etats- 
Unis  à  16.32.  Le  rendement  des  fermes,  le 
progrès  du  défrichement,  la  valeur  du  bétail 
et  des  instruments*  aratoires  servant  à  l'ex- 
ploitation de  ces  fermes  ont  été  également 
plus  considérables,  pendant  cette  période 
décennale,  chez  nous  que  chez  nos  voisins. 
A  l'époque  où  nous  avons  obtenu  de  l'An- 
gleterre notre  constitution  définitive,  nous 
étions  le  peuple  le  plus  prospère  du  monde. 


III 


DE    1867  A    1894. 


Réconciliés  maintenant  avec  notre  situation 
de  vaincus,  le  dernier  obstacle  à  notre  complet 
développement  disparaissait.  Le  moment  était 
venu,  pour  nous,  de  lever  haut  la  tête;  de 
montrer  que  si  nous  avions  tenu  à  conserver 
riiéritage  de  nos  ancêtres,  ce  n'était  pas  en 
vain;  de  prouver  que  l'élément  français  était 
appelé  à  prendre  en  Amérique. une  part 
brillante  aux  luttes  pacifiques  d'une  ère 
nouvelle.  Le  moment  était  venu,  enfin,  d'affir- 
mer avec  énergie,  que  nous  pouvions  créer, 
nous  aussi,  des  richesses,  et  des  richesses  de 
l'ordre  le  plus  élevé.  Malheureusement,  au  lieu 
de    cette    ardeur  enthousiaste   qui  eût  été  si 


naturelle  chez  un  peuple  jeune  et  plein  de 
sève,  c'est  un  souffle  d'apatliie  et  d'éyoîsme 
qui  a  passé  sur  notre  province.  On  s'est  dit 
que,  le  temps  des  sacrifices  était  passé  ;le 
•chacun  pour  soi  a  tout  envahi.  Et  c'est  ainsi 
que  sans-lutte,  nous  nous  en  allons  à  la  dérive 
lentement,  insensiblement,  vers  l'absorption 
finale . 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  discours 
prononcé  devant  les  membres  de  la  société 
celtique,  Ernest  Renan  exposait  avec  toutes 
les  grâces  de  langage,  les  atténuations  et  les 
réserves  propres  à  sauvegarder  sa  modestie, 
que.  ce  qu'il  était  devenu,  il  le  devait  aux 
nombreuses  générations  de  travailleurs  sim- 
ples, sobres  et  un  peu  contemplatifs  dont  il 
était  issu  :  qu'il  avait  fallu  les  accumulations 
de  forces  non  utilisées  de  siècles  d'ignorance 
pour  produire  un  savant.  Cette  théorie  a,  sans 
doute,  .son  côté  paradoxal;  cependant  je  me 
sens  porté  à  l'appliquer  dans  une  certaine 
mesure  à  mon  pays. 

Quand  je  songe  au  passé  de  notre  peuple, 
il  me  semble  que  j'entends  frémir  au  fond  de 
Fâme  canadienne  toute  ime  germination  mys- 
térieuscj  et  je  me  dis  qu'un  monde  latent  de 
poésie,  .d'art,  de  grandeur  intellectuelle,  de 
noblesse  morale,  est  là  qui  demande  î\  prendre 
un  libre,  essor,  qui  aspire  au  soleil  et  à  la  vie. 


PEUPLE   CASADIEN-FRAh'^l 

Pendant  cent  cinquante  ans,  de  nombreuses- 
[énératioTis  de  nos  ancêtres  ont  accompli  des 


I 

^^m  exploits  fabuleux;  quelques  milliers  de  soldats 

^^M  ont  dominé,  pour  ainsi  dire,  tout  uu  continent, 

^^r  presque   toujours  vainqueurs,   toujours   supé- 

'  rieurs  à   la  fortune,   même    dans    la    défailo, 
bataillant    sur    des    espaces    immenses    :    de 

^^  l'Atlantique  au  Pacifique,  de  la  Baie  d'Hudsou 

^^H  au  Golfe  du  Mexique.  A  ce  passé  de  gloire  â, 

^^^  succédé  un  passé   d'humbles   labeurs,  de  yU 

^^^K  renfermée    et  paisible,  d'alTcctions   familiales' 

^^B  intenses...  La  flamme  ardente  qui  s'est  éclip- 

^^B  sée    ne    va-t-elle    pas    renaître  ?    Une    cclo- 

^^m  sion  brillante  ne  va-t-elle  pas   s'épanouir   au 

^H  jour? 

^^H        Cette    éclosion,    d'heureuses    circonstances 

^^M  semblent  encore  devoir  la  favoriser  :  seuls. 

^^H  nous    foririons    un    corps    que    mille   liens  de 

^^M  profonde   sympathie   unissent,  dans   ce   contî' 

^^m  nent  où  les  autres  populations  se  désagrègent 

^^^L  sourdement  en  leur  homogénéité  factice, où  les 

^^B  citoyens  se    sentent  chaque  jour    plus  étran- 

^^H  rjers  les  uns   aux  autres  :  seuls  nous  avons. 

^^H  dans  nos  traditions  et  notre  sang,  cette  chaudç 

^^H  llammc  d'enthousiasme  qui  inspire  les  grandes 

^^K  pensées  et  réalise  les  nobles  ambitions, 
^^H  Fils  de  cette  glorieuse  nation  française  dont 

^^H  les  impérissable;  illustrations  nous  apparlien- 

^^B  nent   et   dont    nous  gardons  jalousement  les 


les^ 


iffaU^éHl  se  peiit-il  que  nous  n'ayons  rien  à 
dire  au  monde?  De  la  combinaison  de  tant 
d'éléments  heureux,  quelques  initiatives  fécon- 
des ne  jailliront-elles  pas?  Sommes-nous  réel- 
lement destinés  à  disparaître  ainsi,  mesquins, 
neutres,  inutiles?  Non,  je  le  répète,  si  des 
symptômes  de  décadence  se  font  sentir,  parmi 
nous,  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est  simplement 
parce  que  l'âme  canadienne,  détournée  d'une 
voie  longtemps  suivie,  n'a  pas  su  encore  choi- 
sir une  voie  nouvelle. 

Je  me  suis  efforcé,  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, d'indiquer  l'état  d'âme  de  nos  ancêtres 
plus  que  de  décrire  leur  vie.  L'existence 
impose  à  tout  homme  certaines  préoccupa- 
tions qui  n'ont  rien  d'héroïque,  l'entretien  de 
sa  famille,  le  succès  de  son  étude,  la  prospé- 
rité de  sa  boutique,  le  bon  rendement  de  sa 
ferme.  Le  Primo  vivere  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Jusqu'à  1760,  les  facultés  de  nos  pères 
étaient,  sans  doute,  eu  grande  partie  absor- 
bées par  la  culture  du  sol  et  le  commerce  des 
pelleteries;  mais  il  y  avait  aussi  en  eux  ce 
que  j'appellerai  une  vie  supérieure,  faite  de 
tous  leurs  souvenirs  de  courage  et  d'audace  ; 
de  tous  leurs  rêves  d'expéditions  lointaines, 
de  nouvelles  conquêtes  pour  Dieu  et  pour  la 
France;  de  tous  leurs  désirs  d'abnégation  et 
de    dévouement.  Cette  vie   supérieure  a  mis 
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son  sceau  sur  toute  cette  période,  et  c'est  soi 
souvenir  seul  qui  nous  reste. 

Pendant  le  siècle  suivant,  iavie  domestique^ 
terre  à-terre,  se  déroulant  en  une  alleri 
d'Immbles   désirs,  de   satisfactions  modestes^] 
de  labeurs  monotones,  de  pieuses  jouis sarices.-S 
a  pris  une   bien  plus    grande  part    dans    leS;-! 
toes.    Cependant,     au    ccpur    des  CaniidienS,  4 
rivait  encore   le  souci    inquiet  de  l'avenir  de-i 
la    race,   des    conquêtes    constitutionnelles 
poursuivre,  de  l'oppression  à  repousser,  d'ua  " 
maximum  de  liberié  à  obtenir,  fût-ce  au  prix  . 
du  Sftng.  Certains  hommes,  doué»  d'une  fièrft- 
Éloquence   et  nnimés   d'un  noble  patriotisrae^- 
s'étaieut    fails  les    cliampions    infaliyaliles  de 
ces  revendications  ;  et,  su  foyer  de  l'agricul- 
teur,  du    commerçant,   de   l'ouvrier,  on  com- 
mentait avec  une  ardente  émotion  les  progrès 
des  Papineau,  des  Bourdages,  des  Morin,  deS' 
Lafonlaine,    des    Carlier.  Celte    sorte  de    vie 
supérieure  par  laquelle  seule  les  nationalités 
menacées  peuvent  surmouler  tous  les  obsta— 
clés  subsistait  encore.  Mais  qu'estn^ile  devenue 
depuis  1867  ?  . 

A  cette  date,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  notre  * 
existence    nationale  était  organisée   de  façoK' 
définitive,  sur  les  bases  les  plus  démocratiques^ 
les  plus  égalifaires. 

Toutes  les  carrières  étaient  ouvertes  à 


rgénerar  régnait.  La  vie  maté- 
rielle réalisait  les  plus  enviables  conditions. 
Le  malheur  est  que  l'on  s'en  contenta  trop 
aisément  et  que  Ton  négligea  le  reste.  On  ne 
s'occupa  ni  de  créer  une  vie  intellectuelle 
nouvelle,  ni  de  satisfaire  les  besoins  accrus 
des  intelligences,  ni  d'ouvrir  une  voie  plus 
large  aux  facultés  supérieures.  On  ne  songea 
même  pas  à  élever  le  niveau  des  études  clas- 
siques, à  fonder  dans  les  villes  des  bibliothè- 
ques publiques,  des  écoles  d'art,  etc.,  etc. 
Nous  n'avions  plus  à  lutter;  il  fallait  nous 
appliquer  à  créer  dans  tous  les  champs  où 
notre  activité  pouvait  s'exercer  utilement.  On 
ne  le  fit  pas. 


I 


Vers  1807,  alors  que  les  Américains  ne  se 
trouvaient  pas  dans  une  situation  matérielle 
plus  avantageuse  que  la  nôtre,  «  c^ était  la 
modcy  dît  Mac-MastePy  pour  les  gens  ayant 
de  la  fortune  et  des  loisirs^  de  se  former  en 
société^  en  vue  de  r encouragement  de  tout  ce 
qu^ils  avaient  à  cœur.  Des  sociétés  pour  Cen^ 
couragement  des  manufactures^  des  sociétés 
pour  venir  en  aide  à  Vagriculture^  des  socié- 
tés pour  le  développement  des   arts    et  des 
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sciences  se  fondèrent  dans  (miles  les  grandes 
villes  (i)  ». 

Les  peuples  ne  prospèrent,  pas  seulement 
parce  qu'ils  peuvent  compter  sur  l'activité  de 
bras  nombreux,  sur  une  grande  somme  d'é- 
nergie, sur  des  habitudes  générales  de  tra- 
vail et  d'économie,  mais  aussi  parce  qu'ils 
ont  des  érudits,  des  savants,  des  ingénieurs, 
des  agronomes,  des  physiciens,  des  chimistes, 
et  eufm  des  hommes  dans  l'âme  desquels  de 
fortes  études  scientifiques  et  littéraires  ont 
développé  un  sens  de  la  responsabilité  morale 
plus  étendu,  un  patriotisme  plus  éclairé,  plus 
actil',  plus  fécond. 

Nous  arguons  trop  du  fait  que  nous  sommes 
un  peuple  jeune  et  relalivement  pauA-re,  pour 
excuser  notre  apathie  et  noire  négligence. 

Dès  i83a,  un  Français  qui  visitait  le 
Canada,  M.  Lebrun,  exprimait  des  regrets 
sur  les  lacunes  que  présentait  notre  pays,  au 
point  de  vue  de  l'instruction  supérieure,  «  // 
ne  manque  pas,  disait-il  (2),  sur  les  bords  du 
Jîeiwe  et  des  lacs,  d'esprits  ardents  comme 
leur  â(je  et  généreux  qui  dissipent  leur 
vigueur  dans  des  utopies  ;  tandis  que  des 
éludes  fortes,  faîles  dans   les  grandes  écoles 


de  rEnropc,  mûriraient  leur  patriotisme  et 
leur  procureraient  le  bonheur  d'ense/gner  à 
leur  pays  les  sciences  et  les  arts,..  La  reli- 
gion a  eu  sa  propagande,  la  liberté  son  apos- 
tolat, toutes  deux  leur  fanatisme  et  leurs 
martyrs  ;  les  sciences  attendent  encore  des 
missions  ». 

Elles  en  attendent  eacore,  en  1894. 

Nous  étions  excusables  en  i832;  nous  ne  le 
sommes  plus  aujourd'hui. 

Ayons  le  courage  de  constater  toute  l'éten- 
due du  mal  dont  nous  souffrons. 


II 


Vers  1860,  nous  possédions  quatre  ou  cinq 
collèges  classiques  qui  suffisaient  amplement 
aux  besoins  de  notre  province  ;  nous  en  possé- 
dons aujourd'hui  seize  ou  dix-sept;  et  cepen- 
dant notre  population  n'a  guère  augmenté 
depuis  cette  date;  car  près  de  la  moitié  des 
Canadiens-Français  ont  émigré  aux  Etats- 
Unis,  surtout  pendant  les  trente  dernières 
années.  L'instruction  classique  étant  à  la  por- 
tée de  tous,  il  en  résulte  que  le  nombre  des 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  les  carrières 
libérales  et  qui  pour  obtenir  quelque  humble 
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emiiloi,    se   font  les    caudalaires    des     polilt- 

ciens,    dont    j'aurai      l'occasion    de     parler, 

augmente   dans  des    proportions    effrayantes. 

Si    encore    ces   éludes   avaient   pour  résultat 

d'empêcher  la  déperdition  des  talents  (chofis 

BÏ  regrettable  toujours),  de  mettre  les  jeunes 

gens,  qu'on  enlève  aux  travaux  du  commerce, 

de  l'agriculture  ou  de  l'industrie,  en  état  de  se 

rendre    utiles  à   la  sociélé  par  leur  science, 

j  il  n'y   aurait   peut-être  qu'à   se  réjouir.  Mai- 

r  lieureusement    il   n'en    est   rien  ;   et    qualre- 

[•■vùigt-dix-neuf  pour  cent  d'enlre  eux  ne  deviea- 

I  tient   jamais   ce    qu'en    France  on  appellerait 

des  hommes  instruits. 

De  (jrandes  choses  ont  élé  accomplies  au 
Canada  depuis  vinf)l-ci[i([  ans,  ne.  l'ùt-ce 
que  la  construction  du  chemin  de  (••r  du 
Pacifique  et  la  colonisation  du  Xord-Ouest. 
Mais  une  grande  partie  de  ce  qui  a  élé  fait 
l'a  été  sans  noire  collaboralioa. 

Dans  l'agriculture,  nous  n'avons  su  qu'accu- 
muler des  ruines,  si  bien  qu'un  grand  nombre 
de  nos  cuilirateurs  ont  dû  s'expatrier,  et  que 
plus  de  la  moitié  de  nos  terres  sont  grevées 
d'hypothè((ties,  plusieurs  même  abandonnées 
et  en  fricbe. 

Dans  l'industrie  et  le  commerce,  les  seules 
carrières  qui  mènent  à  la  fortune,  nous  avons 
^t    des    progrès    sensibles,  mais   pas    assez 
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lï^  Siemski^t^il;  car^  potirles  raisons  que 
j'ai  mentionnées  plus  haut,  les  plus  puissantes 
maisons  de  commerce  de  la  province  de  Qué- 
bec appartiennent  encore  à  des  Anglais.  Nos 
richesses  forestières  et  minérales  sont  de 
même  presque  exclusivement  exploitées  par  des 
Anglais. 

Le  mal,  tant  au  point  de  vue  du  bien-être 
individuel  et  du  développement  moral  de  nos 
concitoyens  que  de  l'existence  de  notre  race, 
ne  consiste  pas  dans  le  fait  que  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  riches,  mais  dans  le  fait 
qu'un  certain  nombre  d'entre  nous,  devant  cet 
état  de  choses,  perdent  peu  à  peu  leur  fierté 
nationale.  Constatant  la  supériorité  industrielle 
et  commerciale  de  l'Anglais,  ils  lui  accordent 
toute  leur  admiration  et  concluent  à  faux 
à  leur  propre  infériorité.  De  là,  par  une  pente 
assez  naturelle,  en  tout  cas  fort  glissante,  ils 
sont  amenés  à  désirer  uniquement  la  richesse* 

Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  a  dit 
l'Ecriture.  Peut-être  n'est-il  pas  bon  non  plus, 
à  certain  point  de  vue,  qu'un  peuple  faible  et 
jeune  soit  seul,  au  milieu  de  vastes  multitudes 
avec  lesquelles  il  n'a  presque  rien  de  commun. 

Loin  de  toutes  les  sources  congéniales  où 
son  esprit  national  f  ourrait  se  retremper,  il  en 
vient  peu  à  peu  à  jadorer  les  dieux  des  peuples 
au  milieu  desquels  il  vit. 
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Plusieurs    de    ceux    qui,    depuis    quelques 
j  années,  se  sont  élevés  des  rangs  si  absolument 
I  égaux  de   notre  démoeralie,  dans  les  profe: 
h  sions  libérales  ou  le  haut  commerce  se  son' 
L  laissé    persuader    que    la    possession 
f  richesse  était  le  seul  but  digne  de  leurs  efForlsi 
Ile  seul  résultat  enviable,  la  seule  récompense 
l  appréciable    des   labeurs  de    la  vie.  Ils   ont 
I  regardé  autour  d'eux,  ils  ont  vu  les  foules,  à 
l 'flots  pressés,  se  précipiter  vers  le  temple  que 
le  veau  d'or  domine,  et  sans  songer  que   plus 
loin,  plus  haut,  d'autres  champs  ensoleillés  et 
radieux  s'ouvrent  à  l'ambition  humaine,  ils  se 
flont  dit  :  «  Travaillons  !  Le  but  est  là  tout  près  ! 
Ceux  qui  après  une  lutte  fébrile  y  atteindront, 
pourront  ensuite,  assis  sur  des  monceaux  d'é- 
cus,    dominer   cette    humanité    inférieure   qui 
F  devra    continuer    à    travailler    et    à   peiner  ! 
I  Soyons  riches,  fe  bonheur  n'est  qu'à  ce  prix  », 
Celle  conception  de  la  vie,  dans  laquelle  le 
I  Iwnheur  s'identifie  avec  la  richesse,  n'est  pas 
I  nouvelle  en  vérité,  ni  particulière  à  l'Amérique 
*  et  aux  peuples  de  race  anglo-saxonne.  De  nos 
jours,  elle  est  si  bien  entrée  dans  les  âmes   que 
'-  ce  serait  folie  que  de  cliercher  à  la  combattre. 
Elle  a  été  et  sera   encore   la   cause   de   nom- 
breuses   erreurs    et    de    terribles    déceptions 
avant  le  grand  cataclysme  social  qui  se  pré- 
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Toute  victoire  qui  provoque  l'eulliousiasme 
est  une  jouissance  ;  toute  lutte  est  intéres- 
sante, même  cette  lutte  pour  la  richesse,  la 
moius  noble  de  toutes,  puisque,  dans  la  plupart 
des  cas,  celui  qui  s'enrichit  ne  fait  qu'oeuvre 
d'intermédiaire  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs  et  lui-même  ne  crée  pas. 
L'homme  qui  travaille  pour  s'enrichir  éprouve 
certaines  satisfactions,  mais  l'enrichi,  dans  un 
pays  sans  haute  culture  littéraire  et  artistique, 
est  dilBcilement  heureux,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  soobonheur,  à  vivre  en  Europe  comme 
certains  Américains  et  qu'il  n'ait  une  intel- 
ligence très  cultivée,  très  ouverte,  capable 
d'apprécier  les  œuvres  d'art  dont  abondent 
les  grandes  capitales.  Fut-U  jamais  une  exis- 
tence plus  triste,  plus  stérile,  plus  nuisible 
même  que  celle  de  ce  millionnaire  américain, 
Jay  Gould,  qui,  pendant  cinquante  ans, a  édifié 
sa  fortune'  sur  mille  ruines,  ignorant  toute 
jouissance  un  peu  élevée,  étranger  à  toute 
autre  préoccupation  que  celle  du  cours  de  la 
bourse  ;  poussé  comme  par  une  force  fatale 
vers  un  but  indéfini  qui  ne  pouvait  rien  lui 
promettre  et  qui  ne  lui  a  rien  donné  que 
l'ivresse  d'un  joueur? 

Certes,  il  est  bon,  il  est  désirable  que  tous 
ceux  d'entre  nous  qui  se  sententdes  dispositions 
pour  le  commerce  et  l'industrie  entrent  dans 
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lelle  voie,  qu'ils  y  prospèrent,  qu'ils  soulien- 

lent   avec  énergie  la  concarreoce  contre   les 

lOnimes   d'affaires   qui  nous   enlourent.  Dans 

^jiotre  pays,  il  peut  même  sembler  que  l'on  fait 

geiivre  patriotique  en  s'enrichissaat  ;  car  c'est, 

V-iuX  yeux  de  nos  voisins,  le  plus  sûr  moyen  de 

fc&ire  honneur  à  noire  race.  Ce  que  je  crains, 

Es'est  que  cet  idéal  mesquin  de  l'homme  d'ar- 

K.<|^t  ne  s'empare  avec  le  temps  de  l'âme  cana- 

"ienne,  audéiriaient  de  notre  avenir  national. 

is   la  conquête,   comme  je  l'ai  dit,   un 

tstinct    de      combalivîlé     très     ardent,    très 

lubérant,   s'est  perpétué,  au  sein  de  notre 

ipulation   et  a  cherché  un  aliment  dans  les 

Jtltles  poliltques.  D'un  autre  ci^ié,  un   esprit 

^â'^goîsme,   de    lucre    et   d'avidité    se    dégage 

lensiblement    dans    les    couches    de    notre 

►ciété  où  règne  le  plus  de  bien-être,  et  tend  à 

ler  toutes  les  autres  aspirations,  forlirié 

li'il  est  par  les  courants  psychiques  qni  par- 

kourent  et  embrassent  tout  le  continent  Amé- 

tcaiu.  De  ces  deux  esprits,  combinés  ou  sépa- 

,   se   forme,   peu  à  peu,   depuis   vingl-cinq 

,  l'esprit  de  ce  qu'on  veut  bien  appeler  les 

ises  dirigeantes.  Et  c'est  ainsi  que  s'éclipse 

re    vieille    fierté    de  race.   Là  est   un   des 

brands  dangers  dont  nous  sommes  menacés. 
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une  seule  chose  fleurit  et  prospère  absolu-* 
ment  dans  la  province  de  Québec,  dans  les 
Centres'  progressifs  comme  dans  les  petites» 
villes  dont  la  population  décroît.  Le  peuple 
canadien-français  tout  entier,  s'adonne  avec 
délices,  à  un  sport  (pour  un  certain  nombre 
On  pourrait  dire  une  industrie)  unique  «  la- 
politique.  > 

€  Il  y  a  des  époques^  dit  Tocqueville  (i), 
cà  les  ckangemétits  qui  s^ opèrent  dans  la 
constitution  politique  et  Vétat  social  des  peu 
pies  sont  si  Iciits^  si  insensibles,  que  les 
hommes  pensent  être  arrivés  à  un  état  final  ; 
f  esprit  humain  se  croit  alors  fermement  assis 
sur  certaines  bases  et  ne  porte  pas  ses  regards 
aU'-delà  d'un  certain  horizon. 

«  C'est  le  temps  des  intrigues  et  des  petits 
partis.  Ce  que  j'appelle  les  grands  partis 
politiques  so/it  ceux  qui  s'attachent  aux  prin^ 
cipes  plus  qu'à  leurs  conséquences;  aux  géné-^ 
ralités  et  non  aux  cas  particuliers  ;  aux 
idées  et  non  aux  hommes.  Ces  partis  ont,  en 
général^    des  traits  plus    nobles^    des   pas^ 

i.  D^  la  démocratie  en  Amérique, 
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Hh'tMtx  p/iis  ffénéreun's,  des  convictions  plus 
^féflles,  une  aliiire  plus  franche  et  plus  har- 
màie  *jue  les  autres.  L'inlérét particulier,  qui 
mjoue  toujours  le  plus  grand  râle  dans  les 
mpassions  politiques,  se  cache  ici  plus  habi- 
wUement  sous  le  voile  de  l'intérêt  public;  il 
^mrvienl  mcme  quelquefois  à  se  dérober  aua: 
Wftgards  de  ceux  qu'il  anime  et  fait  agir. 
W  «  Les  petits  partis,  au  contraire,  sont,  en 
mgénéraf ,  sans  fui  politique.  Comme  ils  ne  se 
^b^tenf  pas  élevés  et  soutenus  par  de  grands 
mbjets,  leur  caractère  est  empreint  iPun 
^goFsmc  qui  se  produit  ostensiblement  à  cha- 
n;i//i  de  leurs  actes.  Ils  s'échauffent  toujours 
fe  froid;  leur  langage  est  violent  mais  leur 
mnutrclte  est  incertaine.  Les  moyens  qu'ils 
WjUnploient  sont  misérables  comme  le  but  qu'ils 
Be  proposent.  De  là  vient  que  lorsqu'un  temps 
Hb  calme  succède  à  une  révolution  violente, 
^mps  grands  hommes  semblent  disparaître  tout 
K  coup. 

^^  *  Les  grands  partis  bouleversent  la  société, 
Bç;  petits  l'agitent;  les  uns  la  déchirent,  les 
^autres  la  dépravent;  les  premiers  la  sauvent 
^Quelquefois    en   l'ébranlant,    les    seconds   la 

troublent  toujours  sans  profit.  » 

Cette  page  de  Tocquevîlle  visait  les   partis 

politiques    des    grands   pays,    cependant   elle 
Vcontient   des  vérités  également  applicables  au 


Canada;  car  nous  avons,  nous  aussi,  dans  la 
province  de  Québec,  de  petits  partis,  de  très 
petits  partis.  Hélas  I 

Les  hommes  qui  ont  lutté  pour  nous  pro- 
curer les  libertés  constitulionnelles  dont  nous 
jouissons,  ont  droit  à  toute  notre  reconnais- 
sance :  malheureusement  ceux  qui  prétendent 
avoir  recueilli  leur  succession  nous  empê- 
chent de  tirer  parti  des  avantages  si  pénible- 
ment acquis. 

Tout  n'est  pas  tini,  quand  une  longue 
période  de  luttes  se  trouve  close  et  que  la 
paix  semble  définitivement  établie;  les  choses 
ne  peuvent  de  longtemps  encore  reprendre 
leur  cours  normal.  Il  reste  une  armée  à  licen- 
cier; un  corps  d'officiers  qui  s'est  fait  de  la 
vie  des  camps  une  carrière  et  dont  il  faut 
assurer  l'existence  ;  des  entrepreneurs,  des 
fournisseurs,  des  industriels  de  toutes  sortes 
qui  vivaient  de  l'armée  et  qui  se  résignent 
difîicilement  à  la  perte  de  leurs  bénéfices  : 
Pendant  cette  période,  un  état  de  choses  s'est 
constilué  qui  est  devenu  réguher  et,  en  appa- 
rence, permanent.  Certains  besoins  nouveaux 
ont  donné  naissance  à  certaines  fonctions  nou- 
velles, des  charges  nécessaires  ont  trouvé 
leurs  titulaires.  Ces  fonctions  et  ces  charges 
ont,  à  leur  tour,  donné  naissance  à  des  hié- 
rarchies et  à  des  formes  nouvelles,  favorisé 
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ki'éclosïon  d'aptiludes  professionnelles  ad  /toc,  3 
|.elc.,  etc.  Or,  il  advient  que  cet  élal  de  choses  ' 
plus    6a    raison   d'tître,   que    ces    besoins   1 
fronl   disparu,    que     ces   charges  ne  sauraient  j 
l-plus    être    que    des    sîuécures.    Les    fonction- 
,  les  hiérarchies,  les   tonnes  sont  con- 
MCrvëes  cependant.  Il  n'est  pas   l'acile  de  sup-  I 
['primer  des  institutions  qui  ont  été  créées  pour  | 
lépoodre  à  des  exifjences  réelles  et  qui  peu- 
in(,    à   un    moment   donné,    devenir    encore 
k'essaires.  l'n  peuple  a  dû  combattre  pour 
rsa  liberté,  pour  son  honneur,  pour  préserver 
I  Fintégrilé    de    son    terriloire;    le    danger 
I  passé,  il   a  obtenu  une  paix  honorable,   i 
Iwie  partie  de  l'armée  reste;  on  n'ose  pas  for- 
J  ter  les  militaires  de  carrière  à  relourner  dans 
rieurs  foyers. 

Depuis    1867,    notre    armée    de   politiciens 

provinciaux    ressemble  par  bien  des  points  à 

1  corps  de  troupes  devenu  inutile,  dans  tous 

pJes  cas  beaucoup  trop  nombreux,  mais  que  l'on 

Vbc  peut  licencier. 

Les  parlements  ont  élé,  dès  l'origine,  des 
I  champs  de  bataille,  des  arènes  danslesquellesle 
I  progrès  luttait  contre  le  conservatisme  outré, 
le  libéralisme  contre  la  réaction.  Ils  sont  restés 
tels  dans  certains  pays.  Jl  n'en  est  pas  ainsi 
I  «hez  nous,  heureusement.  Nous  n'avons  plus 
I  rien  à  réclamer,  tout  ce  que  nous  demandions, 
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nous  Parons  obteno;  il  suffirait  maintenant  de 
quelques  hommes  bien  intentionnés,  instruits^ 
de  quelques  légistes,  de  quelques  économistes 
sans  parti  pris  d'école,  qui  se  réuniraient,  de 
temps  à  autre,  pour  examiner  les  rouages  de 
la  machine  administrative,  réparer  les  avaries, 
renouveler  ce  qui  serait  vieilli  et  voir  au  bon 
fonctionnement  de  l'ensemble.  Un  député  à  la 
législature  provinciale,  qui  représente  sept  ou 
hait  communes,  pourrait,  sans  inconvénient 
aucun  et  sans  que  la  province  en  souffrît  le 
moins  du  monde,  en  représenter  trente  ou  qua- 
rante.' Mais  non,  on  semble  croire  que  les 
libertés  populaires  augmentent  au  fur  et  à  me- 
sure que-^'accroît  le  nombre  des  représentants, 
dtt'peujîte; 

'A\i'^«iàurplus,  le  mal  ne  consiste  pas  tant 
dans  les  institutions,  comme  on  le  verra,  que 
dans  l'abus  qu'on  en  fait. 

Un  des  départements  les  plus  importants 
de  la  France,  la  Gironde,  population  800.000 
âmes,  est  représenté  aux  chambres  françaises 
par  onze  députés  et  quatre  ou  cinq  sénateurs. 
Ses  affaires  locales  sont  administrées  par  un 
préfet,  quelques  sous-préfets  et  quarante-huit 
cot*^eîllëi'fe  généraux  qui  siègent  un  mois  par 
an  j  et  tout  inarche  admirablement.  Le  préfet 
est  un  homme  respecté  et  considéré,  mais  il 
ne  porte  qu'un  titre  bien  simple,  «  M,  le  Pré- 
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fct  »,  et  il  ne  reçoit  que  20.000  francs  par  an.  1 
Pas  de  youverneur,  ni  de  ministres,  ni  d'hono- 1 
rahles,  ni  de  d<^pulés  ;  on  se  réunilpour  veiller  | 
à  l'admiiiistralion  d'un  département  et  l'on  s'ac- 
quitte de  cette  tâche  tout  simplement,  sans  élo-  1 
fliience.  11  v  a,  parmi  les  conseiliers  (jénéraux, 
des  jurisconsultes  distingués  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  de  sérieuses  connaissances  écono- 
I  iniques  :  c'est  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
La  province  de  Québec,  population  i.3oo.ooo 
Ames,  est  représentée     au  parlement  fédéral 
par    soixante-dix     députés    et    vingt-quatre 
^sénateurs.  Ses  affaires  locales    sont  adm 
llrées  par  un  lieutenant  gouverneur,  un  Conseil 
^législatif  ou  sénat  provincial, composé  devingt- 
Iqualre  pairs  portant  le   titre  d'honorable,  et 
uoixante  et  treize  députés  dont  sept  ministres 
^égeant  environ  trois  mois   par  an.  Mais   ce 
il'est  pas  tout  :  les  élections  ont  lieu  tous  les 
fcinq  ans;  dans  chaque  circonscription  deux  ou 
plusieurs   candidats    sont    en  présence;    l'un 
rtrioniphe  et  les  autres  consacrent  à  la  pensée 
fde  larcvanche,  en  attendani  la  prochaine  élec- 
\  tion,  tout  le  temps  qui  n'est  pas  dévolu  à  leur 
r besogne  quotidienne  ;  ils  prélèvent  quelquefois 
f  même    sur  leur   travail  des  heures  qui  pour-, 
kraient  certainement  être  mieux  employées.  Ce 
l-n'estpas  tout  encore  :  derrière  chaque  candi- 
lat,  il  y  a  un  certain  nombre  d'individus,  plus 
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ou  moms  besogneux,  qui  se  chargent  des  bas- 
ses œuvres  électorales  et  qui,  comptant  sur 
une  récompense  prochaine,  sur  un  emploi 
quelconque  dans  les  administrations  publiques, 
s'abstiennent  de  toute  initiative  utile,  de  tout 
travail  en  vue  d'une  carrière  indépendante. 
Enfin,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  village, 
il  y  a  des  hommes  ardents,  enthousiastes,  jeu- 
nes, dont  Tesprit  gravite  sans  cesse  autour  de 
ces  mots  fatidiques  ;  conservatisme,  libéralis- 
me, députation,  ministère  auxquels  ils  ne  par- 
viennent pas  toujours,  du  reste,  à  donner  un 
sens  précis. 

Les  attributions  de  la  législature  d'une  pro*- 
vince  canadienne,  me  dira-t-on,  sont  plus  éten- 
dues que  celles  du  conseil  général  d'un  dépar- 
tement français  ;  cela  est  vrai.  Il  y  aurait,  en 
effet,  beaucoup  plus  de  ressources  nouvelles  à 
exploiter  chez  nous;  mais  c'est  là  ce  dont  on  se 
préoccupe  le  moins,  en  général.  Personne  ne 
songe  à  étudier  l'économie  politique  ;  M.  de 
Molinari  raconte  avoir  rencontré  à  Montréal 
un  homme  qui  raisonnait  selon  les  principes 
de  cette  science  sans  l'avoir  apprise;  mais  ces 
hommes-là  sont  rares.  La  lutte  des  partis  est, 
pour  un  bon  nombre,  un  simple  sport,  pour 
les  autres  c'est  une  spéculation.  Et  ce  sport 
ridicule  accapare  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation,  et  cette  spéculation  ruine  notre  province. 
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-  Oli  !  perfide  Albion,  serait-on  en  droit  de 
s'écrier,  quel  don  funeste  tu  nous  as  fait!  Comme 
les  politiciens  nous  font  payer  cher  les  liber- 
tés que  des  hommes  politiques  nous  ont  pro- 
curées ! 

Depuis  que  notre  vie  nationale  s'est  ainsi 
constituée  en  une  lutte  sportive  de  deux  ou 
plusieurs  partis,  des  qualités  nouvelles,  des 
vertus  inédites,  des  devoirs  inconnus  aupara- 
vant ont  fait  leur  apparition.  Au  temps  des 
combats  parlementaires  utiles,  alors  que  nos 
pères  travaillaient  pour  obtenir  notre  consti- 
tution définitive,  il  y  avait  deux  partis  réelle- 
ment distincts,  ayant  de  vrais  principes,  l'un 
demandant  plus  de  libertés,  l'autre  les  refu- 
sant. Les  libertés  étant  acquises,  les  principes 
n'ont  plus  d'olyet;  néanmoins  les  partis  sont 
restés.  Ils  sont  môme  devenus  plus  ardents  à 
défendre  le  nom,  l'étiquette  qui  les  désignait. 
Les  politiciens,  vis-à-vis  de  leUr  parti,  sont  dans 
la  situation  d'un  yar de-magasin  qui  aurait 
reçu  mission  de  veiller  sur  de  riches  mar-î 
chandises  et  se  battrait  avec  acharnement 
après  la  vente  de  ces  marchandises  pour  pro- 
téger les  coffres  vides. 

Les  vertus  nouvelles  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  s'appellent  fidélité  aux  principes,  disci- 
pline, intransigeance,  etc.,  etc.  On  ne  néglige 
pas  les  grands  mots,  il  y  a  des  traîtres  à  leur 


parti,  et,  ceux  là  sont  voués  au  plus  insiVjne 
mépris  ;  ii  y  a  des  orateurs  illustres,  de  grands 
tribuns,  des  hommes  d'Etat  émiiients.  La  presse 
dont  presque  tous  les  organes  sont  des  armes 
de  combat  aux  mains  des  politiciens,  crée  une 
opinion  publique  factice,  on  ne  s'y  occupe  que 
des  faits  et  gestes  des  ministres,  députés  et 
orateurs  politiques,  et  naturellement  ces  hom- 
mes notoires  passent,  en  peu  de  temps,  grands 
hommes.  Le  plus  regrettable  c'est  qu'on  inspire 
à  plusieurs  d'entre  eux  une  vanité  puérile, 
inconcevable.  En  France,  si  l'on  doimait  de 
l'illustre  à  un  conseiller  de  préfecture  n'ayant 
aucun. autre  titre  à  la  gloire,  il  est  probable 
qu'il  enverrait  ses  témoins  à  l'ours  qui  lui 
aurait  lancé  ce  pavé.  Un  ministre  de  la  pro- 
vince de  Québec,  est  pour  ses  partisans,  un 
éminent  homme  d'Etat.  Si  l'on  accolait  à  son 
nom  l'épithètc  de  «  connu  »  ou  miîme  de  «  dis- 
tingué »,  il  serait  furieux.  Allons  dojic,  distin- 
gué vous-même  !  Distingué  !  Cela  est  bon  pour 
un  simple  député  !  M.  Z,  a-t-il  proposé  un 
amendement  à  notre  code  de  procédure  civile 
ou  obtenu  des  subventions  pour  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  local,  on  parle  aussitôt  des 
services  insignes  qu'il  a  rendus  à  son  pays  et 
de  son  dévouement  à  la  cause  nationale.  Onpeut 
voir,  tous  les  jours,  des  politiciens  véreux  de 
notre  province   malmenés  par  leurs  collègues, 
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tânvoquer  l'histoire,  se  réfugier  tlans  l'histoire, 
l^ëclarer  naïvement  qu'elle  leur  rendra  jus— 
l'cc. . , 
Hélas  !  hélas  !  que  voulez-vous  que  fasse  un 
Bpauvre  petit  peuple  autrefois  héroïque,  mais 
Fdéchu  (le  sa  ijlutre  passée  et  isolé  au  mi- 
PUeu  d^un  grand  continent,  si  on  le  dirige 
poÏDai? 

Nos  politiciens  provinciaux  entrent  dans 
tcette  commode  et  parfois  lucrative  carrière. 
Lparce  que  c'est  ]a  mode  et  que  c'est  le  seul 
■.moyen  de  devenir  facilement  uu  «  grand 
phomme  »,  un  «  conducteur  de  peuples  », 
lid'étrc  acclamé  par  les  foules  et  de  disposer 
l4cs  faveurs  gouvernemenlales.  Pour  y  olite- 
l&ir  des  succès,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
■■'des  études  sérieuses,  de  se  casser  la  tête  à 
t  résoudre  des  problèmes  d'économie  politique 
|ou  de  science  financière  ;  un  peu  de  bagout  et 
tid'iatrigue  suffit.  Ils  sont  retenus  ensuite  par 
l'I'babirude,  l'agrément  du  palais  législarif,  où 
I  ils  sont  de  gros  personnages,  et  le  plaisir  des 
Vacclamations  de  leurs  mandataires.  Songez-y, 
rchacun  des  soixante-treize  député'  à  la 
■•législature  locale  de  Ouébec  pourrait  appeler 
.  Labouchère,  M.  Chamberlain  ou  le  comte 
!  Mun  «  cher  confrère  ».  Les  membres  du 
ibinet  provincial  sont  des  ministres  tout 
[comme  M. Gladstone,  lord  Roseberyet  M.Casî- 


nurypërîef'  (i),  tandis  que  les  représentants 
locaux  des  départements  français  sont  de 
simples  conseillers  généraux.  Voyez-vous  la 
différence?  Le  nom,  le  titre,  tout  est  là. 

Les  félicités  parlementaires  sont  bien  tin 
peu  mélangées,  il  est  vrai;  chaque  élection 
laisse  à  sa  suite  de  nombreuses  inimitiés  et 
de  fortes  rancunes.  Après  une  campagne  élec- 
torale, dans  chaque  ville,  chaque  bourg, 
chaque  village,  on  constate  qu'un  certain  nom- 
bre des  partisans  actifs  des  deux  factions  riva- 
les ont  cessé  de  se  parler,  de  se  saluer,  évi- 
tent de  se  rencontrer.  «  Ils  ne  se  connaissent 
plus  »;  cela  dure  quelquefois  cinq  ou  six  mois, 
puis  des  amis  communs  qui  ont  meilleur 
caractère  les  réconcilient  en  leur  rappelant 
qu'on  peut  avoir  des  idées  différentes  —  ils 
appellent  leur  attachement  à  un  parti  des 
idées  —  et  s'estimer  et  sympathiser.  Quant 
aux  candidats  et  députés,  les  haines  qu'ils  ont 
suscitées  sont  plus  féroces,  les  rancunes  qu'ils 
ont  conçues  sont  plus  tenaces.  On  les  a 
calomniés,  vilipendés,  injuriés.  Ils  brûlent  de 
prendre  leur  revanche.  C'est  ainsi  que  leur 
horizon  se  borne  peu  à  peu  et  finit  par  ne 
plus  consister,  pour  plusieurs,  qu'en  deux 
groupes  distincts  d'amis  et  d'ennemis. 

I.  Au  moment  où  ces  litjncs  ont  été   écrites,  M.  Gladstone 
et  M.  Casimir-Perier  étaient  encore  ministres, 
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Cependant,  en  dehors  de  la  question  de  par- 
tis, fidèles  aux  qualités  de  leur  race,  ils  res- 
tent aimables,  sympathiques,  et  «  le  cœur 
sur  la  main.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  actes  d'un 
homme  qui  tient  à  un  parti  par  quelques  liens 
apparents,  la  politique  substitue,  dans  une 
grande  mesure,  son  critérium  à  celui  de  la 
conscience.  Ce  qu'il  a  fait  est  bien  ou  mal, 
excusable  ou  inexcusable,  selon  qu'il  appar- 
tient ou  n'appartient  pas  à  l'opinion  politique 
de  celui  qui  le  juge.  La  politique  s'empare 
de  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  l'îîme  de  notre  jeu- 
nesse, d'ardeurs,  d'enthousiasmes,  de  tendan- 
ces vers  le  bien.  Sa  science,  qui  consiste  prin- 
cipalement à  connaître  la  chronique  scanda- 
leuse du  parti  adverse,  à  savoir  les  tergiver- 
sations, les  métamorphoses,  et  les  variations 
des  adversaires  les  plus  influents,  ou  mieux 
encore  à  connaître  dans  leur  vie  privée  telle 
erreur,  tel  chagrin,  telle  honte  oubliée,  cette 
science  satisfait  tous  les  besoins  intellectuels 
de  beaucoup  de  nos  jeunes  Canadiens.  C'est 
pourquoi,  dans  notre  province,  personne, 
à  part  quelques  esprits  supérieurs,  ne  peut 
plus  s'élever  à  cette  hauteur  de  vues,  à  cette 
sérénité  de  jugement  qui  domine  les  préjugés 
et  constitue  chez  un  peuple  ce  qu'on  appelle 
«  l'opinion  indépendante  et  éclairée.  »  La  saine 


'i^oSrMT^fftnssée  Si  un  tel  point  que  lorsqu'un 
brave  citoyen,  un  vertueux  père  de  famille, 
ayant  rempli  une  carrière  honorée  dans  Ta- 
griculture,  le  commerce  ou  l'industrie,  passe 
de  vie  à  trépas,  le  plus  bel  éloge  que  nos  jour- 
naux croient  pouvoir  faire  de  lui,  c'est  de  décla- 
rer que  toute  sa  vie  il  a  été  fidèle  à  son  parti 
et  qu'il  a  fait  des  sacrifices  pour  ses  convic- 
tions politiques.  Cela  signifie  que,  pendant 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  il  a  pris  au  sérieux 
ce  sport  ridicule  et  coupable  ;  qu'il  a  couvert 
de.  son  nom  respecté  mille  malpropretés, 
mille  gaspillages  ;  qu'enfin  il  a  souscrit  des 
sommes  fort  rondes  à  un  fonds  électoral,  qu'il 
a  distrait  de  l'avoir  de  sa  famille,  dans  le  but 
d'acheter  des  votes  d'électeurs,  de  l'argent 
qui  aurait  pu  lui  être  utile  à  lui-même  ou  avec 
lequel  il  aurait  pu  doter  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  hôpital,  une  société  de  colonisation. 

La  déclamation  tient  lieu,  aujourd'hui,  de 
science,  d'aptitudes,  de  supériorité,  je  dirai 
même  de  vertu.  Le  grand  art  dans  ce  monde 
bizarre,  c'est  de  pouvoir  faire  un  speech. 

Oh!  le  speechy  voilà  l'un  des  maux  dont  se 
meurt  notre  nationalité. 

Sur  nos  orateurs  politiques,  nos  tribuns, 
quel  chapitre  à  écrire  !  Et  combien  il  y  aurait 
de  choses  amusantes  à  dire,  si  ce  n'était  pas 
aussi  triste  ! 
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Je  ne  veux  pas  être  injuste  envers  mei 
compatriotes  et  j'admets  bien  volontiers  qnç! 
celle  ambition  d'entrer  à  un  titre  quelconqut 
dans  la  vie  publique  n'est  pas  toujours  ina- 
W-  pirée  par  la  vanité,  le  cabotinaije,  et  qu'on  me 
passe  le  mot,  la  speechamaaie.  Si  l'on  pouvait 
ressusciter  l'âme  de  jeunesse  de  nombre  de 
politiciens  intriijants  autant  que  peu  scrupu- 
leux et  y  lire,  on  trouverait  sans  doute  plus 
d'une  pensée  désintéressée  donnée  à  la  patrie, 
plus  d'un  projet  bienfaisant,  plus  d'un  rêve  de 
(jloire  et  de  prospérité  pour  notre  Canada.  Le, 
désir  d'élre  utile  au  pajs  reste  latent  au  foni 
de  bien  des  cœurs,  et  s'il  est  improductif,  c' 
qu'on  l'a  identifié  avec  l'envie  d'affaLblir  ou  de] 
renverser  le  parti  ennemi. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  cliosi 
publique  ne  le  font  pas  pour  des  motifs  d'in- 
térfit  sordide,  mais  ils  ne  songent  pas  qu'il  y 
a  mille  manières  d'ôtre  utile  à  son  pays.  Cer- 
tains hommes  du  passé  ayant  servi  notre  cause 
dans  l'arène  parlementaire,  on  ne  prend  plus 
la  peine  de  se  demander  si,  en  dehors  de  cet 
arène,  il  n'y  a  vraiment  rien  à  faire. 

Persuadez  à  de  bons  citoyens,  comme  noua 
les  appelons,  que  servir  son  pays,  c'est  contri- 
buer à  la  fondation  d'institutions  utiles,  à  la 
dotation  de  sociétés  pour  l'exploitaiion  de  i 
ressources  nationales,  c'est  travailler  en  faveur- 
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de  la  diffusion  de  l'instrucM'on.  c'est  encoura- 
ger le  défrichement  et  la  coloaisation,  et  vous 
verrez  combien  il  y  a  encore  chez  nous  de 
vrai  désintéressement  et  de  pur  patriotisme. 

On  a  prétendu  que  les  institutions  parle- 
mentaires n'étaient  pas  faites  pour  les  peuples 
latins.  Cette  opinion^  probablement  fausse, 
semble  justîfîée  au  Canada,  Je  ne  veux  pas 
étudier  la  question  ici,  et  je  persiste  à  croire 
que  nous  nous  guérirons  avec  le  temps  du  poli- 
tiquage  à  outrance.  L'esprit  français  est  peut- 
être  trop  ardent  à  s'enflammer,  trop  plein  de 
ressources.  Réunissez  pour  une  session  d'un 
mois  soixante  anglais  appartenant  aux  profes- 
sions libérales,  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
sans  assigner  aucun  sujet  à  leurs  délibéra- 
tions. La  supposition  est  insensée,  mais  accep- 
tons-la telle  quelle.  Après  une  séance  consa- 
crée à  élire  les  bureaux  et  à  échanger  quel- 
ques compliments,  ils  reconnattronl  qu'ils 
n'ont  rien  à  faire  et  ajourneront  la  ses- 
sion. Réunissez  soixante  Canadiens-français 
dans  les  mêmes  conditions  ;  la  première  séance 
donnera  lieu  à  quelques  malentendus.  L'élec- 
tion des  bureaux  ne  satisfera  pas  tout  le 
monde.  Certaines  rivalités  se  manifesteront  ; 
certaines  antipathies  se  glisseront  au  fond  des 
cœurs.  A  la  deuxième  séance,  on  attaquera 
l'élection  des   bureaux    comme   entachée   de 
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*  TÏces  de  lormes.  Les  rivalités  se  dégageront, 
les  antipathies  se  changeront  eu  animositës... 
Et  la  deuxième  semaine  de  la  session  sera  si 
intéressante  que  tous  ies  grands  journaux 
enverront  des  reporters  aux  séances. 

Le  peuple  canadien-français  est  un  peuple 
artiste  ;  il  aime  la  forme,  qu'il  apprécie  naturel- 
lement dans  la  mesure  de  ses  connaissances, 
mais  U  a  l'instinct  du  bien  dire.  Il  s'enthou- 

,    siasme  pour  ce  qui  est  ou   ce   qu'il  s'imagine 

L  être   l'expression  d'un  beau   sentiment.  Dans 

I  les  moments  où  l'émotion  de  l'art  le  grise, 
il  serait  prêt  à  se  dévouer,  à  accomplir  des 
actes  d'héroïsme  pour  soutenir  la  cause  ïa 
plus  fulile,  quitte,  dès  qu'il  sera  sorti  de  la 

i   foule,  à  reprendre  son  âme  à  lui,  pleine  de  boa. 

'    sens  et  de  clarté. 

L'élecleur  anglais  écoute  avec  recueillemeol 
l'oraletu-  qui  lui  parle  de  ses  intérêts,  à  moinq,,, 

'  que  celui-ci  ne  s'adresse  à  son  l'ana'isma 
national  ou  religieux.  Il  lui  demande  des  argi»^^ 
ments,  des  faits.  La  phrase  éclievelée,  ron-r 
Qante  le  ferait  sourire.  Il  pèse  les  arguments^ 
il   loge    les    faits    énoncés    dans    sa   cervelle. 

,  Après  la  réunion,  il  retourne  chez  lui,  l'air 
sérieux  et  réfléchi.  Et  quand  il  déposera  sou 
bulletin  de  vole  dans  l'urne  électorale,  il  aura, 
fait,  soyez-en  cerlains,  des  efforts  réels  pour 
arriver  à  une  opinion  éclairée  et  logique, 
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J'admets  q»e,  dans  la  plupart  des  cas,  l'es- 
prit de  parti  lui  fera  trouver  supérieurs  les 
argumenta  qu'aura  fournis  le  candidat  en 
faveur  duquel  il  était  prévenu. 

Cette  tournure  d'esprit  a  contribué  plus  que 
toute  autre  chose  à  assurer  la  grandeur  et  la 
stabilité  politique  de  l'Angleterre.  Chaque  élec- 
tion est  pour  le  peuple  anglais  un  cours  d'éco- 
nomie politique  et  de  droit  constitutionnel. 

C'est  ainsi  que,  depuis  i833,  il  a  pu  marcher 
d'étape  en  étape  dans  la  voie  des  réformes, 
toujours  à  la  hauteur  de  ses  institutions;  car 
les  lois  nouvelles  n'ont  fait  que  consacrer  les 
conquêtes  de  l'opinion. 

Voyez  maintenant  une  réunion  électorale 
française,  ou  canadienne-française.  Ici,  ce  ne 
sont  plus  des  arguments  et  des  faits  que  l'on 
demande  à  l'orateur.  Les  faits,  on  ne  les  appré- 
ciera qu'énoncés  sous  une  forme  pittoresque, 
théâtrale,  agressive  ;  les  arguments  n'auront 
de  valeur  qu'enroulés  dans  des  phrases 
tonitruantes,  saccadées,  coupées  de  gestes  vio- 
lents, d'éclats  de  voix  emphatiques,  compli- 
qués d'effets  de  basse  profonde  ou  de  fiori- 
tures de  ténor.  C'est  un  virtuose  qu'il  faut, 
nn  homme  qui  connaisse  la  musique  des  mots. 
Cette  musique,  d'ailleurs,  peut  n'être  que  la 
déclamation  ampoulée  d'un  collégien;  on  n'est 
pas  exigeant.  Ce  qui  plaît  le  mieux  encore, 


I  ga     L  AVENIR  iir  pkli'le  canadien-français 
pic'est  «  l'cnriueulade  »  classique,  les  démentis, 
fies    reparlies    spirituelles    ou    gauloises,    Jes 
'  injures,  les  menaces.  Que  deux  pauvres  baso- 
chîens,  très  fiers  de  leur   mérite,  du  reste,  se  ■: 
donnent  en  pâture  au  public,  voilà  l'idéal. 
Tant  qu'il  y  a  eu  de   vraies  batailles  parle- 
Pi  mentaircs    à    livrer,    des    causes    sacrées    à 
S  défendre,    nous  avons  eu  des  orateurs  et  des 
I  tribuns  réellement  éloquents,  nous  avons   eu 
■  de  grands  patriotes.  A  l'heure  actuelle,  il  y  a 
l,^anni    nos    représentants    au    parlement    du 
l'Pominion  —  un  parlement  d'hommes  d'affaires 
Ir—  des  hommes  qui  ont  fait  des  éludes  sérîeu- 
|-6Cs  et  qui  soutiennent  avec  honneur  le  pres- 
Filige  de  notre    race.  Le    chef  de   l'opposition 
"libérale  est  un  Canadien-français  (i)  qui  unit 
l  de  grandes  connaissances  en  droit  constitu- 
tionnel, en  histoire  et  en  économie  politique, 
une   diction  élégante,   un   langage   élevé   d'un 
français    irréprochable     (c'est    une    qualité, 
hélas  1  dont  il  nous   faut  tenir  compte)  et  une 
grande   puissance  d'argumentation.   11  y    a,  à 
la  législature  de  Québec,  bon  nombre  d'bom- 
I  mes  de  talent.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  man- 
I  que  dans  notre  pays. 

Qui  donc  a   accusé   le   caractère   français 
Ld'être  inconstant?  Hélas,  nous  sommes  trop 
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fSnstants  ;  nos  ancôtres  élaient  des  soldats. 
Pendant  cent  cinquante  ans,  Us  sont  restés, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille, 
«  ils  détestaient  la  paix  »,  comme  disait  Char- 
levoix,  et  c'est  la  mort  dans  le  cœur  qu'Us 
enterrent  la  hache  de  guerre  et  renoncent  à 
leur  vie  aventureuse.  Les  circonstances  les 
jettent  dans  les  luttes  politiques,  et  voilà  qu'ils 
s'acharnent  sur  ce  nouveau  champ  de  combat. 
Quand  l'objet  pour  lequel  ils  luttaient  est 
obtenu,  leur  ardeur  ne  diminue  point  et  ils 
contiauent  à  batailler  les  uns  contre  les  au- 
tres. 

Heureusement  que  les  qualités  d'impres- 
sionnabilité  et  d'enthousiasme  qui  nous  dis- 
tinguent, sont  accompagnées  d'un  correctif 
qui  saura  en  prévenir  l'abus,  quand  notre 
peuple  aura  su  prendre  une  direction  logique 
et  adéquate  à  sa  mission.  Ce  correctif,  c'est 
l'horreur  du  ridicule,  le  sens  esthétique  el  la 
lucidité  de  l'esprit.  Que  l'on  fasse  sentir  aux 
Canadiens-français  que  leurs  emballements 
électoraux  sont  risibles,  que  les  vocations 
artificielles  qu'ils  encouragent,  occasionnent 
ime  déperdition  d'énergie  et  de  forces  intel- 
lectueUes  qui  compromet  notre  avenir,  et  bien- 
tôt l'on  verra  s'éclipser  tous  ces  inelTables 
«  conducteurs  de  peuples  »,  ces  «  éminents 
hommes  d'Elat  »  et  ces  «  illustres  tribuns  ». 
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Les  qunlilés  d'un  peupli;  ont  besoin  d'êlre  I 
canalisiies,  conlenues  et  dirigées  vers  un  but  J 
bien  défini,  si  l'on  veul  qu'elles  deviennent  1 
I  des  forces  nationales.  On  n'a  guère  appbqué^  I 
I  jusqu'à  présent,  qu'à  la  déclamarirn  creuse  ] 
j  décorée  du  nom  d'éloquence  —  l'éloquence  1 
I  est  une  tout  auire  chose  —  les  dons  innt^s  et  I 
I  précieux  de  la  race  ranadienne-lrançaise.  I 
L  L'éloquence  déclamatoire,  si  l'on  lienl  à  ce  1 
F  nom,  est  un  art  des  âges  primitifs.  Elle  agit  I 
l  sur  les  esprits  encore  uatts,  mais  surtout  sur  1 
Pies  nerfs  ;  elle  n'obtient  que  des  résultais  | 
Y  immédiats,  puisque  la  réflexion  reprend  tou—  J 
[jours  ses  droits  après  que  l'émotion  nerveuse  1 
[et  factice  suscitée  par  les  gestes  et  les  éclats  4 
I  ie  voix  s'est  dissipée.  Or,  comme  nous  n'avons  J 
I  plus  de  nos  jours  à  exciter  des  soldats  à  la  i 
t  •bataille,  et  que  l'électeur  n'est  pas  appelé  à  J 
f, voter  immédiatement  après  les  grandes  réu-  J 
I  nions,  il  en  résulte  que  le  plus  souvent  rélo~J 
'  quence  des  tribuns  est  dépensée  en  pure  I 
perte.  1 

L  Les  influences  qui  prévalent  aux  bureaux  J 
I  de  vote  proviennent  de  sources  multiples  eti 
[  agissent  en  général  sans  le  secours  des  J 
I  phrases  k  effet.  Quant  aux  parlements  et  aux  1 
[législatures,  où  ceux  qui  prennent  part  auri 
I  débats  ne  fout  guère  que  rééditer,  sous  une'l 
F  forme    moins   littéraire,   les   arguments   déve- 


loppés,  à  satiété,  dans  les  journaux,  on  com- 
prend que  le  talent  oratoire  n'y  puisse  être 
qu'un  élément  décoratif. 

«  Un  orateur  politique^  dit  Macaulay  (i), 
peut^  sans  avoir  lu  dix  pages  ou  réfléchi  dix 
minutes,  traiter  des  questions  épineuses  de 
commerce  et  de  législation,  s*attirer  de 
bruya/its  applaudisseme/its  et  retourner  à 
^on  siège  en  laissant  r impression  '  qu'il  a 
fait  un  excellent  discours.  Pourquoi,  en 
effet,  se  mettre  en  peine  d'une  logique  de 
qualité  supérieure,  lorsque  des  raisonne-- 
meuts  inférieurs  sont  également  bien  accep^ 
tés?  C'est  là,  croyons-nous,  l'un  des  maux 
les  plus  sérieux  qui  contrebalancent  les 
nombreux  bienfaits  du  gouvernement  popu^ 
taire.  Les  esprits  les  plus  perspicaces  et 
les  plus  vigoureux  de  chaque  génération, 
des  esprits  admirablement  doués  souvent 
pour  la  recherche  de  la  vérité^  com^omment 
la  plus  grande  partie  de  leur  tcînjts  à  pro- 
duire des  argumcida  auxquels  un  homme  de 
bon  sens  ne  voudrait  même  pas  donner  place 
dans  un  traité  des'ti/i'î  à  la  publicité,  des 
arguments  bons  tout  an  plus  à  servir  une 
fois  grâce  au  secours  d'une  élocution  aisée 
et,  d*un  langage  choisi.  L'habitude  de  dis-* 
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cuter  des  questions,  de  celle  façon,    réaffîé 
nécessairement    sur    l'intelligen»«~   de    no$\ 
hommes  /es  mieiuv  doués  et   surtout  de  ceuai\ 
qui  entrent  an  parlement  très  jeunes,  avant 
que   leur   esprit   ail   atteint  toute   sa  matu- 
rité ». 

L'orateur  armé  d'un  grand  savoir  pourraiti 
accomplir  une  œuvre  patriotique  en  rcpau->l 
danl  des  vérités  utiles  parmi  les  populations, . 
■«  Parler  en  public,  dit  Tnine,  c'est  outffari-j 
ser  les  idées,  c'est  tirer  la  vérité  des  /md-rj 
leurs  où  elle  habite  avec  quelques  penseura^^ 
pour  la  faire  descendre  nu  milieu  de  /ol 
foule.  »  Ferdinand  Lassalle  a  plus  faitpour  la,l 
propagation  des  idées  socialistes  en  Allema-^ 
gne  que  tous  les  livres  des  penseurs;  raaîs  3'1 
avait  fait  des  études  profondes,  et  pour  chaque  \ 
phrase  qu'il  prononçait,  comme  il  le  disait  lui-"  ' 
même,  «  il  était  armé  de  toute  la  science  de 
son  temps,  » 

Les  centaines  d'orateurs,  qui,  lorsque  l'épo- 
que des  élections  est  arrivée,  parcourent  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  province  de  Que' 
bec,  enfdant  des  phrases  creuses,  agrémen- 
tées de  soupirs,  de  cris,  de  roulements  d'yeux 
et  de  gestes  virulents,  n'enseignent  aucune 
science,  ne  répandent  aucune  vérité.  Ils  s'en 
vont    simplement    annoncer    aux    populations 


que    le    parti    dont    ils    ont    l'Iionneur    d'être 


membres  est  animé  des  meilleures  intentions 
et  n'aspire   qu'à  faire  des  économies,  tandis 
que    le   parti   qu'ils  combattent  est   composé 
d'hommes  tarés,  d'intrigants  et  d'incapables. 
En  France,  où  le  mouvement  intellectuel  est 
si  intense,  les  préoccupations  politiques  n'en- 
travent en  rien  l'activité  des  esprits.  La  vie 
parlementaire    fomente   à  la  vérité   beaucoup 
de  divisions,  donne  lieu  à  d'interminables  com- 
mentaires, se  nourrit  de  tristes  intrigues,  tout 
comme  dans  notre  pays  ;  mais  elle  ne  consti- 
tue pas  une  attraction  unique,  et    il  y    a   plu- 
sieurs     millions      de     Français      intelligents 
qui   n'ont  jamais  songé  à  être   députés.  Les 
560  députés  et  les  280  sénateurs  de  la  Répu- 
blique Française  (population  4o. 000. 000)  pour- 
raient être  renvoyés  dans  la  vie  privée  et  se 
consacrer  exclusivement  aux  professions  pour 
lesquelles  ils  ont  des  aptitudes,   sans    qu'au- 
cune modification   bien  sensible  eût  lieu  dans 
la  marche  intellectuelle  et  économique   de  la 
nation.   Je    ne   parle    pas    des   quelques    mil- 
liers de  conseillers  généraux,  que  les  affaires 
du  départemsnt  ne  détournent  guère,  vraisem- 
blablement, dd  leurs  autres  travaux. 

Dans  la  province  de  Québec  (population 
i.3oo.ooo).  Si  paroa  licet.,,  les  70  députés 
fédéraux, les  78  députés  à  la  législature  locale, 
les    143    adversaires  de  ceux-ci!  députés   en 

0 


I  gS     l'avemr  iti;  peiple  canai>ikx-fr.\>çajs 
■' expectalire  ;   les  2^  sénateurs   du    DominionjV 
I  les  a^  conseillers  légîslatirs  (sénateurs  provin-j 
f  ciaux);  les  200  ou  3oo  jeunes  gens  qui  révent  I 
L  des   futures   gloires    de    la   députation,   et  se  1 
I  préparent  en  conséquence,  en  étudiant   avec  1 
I  soin    les  annales  scandaleuses  des  partis;  lea  1 
I  clients  des  députés,  aspirant  à  des  postes  dans  | 
[,  Tes  administrations  publiques   :   tous  ces  fer- 
I  yents  de   la  politique   constituent   la   presque  J 
I  totalité  des  ressources  intellectuelles  dont  dis— J 
I  pose  la   race  française   au  Canada.  Peut-être  j 
|!ên  est-il  parmi  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
[•qui,  s'ils  avaient  donné  une  autre   direction  è 
I  leur  vie,  auraient  été  des   savants   distingués, 

■  de  brillants  littérateurs,  de  grands  artistes  et 
P'Auraieat  augmenté  la  Herté  de  leurs  compa- 
fctrioles  et  leur  foi  en  l'avenir,  en  ajoutant  à  la 

■  -gloire  du  nom  Canadien-français.  Un  de  ceux- 

■  là  peut-iître,  qui  a  fait  des  sacrifices  pour  son 
Epartt,  aurait   pu,    tout    aussi   bien,    faire    des 
l  sacrifices  pour  sa  race  et   sou  pays  et  contri- 
Itiaer  d'une   manière    pratique    au    développe- 
Linent  des  ressources  matérielles  de  notre  pro-  i 
Evince.  J 
I      On   évaloe   généralement  à  cinq   mille  dol-  ' 
Hjars  le  cortt  d'une  élection  provinciale  ou  fédé- 
Ffale,  dans  un  comté  de  la  province  de  Québec; 
|.]es  unes  coûtent  plus  cher,  les  autres  moins 

I  cher;  cinq  mille  est  le  chiffre  moyen.  Dans  une 


période  de  cinq  atis,  cent  quarante-trois  de 
ces  élections  ont  lieu,  soit  une  dépense  de 
715.000  dollars.  Cet  argent,  me  dira-t-on,  ne 
sort  pas  de  la  province,  il  ne  fait  que  changer 
de  propriétaire.  Ce  n'en  est  pas  moins  une 
perte  irréparable  de  capital;  car  il  est  distribué 
pour  payer  des  démarches,  des  voyages,  des 
fatigues  inutiles,  ou  dans  un  but  beaucoup 
moins  avouable.  Cette  somme  de  cinq  mille 
dollars  est  bien  loin  de  compenser,  en  outre, 
la  perte  de  temps  et  par  suite  de  profit»  qu'oc- 
casionne une  élection  dans  chaque  comté.  On 
pourra  m'objecter  encore  que  la  perte  de 
temps  est  synonyme,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  de  repos,  de  délassement  agréable,  et 
qu'elle  ajoute,  en  conséquence,  à  la  somme 
des  jouissances  de  la  population.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  procurer  aux  Canadiens,  des 
délassements  plus  intelligents?... 

Je  dis  donc  qu'une  élection  coûte  environ 
cinq  mille  dollars  dans  chaque  comté. 

Or,  avec  cinq  mille  dollars  employés,  d'une 
manière  éclairée  et  pratique,  aux  fins  de 
la  colonisation,  personne  ne  me  contestera 
qu'il  ne  soit  possible  de  rapatrier  dix  jeunes 
gens  émigrés  aux  Etats-Unis  et  de  leur  don- 
ner les  moyens  de  s'établir  dans  les  terres 
encore  incultes  de  la  vallée  du  lac  Saint-Jean 
ou  du  Nord-Ouest.  Si  surtout  ceux  qui  distri- 
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ra.\\:ais 


fondé  vincfi 


I  dollars  cor'^ 
l'étalilissemeofl 


buent   cet   argent    voulaient   déploj-er    autan! 
d'ardeur  et  autant  de  zèle  à  en  assurer  l'utij 
lisatîon  pour    des   fins  patriotiques  qu'ils 
déploient  dans  le  but  d'en  lirer  de  hons  résuM 
tais  pour  les  fins  électorales. 

Mgr   Labelle,    sans    argent, 
paroisses. 

Ainsi  cette  somme  de  715. oc 
respQnd  au  rapatriement  i 
de  i.4'^o  colons,  à  la  fondation  de  i.43o  famU^ 
les  de  colons. 

Ce  calcul    paraîtra  fantaisiste.    Je   sais  quel 
ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'obtenir  que  i.43o^ 
jeunes  gens  employés  dans  les  fabriques  deÉt^l 
Etats-Unis,  viennent  défricher  des  terres 
leur    patrie,  qu'ils    regrettent    cependant;    je  j 
sais  que  ceux  qui  perdent   un   mois  ou  deux, 
pendant  la  période  électorale,  ne  seraient  paH 
disposés    à   faire     don     des     sommes     qu'il 
auraient  pu  gagner,  s'ils  s'étaient  occupés  uti- 
lement, que    les  capitalistes  qui  rendent    des 
services  à  un  parti   ne  le    t'ont  pas   toujours 
honoris  causa,  qu'une  élection  ne  peut  avoir  . 
lieu  sans  dépenses  de  temps  et  d'argent,  qu'oa  I 
ne   peut  constituer  de   législatures  et  de  parr>4 
lemeuts  sans    élections,  qu'une  élection  implî-^'i 
que  une  lutte  électorale,  attendu  qu'il  y  a  deux*] 
partis,  et  que    c'est  là   l'idéal  d'un    gouverne- 
ment constitutionnel,  etc.,  etc.  Je  n'insiste  pas.-l 


■  '■     ■    • 


^ÈTy  rëïTéchisse  cependant  et  Ton  se  ren- 
dra compte,  peut-être,  de  ce  qui  pourrait  être 
fait  dans  Pintérêt  bien  entendu  de  notre  pro- 
vince, si  nous  avions  plus  de  patriotes  et 
moins  de  politiciens. 

Il  est  nécessaire,  sans  doute,  que  nous 
jouions  un  rôle  politique  dans  le  gouverne- 
ment du  Dominion,  afin  de  sauvegarder  notre 
part  d'influence  et  d'empêcher  les  rivalités  de 
race  de  se  substituer  aux  rivalités  de  partis. 
Mais  il  est  également  nécessaire  que  nous 
nous  habituions  à  voir  nos  politiciens  locaux 
sous  leurs  vraies  couleurs  et  dans  leurs  vraies 
proportions.  «  //  y  a.  Je  crois,  écrivait  Cob- 
den  ea  i86^  (i),  une  faiblesse  inhérente  à  cette 
parodie  de  notre  vieille  constitution  anglaise 
qui  se  joue  sur  les  scènes  en  miniature  des 
capitales  coloniales,  avec  leurs  discours  du 
trône,  leurs  votes  de  confiance,  leurs  appels 
au  peuple,  leurs  changements  de  ministère, 
etc.  Et  tout  cela  à  propos  de  questions  si 
futiles  que  le  jeu  finit  par  devenir  ridicule, 

I.  There  is,  I  think,  an  inhérent  weakness  in  the  parody  of 
our  old  cnglish  constitution,  which  is  pertbrmed  on  the  mi- 
niature scènes  of  the  colonial  capîtals,  Avith  their  speechcs 
from  the  throne,  votes  of  confidence,  appeal  to  the  country, 
changes  of  ministry,  etc.  And  ail  ahout  such  trumpery  issues 
thatthe  gaine  at  last  bccomes  ridiculous  in  the  eyes  of  both 
spectators  and  actors. 

(Lettre  de  Cobden  au  Colonel  Cole,  3o  mars  18O5). 


^^^■n 


102       L  AVEMR 


V    PtLI'Li;    CANADICS-FRAPiÇAIS 

acteurs,    comme  à    ceux    des  \ 


I  dUJ:  yeax  i 
spectateurs  ». 
Je  ne  serais  pas  disposé  à  me  ranger  absolu- 
I  ment  à  l'avis  de  l'apôtre  du  libre-échangei 
'  mais  OH  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  que, 
L  s'il  avait  parlé  de  nos  législatures  locales,  il 
\  eût  eu  mille  fois  raison. 

Que  ceux  de  nos  ji^unes  gens  qui  se  sen- 
[  teut  attirés  inviacililement  vers  la  vie  parle- 
I   mentaire,   étudient  au  moins  et   s'instruisent. 

Dans     un    pays   neuf  comme   le    uôtre, 
[  liomme  armé  de  solides  connaissances  enécD- 
;    politique     peut     facilement    se  rendre 
I  utile. 

Que  ceux  que  la  raye  de  parler   eu  public 
[•'domine  absolument,    aillent  prérlier  la   bonne 
parole,  la  paroli:  patriotique,  k  nos  frères  dis-  À 
perses  aux  Etals-L'nis,    H  y  a    là  une    grantJe  t 
oeuvre  à  accomplir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  depuis 
f  Ï867,  au  lieu  de  concentrer  nos  forces,  de 
r-tirer  parti  de  toutes  nos  ressources  intellec- 
1  tuclles  et  matérielles,  et  de  jeter  les  bases! 
Id'un  développement  national  propre  à  nous  • 
Lassurer  un  avenir  brillant  sur  ce  contiueni, 
Lnous  avons  continué  la  vie  de  luttes  du  passé, 
I  tout  comme  si  rien  n'avait  été  modifié  dans 
;  existence.  Les  carrières  libérales  se  sont 


^W 


éiféombrées,  la  campagne  s'est  dépeuplée, 
Fégoïsme  a  envalii  toutes  les  classes,  toutes 
les  forces  productrices  de  notre  race  ont  été 
gaspillées  comme  à  plaisir.  Le  mal  est  encore 
plus  étendu.  Ce  n'est  pas  seulement  une  inter- 
ruption dans  notre  marche  que  représentent 
les  vingt  cinq  dernières  années  :  notre  popu- 
lation s'est  démembrée,  et  nous  avons  fait  des 
pertes  irréparables. 

En  même  temps  que  l'envahissement  de 
l'idéal  américain  et  la  non-utilisation  de  nos 
ressources  intellectuelles,  amenée  par  le  sport 
politique,  un  troisième  fléau  désole  notre  pays, 
l'émigration  aux  Etats-Unis. 


IV 


Un  pays  neuf,  régénéré  par  la  conquête  des 
plus  amples  libertés,  possédant  de  vastes 
étendues  de  terres  fertiles,  que  les  colons  peu- 
vent se  procurer  à  un  prix  nominal,  un  pays 
agricole  situé  aux  portes  de  l'un  des  plus 
grands  empires  industriels  du  monde,  et  dont 
les  habitants  ne  sont  astreints  à  aucun  ser- 
vice militaire  et  ne  paient  presque  aucun  impôt, 
le  Canada,  a  vu,  dans  l'espace  de  trente  ans, 
une  partie  de  sa  population  s'expatrier  et  aller 
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[  eiiricliir  de  son  travail   les   villes  inaiiufactti-  

f.fières  du  pays    voisin.    La  seule    p^o^in(■e'de 

Quéliec  a  pe:du  ainsi  près  de  la  nioillé  de  se» 

liaLitanIs.  Vu  ce  phénomène  étranye  au  premier 

abord,  maisfacilemenlexplicalile,  noire  expaii- 

■  sion   nationale  pourra   élre   considérablement 

Pjnoditiéc  ou  eniravée,  si   nous  ne  nous  liAtons 

I  de   prévenir    les  maux  qui  nous   menacent,  si 

I  nous  n'opposons  pas  aux  circonstances  adver- 

l«es    une  foi  palrioljque  inébranlable,  prête  à 

Étous  les  sacrifices    comme  à  tous  les  dévoue- 

|.^enls. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'émigration '? 
F  J*ai  rappelé,  dans  un  chapitre  précédent,  com- 
Ement,  avant  la  construction  du  magnifique 
f  réseau  de  voies  ferrées  qui  sillomie  les  Etats- 
ime  partie  du  commerce  de  la  Nouvelle 
Anfllelerre  et  de  l'État  de  Xew-York  s'était 
icentrée  à  Montréal  et  li  Québec,  Plus  tard, 
iSj/t,  un  traité  de  commerce  basé  sur  la 
tréciprocilé  fut  conclu  entre  le  Canada  et  la: 
ïltépublique  voisine,  assurant  ù  noire  paysagri-; 
■*Boleun  hbre  accès  àson  marché  naturel,  la  Nou- 
p telle-Angleterre,  qui  estcouverlede  Tabriquea 
fCt  d'usines.  Ce  traité  nous  valut  une  ère  de 
^prospérité  sans  exemple.  En  1867  malheureu— ' 
rsement,  le  gouvernement  américain  refusa  de 
I  le  renouveler,  et  des  deux  côtés  delà  frontière 
eut  recours  aux  larifs  protecteurs  r  le  gou- 
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^nnimem  'àflâérïcain,  afin  de  défendre  contre 
la  concurrence  canadienne  les  céréales  et  les 
bois  de  construction  de  ses  Etats  de  l'Ouest, 
le  gouvernement  canadien,  afin  de  défendre 
contre  la  concurrence  américaine  les  indus- 
tries qu'il  voulait  créer  et  qu'il  ne  put  créer. 
Le  résultat  à  constater,  c'est  qu'à  partir  de 
1871-72  la  prospérité  a  disparu  de  la  province 
de  Québec,  et  que  l'émigration  a  pris  des  pro- 
portions gigantesques,  qui  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter chaque  année. 

Les  émigrés  sont,  en  partie,  des  jour- 
naliers et  des  ouvriers  qui  se  croient  assurés 
d'un  meilleur  salaire  aux  Etats-Unis  ;  l'im- 
mense majorité  est  composée  de  cultivateurs 
qui  ont,  autrefois,  connu  une  grande  aisance 
et  qui  ne  veulent  pas  donner  le  spectacle  de 
leur  indigence  dans  la  localité  où  on  les  a  vus 
prospères  et  heureux.  Pour  tous  ceux-ci,  l'his- 
toire est  la  même.  Ils  possédaient  une  jolie 
propriété  libre  de  toute  liypothèque;  les  mau- 
vaises années  sont  venues,  un  premier  em- 
prunt a  été  facilement  accordé  par  une  compa- 
gnie de  prêts  hypothécaires,  à  sept  ouhuitpour 
cent.  Comme  on  obtenait  l'argent  de  si  bonne 
grâce,  on  a  un  peu  majoré  le  montant  strictement 
nécessaire  —  car  on  sait  qu'avec  de  l'argent  on 
gagne  de  l'argent —  on  se  disait  qu'on  acliète- 
rait  un  morceau  de  terrain,  qu'on  améliorerait  le 

9- 
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hétail,  qu'on  se  procurerait  des  instruments  ara- 
toires perfectionnés,   un  phaëion  plus  confor- 
lal»lc,  qu'on  consacrerait  une  somme  plus  impor- 

Llante  à  l'instruclion  des  enfants,  elc.  Ces  bon-  ■ 

■  nés  intenlious  plus  ou  moins  réalisées,  il  se  I 
lllrouva  qu'à  la  première  échéance  les  produits  J 
■de  la  ferme  n'étaient  pas  vendus  et  qu'on  en  1 
FsfTrait  des  prix  dérisoires.  Les  prolectionnis-  I 
fctes  déclaraient  que  ce  n'était  qu'une  yéne  mo— I 
binentanée,  qu'avec  les  nouvelles  manufactures  I 
FCanadienncs  on  allait  revoir  une  ère  de  pros-  1 
Irrité  supérieure  même  à  celle  dont  on  avait  i 
Cjoui     avant    la    crise.   Les    libre-échangistes,  1 

■  prédisaient  le  contraire  ;  mais  ou  croit  facile-  1 
I  ment  ce  ([u'on  désire.  Bref,  on  pavait  l'intérêt  I 
réchu,  en  escomptant  un  billet  à  ordre  à  une  I 
tbauque  de  la  ville  voisine,  à  huit  ou  neuf  pour  I 
■cent.  Les  échéances  d'intérêts  se  succédaient,  1 
l}a  vente  de  la  récolte  à  des  prix  infimes  ne  I 
Kjuffisait  pas  à  les  couvrir  et  le  billet  <i  ordre  1 
K|M  renouvelait,  passait  d'une  banque  à  mte  I 
notre,  se  divisait  en  deux  ou  trois  elTets  négo-  1 
peîables,  atteiijnait  une  somme  considérable  1 
uju'il  fallait  enfin  solder  au  moyen  d'une  nou-  1 
Kvelle  hypothèque.  Avec  le  premier  terme  d'ïn-  I 

■  térèt  échu  sur  le  nouvel  empnml  hypothécaire,  ] 
I  l'usurier  cuirait,  en  scène;  car  ces  banques  de  I 
I  jretiteviilen'accordent  qu'un  crédit  1res  limité.  I 
rEt  c'était  le  commencemenl  de  la  fin.  j 


'■■i-«-% 
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Lé  négociant  qui  vît  du  crédit,  réussit  assez 
facilement  à  se  relever  de  deux  ou  trois 
chutes;  le  propriétaire  foncier  se  relève  rare- 
ment, lorsqu'il  a  seulement  glissé  sur  la  pente 
de  rhypothèque.  Chacun  sait  que,  même  dans 
les  années  de  prospérité,  un  cultivateur  ne 
peut  payer  huit  pour  cent  d'intérêt.  Combien 
reste-t-il  de  propriétés  aujourd'hui,  dans  la 
province  de  Québec,  qui  ne  soient  pas'grevées 
d'hypothèques  de  mille  à  cinq  mille  dollars,  à 
sept  et  huit  pour  cent?...  En  vérité,  la  situation 
est  on  ne  peut  plus  grave. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  tous  les  Canadiens 
aimant  leur  pays  déplorent  amèrement  et 
combattent  par  la  parole  et  le  journal  cette 
calamité  nationale  de  l'émigration  aux  Etats- 
Unis.  La  plupart  s'insurgent  surtout  contre  le 
luxe,  les  dépenses  exagérées,  dans  lesquelles 
ils  voient  la  principale  cause  de  la  ruine  des 
familles.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  deux  ou 
trois  générations,  on  aurait  vécu  largement 
avec  le  même  revenu  qu'on  déclare  insuffisant 
aujourd'hui;  mais  il  n'est  pas  facile  d'établir 
une  ligne  de  démarcation  entre  le  nécessaire 
et  le  superflu;  les  notions  du  bien-être  se 
modifient  constamment,  et  tous  les  produits 
que  l'industrie  moderne  jette  à  profusion  sur 
les  marchés  multiplient  nos  exigences  et  nos 
désirs.  Le  besoin  de  ce  que  nous  appelons  le 


I.'AVENtn    1ht      Ptl  l'LE   CANADIF.N-KUAK^ 

l-afiperflu    ne    prend  pas  naissance  à  la  canHV 
rpagne  ;  JI  se  diîveloppe  d'abord  dans  les  villes, 
l's'^lend  dans  les  bourys,  puis  devient  général. 
|i.La   lenditnce  à  l'imilation  donne   aux  mœurs,! 
L  comme  aux  maladies,  un  caractère  rapidement'! 
(épidémique. 

Ajoutons  que  le  ijoùt  du  bien-èlre,  du  com-J 
'  fort,  de  l'c'légance  n'e8(   pas  un   mal  t 
Lc^r  il   implique  un  degré  de   civilisation  plus  3 
Lavancé,  un  certain  dévcloppenienl   artistiqui 
'•va  affiuemenl  des  intelligences.  El  pnis  j'avoue  1 
Lqu'il  me  semblerait  d'un  bourgeoisisme  étroit^ 
I   de   diinier,  d  priori,  à  ceux  qui  Iravailleot  eti 
produisent  un   bien-i^lre    que  nous    trouvons! 
I  ahsolumeiil  dans  l'ordre  chez  les  privilégiés 
5    ou    moins    parasitaires    de    notre    état 
t^ocial  (i).  Je  préfère  ne  prêcher  que  la  simple 
Vprudence.  Il   faudrait  que  chaque  citoyen  b 
L  équilibrer  son  budget  et  ses   dépenses,  qt 

appliquiîl   à  pri^voir  les  embarras  linanciersl 
'  qui  peuvent  sur\enir,  el  qu'il  ne  vîl  pas  l'ave-' 


I  frnvuilleurs,  diÉcUreiit 
t 'par  l'tivÈneinenI  du  uou 
\  (ttijourd'hui  le  privilège 


.  Les   Bocistisles,  (|ul    aniiom'eiil  la   bonne  nouvelle  t 

lanil^  ne  sera  pas  appMl»sid 
e,  mais  que  les  jouïiSBn 
l  uoinhre,  deviendront  ci 
uez  riche,  dtsenl-lU,  t'ïadilB>j| 
féconde,  cl  le  Iravail  de  (pub  ossurere  ii 
;49  Joisirg,  CeUe  croyance  n'esl  peul-élre  qu'une  ulopio.-Msis'^ 
.elle  ritpond  si  bien  aui  dé&lrs  de  ceux  C|ui  aiment  rbumantté  j 
qu'elle  ï'IjnpoEC  u  l'inlcUijencc  cl  à  la  raisûa. 


\     » 


Ir'iSniimiB  manière  trop  optimîstè.  L'extension 
du  crédit,  comme  je  l'ai  dit,  a  été  le  point  de 
départ  de  la  ruine  de  la  plupart  de  nos  agri- 
culteurs. Cet  instrument  du  progrès  économi- 
que est  un  instrument  à  deux  tranchants  dont 
il  faut  se  servir  avec  une  extrême  prudence. 

Que  le  spectacle  des  catastrophes,  que  les 
leçons  de  Texpérience  instruisent  ceux  qui 
sont  portés  trop  facilement  à  croire  à  une 
.prospérité  permanente  I  II  est  certain  que  les 
cultivateurs,  dont  le  luxe  a  déterminé  la  ruine^ 
ne  prévoyaient  pas  ce  résultat,  et  que  les 
imprudents  de  l'avenir  qui  iront  expier,  dans 
les  fabriques  de  la  Nouvelle-Angleterre,  des 
calculs  trop  optimistes,  un  besoin  de  comfort 
peu  conforme  à  leurs  moyens,  ne  soupçonnent 
pas  ce  qui  les  attend.  Du  reste,  jamais  parole 
de  moraliste  ou  conseil  de  pasteur  n'aura  ù 
ce  sujet  le  moindre  résultat,  s'il  n'est  accom- 
pagné d'un  exemple  général  qui  ramène  la 
société  à  des  goûts  plus  humbles. 

Il  manque  aux  cultivateurs  canadiens-fran- 
çais, en  général,  ce  qui  fait  le  succès  de  la 
plupart  des  commerçants,  l'esprit  de  pré- 
voyance, de  prudence,  d'ordre  et  d'économie, 
qui  seul  peut  conduire  au  bien-être. 

On  a  parlé  souvent  de  ce  millionnaire  de 
New-York,  de  Boston  ou  de  Philadelphie  — on  le 
fait  naître  un  peu  partout  —  qui  a  commencé 
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sa  fortune  en  ramassant  des  bouts  de  cigares 
dans  les  rues  et  en  vendant  des  journaux. 
Gagnant  dix  sous  par  jour,  il  en  dépensait  cinq  ; 
peu  à  peu  il  a  acquis  un  petit  pécule. 
Quand  son  avoir  a  été  suffisant,  il  a  ouvert 
une  boutique  dans  un  sous-sol.  Ses  profits  se 
sont  accrus,  son  expérience  également  ;  il  a 
fait  des  spéculations  n'entraînant  aucun  risque 
et  il  est  ainsi  parvenu  à  la  richesse.  Ce  mil- 
lionnaire n'est  pas  un  être  imaginaire.  Il  en 
existe  aux  Eïats-Unis  de  nombreux  exem- 
plaires, et  s'ils  n'ont  pas  tous  ramassé  des 
bouts  de  cigares,  ils  ont  souvent  débuté  par 
des  fonctions  aussi  humbles.  L'agriculture,  en 
vérité,  ne  mène  jamais  à  la  grande  fortune; 
mais,  dans  un  pays  comme  le  Canada,  elle  peut 
assurer  à  celui  qui  prendrait  le  souci  de  bien 
équilibrer  son  budget  et  n'abuserait  pas  du 
crédit,  beaucoup  d'aisance  et  de  bonheur. 

Quoiqu'il  en  soit,  tous  les  efforts  qui  ont  été 
faits  au  Canada  dans  le  but  de  répandre  ces 
vérités  ou  d'autres  aussi  utiles  n'ont  pas  abouti. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  à  ce  sujet  n'a 
pas  empêché  une  seule  famille  de  quitter  ses 
foyers.  Les  parfis  politiques  naturellement  ne 
sont  pas  d'accord.  «  Vous  êtes  heureux  chez 
vous,  indépendants  et  libres  »,  disent  à  nos 
cultivateurs  les  adeptes  du  protectionisme, 
«et  vous  allez  là-bas  servir  sous  des  maîtres. 


satine. BJstiônatité  peut-être,  abandon- 
ner votre  religion.  Vous  vous  préparez  de 
grands  déboires  ;  vous  croyez  émigrer  dans  un 
pays  dont  les  ressources  sont  illimitées,  quelle 
erreur  !  Le  Canada  est  plus  prospère  que  les 
Etats-Unis,  les  Américains  le  reconnaissent 
eux-mêmes.  »  Les  libre-échangistes  tiennent 
un  langage  tout  différent.  «  Vous  pourriez  être 
heureux  chez  vous,  indépendants  et  libres, 
déclarent-ils,  mais  un  gouvernement  aveugle 
ou  malhonnête,  sacriGe  vos  intérêts  à  ceux  de 
quelques  grands  industriels.  Vous  n^avez  qu*à 
ouvrir  les  yeux  :  Les  produits  agricoles  attei- 
gnent dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  prix 
triple  de  celui  qu'ils  atteignent  au  Canada.  Les 
Etats-Unis  seraient  prêts  à  nous  accorder  un 
traité  de  réciprocité.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  à 
votre  vote,  de  renverser  les  barrières  doua- 
nières qui  nous  séparent  de  notre  marché 
naturel.  Vous  pouvez  rivaliser  avantageuse- 
ment, à  conditions  égales,  avec  les  cultivateurs 
de  l'Ouest  américain;  car  vous  pouvez,  en  huit 
ou  dix  heures,  transporter  vos  produits  dans 
les  centres  manufacturiers  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  tandis  qu'il  leur  faut  deux  ou  trois 
jours.  La  vie,  en  outre,  est  à  meilleur  marché 
au  Canada  que  chez  nos  voisins  ;  ainsi,  tout 
vous  favorisera  dans  cette  concurrence  ». 
Cela  paraît  très  plausible;  mais  l'agriculteur 
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ruiné  n'a  pas    le    temps  d'attendre,   il  ne  sej 
iid  bie»  comple  que  d'une  chose,  c'est  qu'il] 
"est  pressé  par   l'usurier    dont    l'espèce  s'esta 
f  excessivement    multipliée    depuis    vingt   a 
I  c'est  qu'on  a  déjà  intenté  conire  lui  des  pro-l 
Icédures  judiciaires  ;  c'est   que  l'insomnie  est.J 
lia  compagne  de  ses  nuils,  et  qu'il  est  malheu— 
F  reux  eulin.  11  sait  encore  que  si,  dans  lesfabri- 
r  ques  américaines,  le   travail  est  ardu,  si  l'ou-  ', 
Lvrier  y  est  exposé  à  des  clirtmages  périodiques, 
|.U  y  sera  en  somme  bien  rémunéré,  el  que  sa  vie, 

i  la  vérité,  plus  renfermée,  moins  libre,  y  5 
F  sera  dégagée  des  mille  soucis  qui  la  rendent  j 
['si  amère  au  pays.  Il  reviendra,  d'ailleurs,  il  ne  f 
1  part  que  pour  quelques  années. 

Une   crise    terrible  sévit    actuellement   aux 
L-Elals-Unis,  plusieurs  émigrés  out  dû  revenir 
f  au  Canada,  elles  proleclionnisles  triomphent.  J 
I  Ajoutons  que   l'industrie  fromagère  qui  a  pris  [ 
r'un  grand    développement     dans    notre   pays, 
'  depuis    quinze  ans    et    a   trouvé    un   marché 

I  avantageux  en  Angleterre,  a  pu,  dans  certains 

II  endroits,  ramener  une  prospérité  relative  che;^  . 
['les  cultivateurs  dont  les  terres  étaient  libreS'l 
'  d'hypothèques.  Malheureusement,  elle  n'apasJ 
I  suffi  à  libérer  de  leurs  charges  les  propriétés 

qui  étaient  obérées. 


Que  nous  sommes  loin  de  cette  époque  de 
vie  aventureuse  et  libre  où  les  Canadiens  se 
croyaient  le  premier  peuple  du  monde,  et, 
quand  ils  étaient  lassés  des  travaux  de  l'agri- 
culture, s'organisaient  en  partis  d'explora- 
teurs et  s'en  allaient  sur  les  lacs  et  les  fleuves, 
à  travers  les  vastes  solitudes,  traiter  avec  les 
Indiens  construire  des  forts,  fonder  des  éta- 
blissements, ou  découvrir  des  territoires 
inconnus  !  Reconnaîtraient-ils  leurs  descend- 
dants,  ces  fiers  pionniers,  dans  ces  pauvres 
gens,  qui  s'en  vont,  mornes  et  humiliés,  frap- 
per à  la  porte  d'un  chef  de  fabrique  ou  d'usine 
de  la  Nouvelle-Angleterre? 

Mais  que  les  émigrés  conservent  au  fond  de 
leur  cœur  cette  fierté  qu'ils  ont  en  apparence 
abdiquée,  ce  courage  qui  jamais  ne  les  a 
abandonnés,  cette  fidélité  au  souvenir  de  la 
patrie  qui  soutient  l'âme  dans  les  épreuves,  et 
des  jours  meilleurs  s^  lèveront  pour  eux, 
quand,  au  sein  des  générations  nouvelles,  la 
foi  pitriotique  en  l'avenir  et  en  la  mission  du 
peuple  canadien-français  aura  fait  éclore 
des  pensées  gîMiéreuses,  des  initiatives  fécon- 
des. 
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I  La  fondalion  lie  l)anques  agricoles  à  un  taux 
p  d'intérêt  de  trois  ou  quatre  pour  cent,  la  pro- 
L  mulgatioii  de  lois  riyoureuses  contre  l'usure, 
I  la  formation  de  sociétés  de  colonisation  prati- 
Ki|ues,  et  surtout  la  conclusion  de  traités  de 
r  commerce  propres  à  ouvrir  des  marchés 
t.  avantageux  à  nos  produits,  toutes  ces  me 
I  rcs,  si  ou  les  adopte,  pourront  faire  heaucoiip 
I  pour  enrayer  les  progrés  de  l'émigration  et 
f  ramener  au  pays  nombre  de  jeunes  gens  dont 
Lia  carrière  n'est  pas  encore  entravée  par  l'o- 
f  liligation  de  soutenir  une  famille.  Mais  /apla" 
W pnrt  de  ceux  qnî  sont  partis  depuis  trente 
Watts  ne  reoiendront  pas  dans  la  province  de 
I  Québec.  Il  nous  faut  donc  considérer  désor~ 
W.mnis,  quand  nous  songeons  à  l'avenir,  que  la 
L  Face  canadienne- française  est,  d'ores  et  déjà, 
wparlagée  entre  deux  nations,  a  Juré  allé~ 
mffeance  à  deux  drapeaux  différents,  et  que 
m^/ies  frontières  politiques  nous  divisent  en 
K^deux  fractions  de  peuple, 
I  De  notre  arbre  national,  un  rejeton  se  trouve 
■transplanté  dans  nn  champ  voisin.  Il  faut  fpie 
■  ses  racines  reslent  unies  à  celles  du  tronc 
[dont  il  a  été  détaché  et  que  la  croissance  ne 
Efassc  qu'enchevêtrer  et  joindre  leurs  rameaux 
Kidans  une  m^me  végétation. 
I  Huit  cent  mille,  quelques-uns  disent  un 
l- million,  des  nôtres  ont  quille  l'héritage  pater- 
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,  wo^»o  plotdt  qu'As  l'ont  agrandi,  et  fai- 
sons en  sorte  que  cela  soit.  Ils  recommencent 
la  lutte  pour  la  vie  dans  des  conditions  hum- 
bles et  subordomiées.  Nous  qui  conservons 
l'ancien  patrimoine  familial,  travaillons  à  Tem- 
bellir,  pour  qu'ils  en  soient  fiers  et  que  cette 
fierté  les  rende  fidèles  à  son  souvenir.  A 
leur  tour,  ils  prospéreront  —  [un  bon  nombre 
d'entre  eux,  déjà,  ont  su  triompher  des  cir- 
constances adverses  et  se  faire  une  situation 
enviable]  —  et  nous  pourrons,  nous  aussi, 
nous  enorgueillir  des  résultats  et  de  leur  éner- 
gie de  leur  activité.  Nos  frères  des  Etats-Unis 
regrettent  de  nous  voir  consumer  nos  forces 
dans  ces  luttes  stériles  et  ridicules  de  la  poli- 
tique et,  peu  à  peu,  ils  se  désintéressent  de 
notre  vie  nationale.  Il  manque  entre  eux  et 
nous  un  élément  d'activité  commune. 

A  nous.  Canadiens  de  la  province  de  Québec, 
qui  conservons  le  dépôt  des  archives  du  passé 
et  veillons  sur  les  tombes  des  ancêtres,  d'en- 
tretenir un  foyer  de  patriotisme  si  ardent  que 
ses  rayons  pénètrent  partout;  de  nous  nour- 
rir d'espoirs  si  fermes  que  tout  le  corps 
national  en  soit  vivifié  ;  d'élargir  notre 
horizon  et  d'assigner  un  but  si  élevé  à  nos 
efforts  que  tous  les  regards  puissent  s'y  fixer  ! 

Un  même  sentiment  national  doit  unir  tous 
les  descendants  des   65,000  vaincus  de  1760. 
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I  Notre  patrie  a  pour  cenire  les  horda  du  Saint-fl 
I  Laurent,  berceau  de  notre  race;  elle  peut  sV'-'I 

■  tendre  parinut  où  hat  un  cœur  de  Canadien- J 
I  Français  désireux  de  se  rapprocher  de  ceS 
1  centre.  Le»  liens  de  rare,  de  relirjion,  de  sou-l 
W  venirs,  sont  mille  fois  plus  forts   que  tous  Ie»fl 

■  t liens  politiques;  les  mis  et  les  autres  sontl 
K  d'ailleurs  parfaitement  compatibles;  notre  all&-fl 
m  geance  à  lui  drapeau  n'exiye  de  nous  le  sacH-^ 
E  fice  d'aucuns  seulimeiits.  I 
I  Déjà  quelques-uns  de  nos  frères  émigri's  I 
B  ont  oublié  le  nom  français  et  n'ont  pas  ensei-'J 
r-  gné    à     leurs    fils    la    langue    qu'eux-raèmcSjJ 

■  avaient  apprise  sur  les  genoux  de  leur  mère,  M 
9  Ils  ont  cédé  à  un  concours  de  circonstances^ 
I  défavorables,  et  leur  nombre,  heureusement, 'fl 
f  est  encore  très  restreinl.  Le  damger  est  iatUl 
I  niment  plus  grand  pour  les  Canadiens  émigrés  4 
l.aux  Elafs-Unis  qu'il  ne  l'a  jamais  été  pour  .' 
I  nos  pères  ;  ils  n'ont  pas  ce  stimulant:  l'hostt^j 
b'iité  incessante  d'une  autre   race  —  les  Amé-.-M 

■  rîcains  leur  sont,  Hympathique?  —  ils  n'ont  paft  I 
1  cette  force  de  résistance  que  possédaient  leafl 
I  anciens  Canadiens,  ils  ne  sout  pas  propriétai-l 
|.res  du  sol.  Deux  choses  seulement  peuventfl 
L  les  sauver,  la  foi  et  la  fierté  :  la  foi  en  la  reli- ■ 
I  gion  de  leurs  pères,  la  foi  en  l'avenir  de  leurfl 
I  race,  la  fierté  du  nom  français.  Cette  foi,  cette  V 
I   fierté,  c'est  nous  qui  devons  l'eulreleuir  chez  M 
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eu\.  Hélas  !  depuis  de  longues  anut^es,  les  échos 
des  bords  du  Saint-Lnureiit  ue  redisent  guère 
aux  émigrés  que  la  gloire  dus  «  illustres  tri- 
buns»; les  journaux  du  pays  natal  ne  leur 
apportent  le  plus  souvent  que  des  comptes- 
rendus  de  vispeeches  »  ou  des  colonnes  d'in- 
jures à  l'adresse  de  tel  ou  tel.  11  faut  à  l'ave- 
nir que,  lorsque  l'émiyré  portera  sa  pensée 
vers  la  province  de  Québec,  elle  lui  revienne 
pleine  d'orgueil  et  de  salisfaclion,  qu'il  songe  à 
venir  terminer  ses  jours  dans  l'ancienne 
patrie,  qu'il  y  envoie  étudier  ses  enfants,  qu'il 
mette  son  ambition  à  posséder  un  peu  de  son 
sol. 

Les  Canadiens  partaient  autrefois  de  la 
Nouvelle-France  pour  aller  fonder  des  éta- 
blissements dans  les  territoires  aujourd'hui 
occupés  par  les  Etals-Unis  ;  nous  verrons 
bientôt,  je  l'espère,  dj  jeunes  Canadiens  des 
Etats-Unis  s'organiser  pour  venir  fonder  des 
établissements  dans  les  déserts  de  la  Nouvelle- 
France. 


DEUXIÈME    PARTIE 

CE  qu'il  faut  faire  pour  assurer 
l'avenir. 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  je  me  suis 
efforcé  d'indiquer  les  maux  dont  nous  souf- 
frons, et  j'ai  mis  en  plein  relief  nos  fautes, 
sans  les  exagérer,  certes,  mais  aussi  sans  les 
atténuer.  Je  voudrais  indiquer  maintenant 
d'une  façon  précise  les  obligations  immédiates 
qui  s'imposent  à  nous,  les  unes  légères  et 
faciles,  les  autres,  lourdes  et  onéreuses,  toutes 
également  nécessaires. 

Quel  est  donc  le  devoir  qui  incomlje  à  la 
jeunesse  canadienne-française  î  Que  lui  com- 
mande le  passé?  Quels  efforts  exige  la  prépa- 
ration de  l'avenir? 
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SjIou  moi,  noire  activité  pafrîolique  do'tl 
îtvoir  trois  objets  principaux,  auxquels  j'ai  Taitl 
plus  d'une  allusion  déjà.  Je  vais  seulement  leaJ 
exposer  ici  d'une  façon  brève,  me  réservant* 
d'y  revenir  dans  les  chapitres  suivants  avecj 
tous  les  détails  qu'ils  comportent  : 

i'  Nous  devons  conserver  avec  un  soinl 
jaloux  notre  lielle  lançjue  française  el  la  débar-d 
rasser  des  éléments  étranyers  qui  la  dépa-jl 
.  rent ; 

'  Nous  devons  développer  nos  ressources! 
intellectuelles  avec  la  m^nie  ardeur  que  nos 
ressources  matérielles  et  nous  employer  éner- 
giquement  à  faire  de  la  province  de  Québec 
BU  centre  rayonnant  de  culture  scientifique, 
littéraire,  artistique; 

EaRn,   nous    devons    donner    un   nouvel 

■  essor  à  la  colonisation,  depuis  quelque  temps 

trop  négllijée,  favoriser  la  prise  de  possession 

I  du  sol  et  son  défrichi'^inL'nt  par  tous  les  moyens 

en  notre  pouvoir. 


LA    LANGUE    FRANÇAISE. 


m,  la  propaga- 
tion <le  ta  tangae  française  iiH' 
portent  il  l'ordre  général  de  la 
civilisation.  Qaelijue  chose  d'es- 
sentiel manquerait  aa  monde, 
le  jour  où  ce  grand  Jlambeaa 
clair  et  pétillant  cesserait 
de  II  ri  lier.  L'humanité  erail 
amoindrie,  si  ce  meroeilieax 
instrument  de  ciuilisaiion  ve- 
nait à  disparaître  ou  à  s'amoin- 
drir. Que  de  citoses  éternelle- 
ment bonnes  et  vraies  ont  été 
pour  la  première  fois  dites  en 
français,  ont  été  frappées  en 
français,  ont  fait  leur  appari- 
tion dans  le  monde  en  français  I 
Que  d'idées  libérales  et  justes 
ont     trouvé,    tout     d'abord    en 
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français,  lear  formule,  leur 
définition  véritable  ! 

,„Je  dis  qae  le  français  a  été 
une  langue  bienfaisante  pour 
l'humanité.  Ça  été  aussi  une 
langue  aimable.  Oh  I  que  d^ 
douces  choses  on  a  dites  en  fran- 
çais. Il  n'y  a  pas  de  langue 
dont  on  puisse  détacher  de 
plus  jolies  phrases.  Que  de  sen- 
timents fins  et  exquis  ont 
trouvé  leur  expression  en  cet 
harmonieux  idiome  ! 

(E.  Renan.  Conférence  faite  à 
«  l'Alliance  pour  la  propagation 
de  la  langue  française)  ». 

C'est  dans  les  temps  où  un 
peuple  est  endormi  ou  esclave 
que  sa  langue  se  couvre  de 
mots  étrangers,  d'une  origine 
différente.  Mais  ces  mots  ne 
s'implantent  pas  véritablement 
dans  le  tissu  du  langage  na- 
tional.  Ils  n'y  adhèrent  qu*à  la 
surface.  Cet  alliage  de  mots 
d'une  autre  langue  est  comme 
une  maladie;  tant  qu'elle  dure, 
la  langîce  est  impuissante  à 
exprimer  le  vrai  génie  d'tm 
peuple  ». 

(Edgar  Quinet.  «  La  Création, 
vol.  II,  p.  i8o). 

Au  milieu  de  toutes  les  choses  obscures  qui 
nous  ont  été  léguées  par  les  âges  lointains  ou 
que  nous    entrevoyons    au  fond    du  passé,  il 
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est  une  seule  chose  lumineuse,  le  langage.  Le 
langage  est  le  véhicule  de  la  tradition  et  de 
l'histoire  ;  mais  lors  même  qu'il  ne  nous  ra- 
conte aucun  fait,  il  éclaire  l'ombre  d'une 
vive  lueur;  car  il  nous  dit  les  émotions  qu'ont 
ressenties  les  générations  humaines  dispa- 
rues, l'étendue,  la  variété  de  leurs  impres- 
sions, la  complexité  de  leurs  sensations,  leurs 
croyances,  leurs  passions,  leurs  misères,  leurs 
bonheurs.  ' 

Chacun  des  mots  qui  le  constitue,  indique 
une  forme,  un  être,  une  manifestation  de  la 
vie  du  passé.  Qu'importe,  après  tout,  le  détail 
des  événements?  Le  philosophe  qui  connaî- 
trait bien  la  langue  d'un  peuple  disparu  sans 
laisser  d'histojj:e-  écrite,  pourrait  reconstituer 
la  vie  de  ^  peuple.  Dans  la  prédominance  de 
certaines  idées  :  justice,  pitié,  charité,  clé- 
mence, force,  bravoure,  domination  ;  dans  les 
unions  permanentes  de  mots,  les  proverbes, 
les  maximes,  il  apprendrait  combien  de  sang 
il  y  a  dans  ce  passé,  combien  d'atrocités, 
combien  de  joies  calmes,  quelle  somme  de 
bonheur  paisible. 

L'origine  des  langues  que  nous  appelons 
langues-mères  est  inconnue,  celle  des  langues 
dérivées  est  toujours  obscure.  C'est  pourquoi 
elles  ont  l'attrait  d'êtres  dont  la  beauté 
échappe,   dans   son  essence,    à  l'appréciation 
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des  cn'liqucs,  le  charme    dVires   uniques  que  1 
jamais  plus  on  ne  on'era. 
Dans   notre   siècle   de  lumière,  en  effet,   on 
ne  concevrait  pas  qu'on  voulût  forger  nne  lan- 
gue de  toutes  pièces.  Le  volapuk  est  un  exem- 
ple de  cet  effort  ridicule;  l'on  ne  conçoit  pas,  | 
en  supposant  l'éternité  du  progrès,  que  dèsor-l 
mais  aucune  langue  nouvelle  soit  créée. 
Les   monuments    sont   le    souvenir  de  faits  | 
particuliers  ;    les    langues    sont  les  portraits  ] 
des  âmes  des  nations.  Mille  fois  plus  barbare  ] 
serait  celui  qui  voudrait  supprimer  la  langue 
f  d'un    peuple,    que    celui   qui    démolirait    ses 
,  moniimenls. 

«  Sous  les  auspices   d'une  providence  mi- 
.jéricordieuse,  les  diverses  familles  du  genr/t 
L  humain,  les  grandes  nations  de  In  (erre  i 
Vpersées  sur  toute  la  surface  du  globe  habita~  I 
■'J/c,  ont  parlé  diverses  langues,  raconté  leai*  J 
\histoire,    e.rprimé    leur    caractère    et    enfin  * 
Uréoélé  les  pensées    et    les  faits  du    genre 
I  humain   sous    diverseji  firmes    de    langage, 
'  qui   ont   riimlisé  entre    elles    de   beauté,  rffll 
I  richesse,  de  variété,  de  force  et  d'éclat,  *(i)\ 
Ainsi  la  multiplicité  des  langues  est  deve— J 
I  nue    un  bienlViil.   De   la   confusion    baltélique  -' 
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lliomine  s'est  fait  na  rempart  contre  cette  autre 
confusion  qui  serait  nécessairement  résultée 
d*un  mode  de  manifestation  uniforme  des  pro- 
duits de  la  pensée.  Grâce  à  la  variété  des 
idiomes,  il  se  fait  dans  chaque  région,  dans 
chacune  des  divisions  importantes  du  globe, 
considérées  comme  centres  producteurs,  une 
sélection  des  travaux  les  plus  parfaits,  qui 
viennent  prendre  place  dans  le  trésor  litté- 
raire et  scientifique  de  l'humanité.  En  Allema- 
gne, en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  le 
critique  sait  distinguer  au  milieu  de  la  foule 
des  productions  journalières,  l'œuvre  origi- 
nale, géniale,  digne  de  vivre  ;  il  sait  la  distin- 
guer et  la  mettre  en  vedette.  Il  sait  extraire 
des  œuvres  moins  brillantes  ce  qu'elles  ont 
de  bon,  et  il  livre  au  commerce  intellectuel,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  quintescencc; 
de  la  production  littéraire  et  scientifique  de 
son  pays.  Supposez  qu'une  langue  devienne 
universelle  ;  par  ce  temps  de  fiévreuse  activité 
intellectuelle  quel  historien  de  la  littérature, 
quel  moissonneur  des  travaux  de  l'esprit 
pourrait -se  charger  de  faire  un  choix  judi- 
cieux et  de  signaler  au  public  ceux  de  ces 
travaux  qui  sont  dignes  de  son  admiration? 
Combien  d'œuvres  sublimes  peut-être  passe- 
raient inaperçues,  combien  de  découvertes 
précieuses  resteraient  improductives!  Suppo- 

JO. 
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f  eez  seulement  que  la  Ri-pnblique  Am^ricainol 
[  comple,  proporlionnellemeiit  à  sa  populaliortyl 
[  autant  de  savants,  de  pointes,  de  penseurs,  deM 

mciers  que  la  France,  l'Angleterre 
I  l'Allemagne,  la  critique  anglaise  ne  seraic] 
I  difjà  plus  à  la  hauteur  de  sa  lâche,  elle  aurait 
clianip  Irop  vasle  à  embrasser.  La  diver— 
f  siti^  dos  langues  a  Imposé  une  heureuse  divi- 
I  6!on  du  travail,  et  il  semble  que  la  Providence, ^ 
tt'H   chSiiant   l'homme,    suivant    la    parole 

l'Ecriture,  ait  voulu  lui  conserver  l'économie 
^  de  ses  l'rHTes, 

Ainsi,  les  langues,  dans  leur  développi 
I  ment  multiple,  ont  incarné  le  génie  des  races, 
[  el  se  sont  perfeclionnées  avec  elles.  Elles  onl 
[fixé  par  un  axiome,  une  maxime,  un  proverbi 
■les  expériences  de  chaque  génération.  Elle^ 
rsont  venues  à  travers  les  %es,  recueillant 
Lcomme  une  riche  moisson,  tout  ce  qui  nom 
fest  resté  des  îîmes  envolées  :  fruits  de 
l réflexion,  de  l'activité,  du  labeur;  (leurs  t 
Irêve,  de  la  souffrance  et  des  affections  sain 
«  Ce  sont  /es  lanrjues  qui  forment  lea 
Ypeup/es  bien  pins  qu'elles  ne  sont  forméetM 
tpar  eii.r  »,  a  dit  le  grand  philosophe  allemai 
1  Fichte  (i). 


L.  {Retle/i  on  rlie  dealaclie  Nat. 
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La  langue  française,  dont  tant  de  généra- 
tions successives  de  littérateurs  et  de  poètes 
ont  fait  un  instrument  si  perfectionné,  nous  a 
été  transmise,  héritage  glorieux  d'autant  plus 
cher  que  sa  conservation  a  coûté  plus  d'ef- 
forts, comme  l'âme  des  ancêtres,  comme  l'in- 
carnation vivante  de  tout  ce  qu'ils  ont  été. 

Les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits  sont 
nôtres,  les  hautes  inspirations  dont  elle  a  été 
rinterprète,  nous  nous  les  assimilons,  elles  font 
partie  de  notre  être. 

Quel  homme  cultivé  peut,  devant  un  beau 
spectacle  de  la  nature,  séparer  ses  impres- 
sions du  souvenir  des  choses  lues,  souvenir 
très  souvent  inconscient  et  ayant  par  là-môme 
d'autant  plus  de  charme  ?  Quel  Canadien-Fran- 
çais ayant  étudié  dans  nos  collèges  classiques, 
et  par  conséquent  encore  épris  des  œuvres 
de  la  première  période  romantique,  ne  réci- 
tera mentalement  et  presque  instinctivement, 
devant  un  lac,  les  beaux  vers  de  Lamartine  : 


Aiasi  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages,  etc. 
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■  Ou,    devajil   im   paysaye  d'automne,  n'évfw  i 
I  quera  «  Le  jeune  malade  »  de  Millevoyc...  U/t 
^'enne  malade,  à  pas  lents,  etc. 
V    Oh  !    la  langue    maiernelie,   gt^iiie  familier^   i 
H^i  s'est  introduit,  inlîliré  peu  à  peu  dans  nos 
Kâmes,  avec    les  premiers  balhutiements,  lan- 

■  gue  des  aïeux,  combien  elle  l'emporte  sur 
I  tout  autre  idiome,  acquis  depuis,  à  i'^fje  d'iiom- 

■  me,  ou  même  d'adolescent,  de  collégien  ! 
F£îombien  parfois  un  seul  mot,  un  mot  de  la 
■langue  maternelle  rappelle  de  souvenirs  I 
['Quelle  force  maijique  et  évocatrice  elle  ren- 
Iferrae,  quelles  associations  d'idées,  que  d'é- 
I  motions  elle  fait  naître  1  A  l'âge  de  l'enfaut, 
Ifllors  que  l'âme  est  un  pur  miroir   où  tout  se 

■  jrefléte    dans  une  lumière  si  douce  et  si  claire, 
B^tle  a    donné  un    nom  à    loutes  les  émotions 
■ressenties,  à  tous  les    r?ves  bercés,  à  toutes  i 
vies  illusions  chéries,  et  ce  nom  conserve  «ne  1 
^puissance  unique,  incomparable.  Les  langues  ' 

■  apprises  par  un  effort  de  mémoire  nous  appor* 
ll;tent  des  mots,  des  sous,  des  noiions  d'êtres  et 
■de  choses  ;  seule  la  langue  maleruellc  noua 
■donne  la  sensation  intime  de  la  vie. 

1     Au  pays,  dans  la  langue  maternelle,  la  cau- 
l^erie   a  plus  d'atiralt,    elle  est   plus    vivante,    i 
welle   condense  plus.  La  parole  est  remplie  de    ] 
I  sous-entendus  qui   restent  des   énigmes  pour  \ 
P l'étranger.    Le    frère    qui    parle  à  sou   l'rèrc, 
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proi^cmcè  un  seul  nom:  Marie,  Louis,  Edouard, 
et  les  yeux  se  remplissent  de  larmes,  les 
figures  deviennent  sérieuses,  ou  gaies  et  sou- 
riantes :  Marie,  c'est  peut-être  la  sœur  aimée 
qui  est  morte;  Louis,  c'est  le  frère  éloigné; 
Edouard,  c'est  l'ami  dont  on  vient  d'appren- 
dre d'heureuses  nouvelles. 

Il  en  est  ainsi  entre  deux  compatriotes  ; 
certains  noms  d'endroits,  d'hommes,  de  cho- 
ses, contiennent  tout  un  monde.  Cette 
phrase  ;  «  Ce  vieillard  était  à  Saint-Denis  »^ 
ne  dit  rien  à  l'étranger;  mais  quels  souvenirs 
elle  évoque  dans  l'âme  d'un  Canadien-fran- 
çais !  Elle  dit  :  Ce  vieillard  était  brave  et  fier, 
il  n'a  pas  voulu  qu'on  l'opprimât  dans  son 
pays,  il  a  exposé  sa  vie,  il  a  lutté  pour  la 
liberté  en  iSSy. 

On  a  déjà  dit  bien  souvent  que  la  langue 
française  est  la  langue  policée  par  excellence, 
la  langue  de  la  diplomatie,  des  salons  de  l'a- 
ristocratie. Je  ne  le  répéterai  pas. 

Chez  l'étranger  qui  sait  s'en  servir,  elle 
équivaut  à  un  brevet  de  distinction  et  de 
haute  éducation.  Elle  contient  en  germe  toute 
cette  politesse  élégante,  cette  science  du  bien 
vivre,  cette  douce  philosophie  de  la  gaieté, 
cette  sociabilité  parfaite,  qui  distinguent  la 
nation  française  des  autres  nations.  «  U/te  cer- 
taine lourdeur^  disait  un   célèbre  publiciste 
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anglais  (i),  pèse  sur  toutes  les  langues  d^o^ 
n'gine  germanique.  Ces  langues^  au  lieu  d^a- 
voir  été  améliorées  et  af/inées  par  les  soins 
constants  d'esprits  attentifs,  ont  été  habituel-- 
lement  employées  d'une  manière  obtuse  et 
brutale.  Il  en  a  été  tout  autrement  depuis  des 
siècles,  cites:  le  Gaulois  léger  et  beau  diseur. 
Prenec  une  plume  dont  vient  de  se  servir  un 
bon  calligraphe,  et  pendant  un  instant  il 
vous  semblera  que  vous  écrivez  mieux  vous-- 
même. Une  langue  dont  se  sert  depuis  long-- 
temps  une  société  à  l'esprit  délicat  et  criti- 
que est  un  trésor  de  plaisirs  esthétiques  ». 

Tout  cela  nous  est,  certes,  un  sujet  de  fierté; 
mais  notre  langue  maternelle  ne  devrait  pas 
nous  ôtre  moins  chère,  quand  elle  n'aurait  pas 
CCS  qualités  d'élégance,  d'harmonie,  de  clarté 
qui  l'ont  mise  à  la  mode.  Elle  a  pour  nous 
des  charmes  qu'elle  ne  peut  avoir  pour  d'au- 
tres; elle  contient  des  trésors  que  seuls  nous 
pouvons  apprécier. 


I.  A  certain  clumsiness  pcrvades  ail  tongucs  of  german 
orifjin.  Instead  of  the  language  having  been  sUarpened  and 
improvcd  by  the  constant  keenness  of  attentive  minds,  it 
lias  been  Iiabitually  used  obtuscly  and  crudely.  Light  loqua- 
cious  Gaul  bas,  for  âges,  been  the  contrast.  If  you  take  up  a 
pen  just  used  by  a  good  writer,  for  a  moment  you  seem  to 
Write  rather  well.  A  language  long  employed  by  a  délicate 
and  crilical  socicly  is  a  treasure  of  dexterous  felicities. 

(W.  BagehoL  Essaij  on  Déranger). 
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On  aurait  tort  de  croire  que  tout  est  dit, 
.quand  on  a  cessé  de  parler  la  langue  de  ses 
pères  pour  en  adopter  une  autre.  «  Lorsqu'un 
peuple  change  de  langue^  dit  encore  Fichte{i) 
ceux  de  ses  citoyens  qui  les  premiers  accom- 
plissent cette  transformation^  sont  semblables 
à  des  hommes  qui  retombent  dans  r enfance.  » 
La  langue  que  ce  peuple  adopte  lui  apporte 
des  noms  de  choses,  de  qualités,  de  rapports 
entre  ces  choses  et  ces  qualités  ;  c'est  un  ins- 
trument dont  il  apprend  à  se  servir,  ce  n'est 
pas  une  nouvelle  âme  qu'il  acquiert,  une  âme 
dont  les  profondeurs  sont  remplies  de  souve- 
nirs mystérieux  et  charmants.  S'il  n'y  avait  en 
nous  que  des  besoins  matériels  à  satisfaire,  le 
mal  ne  serait  pas  grand,  les  enfants  des  Cana- 
diens-français pourraient  cesser  de  parler  la 
langue.de  leurs  pères,  et  à  la  seconde  généra- 
tion d'anglicisés  ou  d'américanisés,  une  trans- 
formation radicale  aurait  été  accomplie  par 
une  simple  substitution  de  sons  ;  une  insigni- 
fiante question  de  vocables  aurait  été  résolue, 

I.  Fichtc.  «  Reden  an  die  deutsche  Nation  »,  p.  48. 
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Uais  i[  n'en  est  pas  ainsi,  Tâme  a  également! 
fces  hesoins,  et  si  on  la  prive  des  aliments  aux-« 
E<]ui'ls  elle  est  habituf^e,  elle  s'alaiiguit  et  s'aC-' 
[.  faisse. 

Avec   la  langue   d'un  peuple,  c"es(   tout  un 
[pass^  (]ui  s'efface;  il  se   fait  une   inierruplionl 
[dans  la  civilisation  de  ce  peuple,  dans  la  civi-l 
^  lisalinn  qui  lui  est  propre,  dans  la  marche  de  f 

culture.   «   Les    changements   de   re/igîoi 

let     de    langue    étouffent    la    mémoire    deik 

l'vhoses  (i).  »   Certains  souvenirs  ne  se  tradui-' 

f  Bent  pas,  les  traditions  populaires  ne  se  frans- 1 

1  mènent  pas  sans  la  langue  dans  lafjuelle  elles  i 

lise  sont  (l'abord  incarnées  et  perpétuées.  Tous   1 

Tces    noms   d'fitres  fantastiques   et  abstraits  : 

E^éros  des  légendes,  de  l'histoire  embellie  par 

ÏHmagtiialion,    personnages    de    contes,     fan-  | 

i tomes,    esprits,    tout    ce    qui    constitue    celte  1 

''poésie  des  masses   dont  la   source   a   abreuvé] 

lanl  de  générations  successives,  tout  cela  dis- J 

paraît.  Enlevez  à  l'enfant  de  race  française  cetJ 

en<ourat|e  imaginaire  de  guerriers  invincibles,.  ] 

:  géants,  de  diablotins,  de  revenanls  qui   lui  j 

fcréent    de    charmantes    terreurs    ou    le    font  < 

■êvcr    d'actes    de    bravoure     chevaleresque  ;  I 

»"enlevez-Iui  ces  douces  el  naïves  chanï'onB  AaÂ 

ft.vieux  temps  dont  on  nous  a  bercés;  privez-le I 
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de  ce  gracieux  ramage  d'oiseau  que  sait  tirer 
de  notre  langue  la  mère  française,  et  il  me 
semble  que  vous  lui  aurez  enlevé  une  partie 
du  soleil  auquel  il  a  droit.  Terreurs  puériles, 
évocations  fantastiques,  prières  tendres,  cares- 
ses naïves,  rêves  généreux  et  héroïques  :  tels 
sont  les  premiers  éléments  dans  lesquels  naît 
et  se  développe  l'imagination  d'un  enfant  de 
notre  race,  les  premières  sources  où  il  puise 
son  idéal. 

Qui   de    nous,   étant   enfant,    n'a    pas    rêvé 
d'être  un  jour,  un  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,     comme     Bayard,     un     conquérant 
comme  Napoléon,  un  héros  du  sacrifice  comme 
DoUard  Desormeaux?  qui   ne  s'est  pas  vu  un 
instant   missionnaire,  conquérant  au  ciel  des 
peuplades    égarées,  comme    de     Brébœuf    et 
Lallemand,   et  comme  ^ux  martyr  de  la  foi? 
quel  enfant  de   la  génération  actuelle  n'a   pas 
songé,  un  jour,  à  devenir    un    apôtre    de    la 
colonisation,  comme  Mgr  Labelle?  Les  enfants 
canadiens-français  sont  peut-être  les  seuls   en 
Amérique    qui  grandissent  sans  être  familiers 
avec  les  noms  des  Vanderhilt,  des    Astor  ou 
des  Gould,   sans  être  remplis  d'un  sentiment 
de    profond    respect    pour    les     juifs    de    la 
finance. 

Et   notre   histoire    glorieuse,   noble  épopée 
d'une  grande  race,  que  deviendrait-elle,   si  la 
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lamjuc  dans  inijnclle  elle  tx  élé  i^crile  dispa— S 
raissaît  en  AmiVique^  Que  resterait-il  de  la  J 
géiiéreiisc  pensée  qui  nous  a  douné  l'ôtre,  di(fl 
Baiig  qui  a  été  versé  pour  nous  assurer  uil^| 
pays?  Une  page  ignorée  dans  l'histoire  d^M 
France  relaterait  les  progrès  des  établisse-^| 
ments  frani;ais  au  Canada,  pendant  les  xvii^  ^^| 
xviii^  siècles,  la  prise  de  Quéliec,  les  de?-S 
nières  paroles  de  Montcalm.  Quelques  phrasesV 
incidentes  dans  l'histoire  de  l'Aménque  rap-  I 
pilleraient  le  souvenir  de  nos  ancêtres;  atM 
tout  disparaîtrait  dans  l'éternel  silence  de  ■ 
l'oubli.  Silence  criminel  ;  car  il  importe  au  I 
bien-être  d[^s  nations  que  la  mémoire  de  touteaj 
les  grandes  actions  vive  et  se  perpétue.  m 

La  race  anglaise  a  joué  et  jouera  encore  a^M 
rôle  proéminent  dans  le  monde.  Vahicus,  nouffl 
estimons  nos  vainqueurs;  mais  nous  ne  devoD^| 
aucun  cuits  à  leurs  héros,  nous  ne  pouvoa^| 
leur  rendre  que  celui  que  l'humanité,  en  généra 
rai,  rend  à  ceux  qui  l'ont  honorée.  Fils  anglt^fl 
cisés  ou  américanisés  d'ancélres  français,  3fl 
nous  serait  interdit,  lors  des  fêtes  nationaleB^| 
lors  des  commémorations  qui  réveillent  toqH 
ce  qu'il  y  a  de  patriotisme  latent  au  cœur  di^| 
habitants  d'un  même  pays,  lors  de  ces  graude^l 
revues  des  gloires  du  passé  par  lesquelie^l 
s'affirme  une  race,  il  nous  serait  interdit  dèM 
clianler    nous    aussi,    de    prendre   part  à  cesfl 
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manifestations,  d'en  partager  l'enthousiasme. 
L'adjectif  possessif  «  notre,  nos  »  —  le  plus 
noble  des  adjectifs,  car  il  indique  l'union  et  la 
solidarité  —  ne  nous  serait  pas  permis  dans 
ces  circonstances.  Nous  ne  pourrions  que 
chanter  ridiculement  des  rôles  de  comparses, 
comme  dans  ces  chœurs  d'opéras  où  les  paro- 
les sont  noyées  dans  la  musique  et  où  la  subs- 
titution d'un  mot  à  un  autre  ne  brise  pas 
Punisson. Pendant  que  le  principal  personnage, 
l'homme  de  race  anglo-saxonne  clamerait  : 

Et  ces  héros  sont  mes  aïeux  (i)  ! 
nous    répéterions,    au  second   plan,    avec  un 
enthousiasme  de  commande  : 

Et  ces  héros  sont  ses  aïenxl 

L'abandon  de  notre  langue,  ce  serait 
une  rupture  absolue  avec  le  passé  ;  car  nous 
ne  céderions  pas  à  la  force;  nous  sommes 
libres.  Nous  ne  pourrions  plus  nous  réclamer 
de  la  patrie  française  que  nous  aurions  volon- 
tairement reniée. 

Le  Français  d'Amérique  qui  a  adopté  une 
autre  langue  et  qui  reste  naturellement  étranger 
à  tous  les  souvenirs  qu'elle  comporte,  ne 
pourra  jamais  être  qu'un  homme  pratique, 
sans  idéal.  Déjà  un  petit  nombre  des  nôtres, 
cédant,  admettons-le,   à  un  concours  de  cir- 

I.  Chœur  du  2*  acte  des  «  Cloches  de   Corneville.  » 
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constances  fatales,  ont  abandonné  notre  natic- 
nalifé,  sans  désir  de  s'y  rattacher  plus  tard; 
la  plupart  ont  fait  fortune  ou  sont  en  train  de 
faire  fortune,  leur  ambition  ne  va  pas  au-delà. 
Ce  passage,  cette  transition  d'une  langue  à 
une  autre  dans  une  famille,  transition  qui 
jette  entre  les  parents  et  les  enfants  comme 
un  mur  de  froideur,  marque  ravènement  de 
générations  nouvelles  qui  n'auront  plus  rien 
de  commun  avec  celles  qui  s'éteignent.  Les 
parents  émigrés  à  un  certain  âge  n'apprennent 
jamais  bien  une  langue  étrangère,  les  enfants 
au  contraire  apprennent  plus  facilement  celle 
de  leurs  compagnons  de  jeux  et  de  leurs 
camarades  d'écoles  que  celle  que  l'on  parle  à 
la  maison.  J'ai  vu,  aux  Etals-Unis,  une  famille 
canadienne  dans  ce  cas,  les  enfants  parlaient 
l'anglais,  les  paren(s  n'avaient  pu  l'apprendre, 
et  le  spectacle  que  présentaient  leurs  rela- 
tions intimes  avait  quelque  chose  de  pénible. 
Les  circonstances  avaient  été  favorables;  les 
parents,  dont  la  fortune  augmentait  rapide- 
ment, voyaient  avec  un  sourire  de  contente- 
ment leurs  fils  bien  mis,  actifs,  de  bonne  mine, 
appelés,  pensaient-ils,  à  un  avenir  prospère. 
Ces  derniers  étaient  froids,  compassés,  prati- 
ques et  brusquas.  Il  n'y  avait  plus  entre  les 
âmes  cette  communion  que  seule  peut  créer  la 
langue  maternelle.  Cette  atmosphère  chaude, 
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sympathique  entre  toutes,  de  la  famille  cana- 
dienne n^existait  plus,  quelque  chose  s'était 
détaché  de  Tâme  de  ceux  qui  grandissaient, 
quelque  chose  qui  avait  appartenu  à  leurs 
ancêtres  et  que  rien  ne  remplacerait. 


IV 


Les  Canadiens-Français,  lors  de  la  con- 
quête, en  1760,  étaient  au  nombre  de  65,000; 
ils  sont  aujourd'hui  deux  millions,  au  Canada 
et  aux  Etats-Unis.  Si  nous  triomphons  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  expansion, 
notre  langue  sera  parlée  dans  un  siècle  par 
quinze  millions  de  personnes. 

Nos  frères. des  Etals-Unis  ne  peuvent  con- 
server la  langue  française  qu'en  s'imposant 
des  sacrifices  pécuniaires  pour  la  fondation  et 
l'entretien  de  nombreuses  écoles.  Déjà  dans 
beaucoup  de  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre 
leur  patriotisme,  dirigé  et  encouragé  par  le 
clergé,  s'est  affirmé  d'une  manière  pratique, 
et  le  temps  n'est  pas  éloigné,  espérons-le,  où 
nul  groupement  de  Canadiens-Français  n'exis- 
tera aux  Etats-Unis  sans  son  église  et  son 
école. 
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Dans  la  province  de  Quéltec,  notre   laiigtie.l 

if  jouit    des    mêmes    préroijalives    que   dans   lai 

vieilli!  Krance  ;   mais   là,  aussi  bien  que    dans  j 

I   tout  le  rcsic  de  l'Amérique,  un  damjer  sérieux  I 

I  la  menace  :  VAitfflicisme, 

h'Anfj/ictsme,  uoi/à   V ennemi,   tel  a   été  lej 

I  mol.  d'ordre  d'iuie  canipayue  entreprise,  il  y  a  j 

quelques  anntV's,  par  quelques  oryanes  patrio--] 

tiques  de  la  presse  canadienne  (i);  celle  cam-J 

payne,  mallienreusement,   s'est  poursuivie  et  I 

j  se  poursuit  encore   au  milieu  de  riadiiîéren)ce, 

I  presque  g<^néralc  de  notre  population,  et  l'en-* 

1  nemi  eonlinue  ses  ravages. 

La  langue  anglaise  a  emprunté  beaucoup  k\ 
t  la  nôtre,  mais  elle  a  donné  à  presque  tous  les 
Imots  empruntés  une  sit|nilication  différente  de 
E  celle   qu'ils  ont  conservée   en  l'rançais.  Ainsi 
tau  mot   «  lecture  »  les  anglais  ont  donné   le 
bsens  de  «  conférence  »  ;  de  «  salaire  »  ils  ont 
rtùisalary,  qui  signifie  rémunération;  le  traite-  • 
l'Oient  d'un  ministre,  l'indemnilé  d'un  député, 
I  les   appointements   d'un  employé,   le   salaire, 
I  d'un  ouvrier,  les  gat|es  d'un  domestique    tout  ■ 
I  cela  se  traduit  par  sa/ary.  On  comprend  quai 
I  pour  un  (Canadien-Français,  qui  a  tous  les  jours  \ 
l'occasion  de  lire  et  de  traduire  de  l'anqlais,  le  ' 


.  Noire  poile  nalîons],  M.  Frichelle, 
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terrain  soit  très  glissant  et  qu^il  faille  être  cons- 
tamment sur  ses  gardes.  Aussi  tous  les  jours 
pouvons-nous  lire  dans  nos  journaux  des  phrases 
comme  les  suivantes  :  M.  X...  a  fait  une  /ec- 
tnre  à  la  salle  Saint-Jean-Baptiste.  Le  salaire 
des  ministres.  11  est  rumeur  que...  (It  is 
rumoured).  J'ai  rencontré  M.  Z...  sur  la  rue 
(on  the  Street).  Les  employés  dyxservice  civil 
(civil  service),  etc.,  etc.  Les  ternies  techniques 
se  rapportant  à  la  plupart  des  industries  nou- 
velles, aux  inventions  mécaniques,  aux  pro- 
fessions et  métiers  acclimatés  chez  nous 
depuis  la  conquête,  nous  les  avons  empruntés 
î\  l'anglais  ou  traduits  de  la  manière  la  plus 
commode  possible.  C'est  amsi  qu'une  locomo- 
tive se  nomme  au  Canada  engin  (engine)  ;  une 
écluse,  dame  (dam)  ;  une  force  hydraulique, 
pouvoir  (Veau  (water-power).  Du  mot  anglais 
Registrar  (conservateur  des  hypothèques), 
nous  avons  fait  Hégistrateur  ;  V^s'^i^Xani  de 
ce  fonctionnaire  se  nomme  dépuié-régisira- 
teur  (deputy  registrar).  L'interrogatoire  d'un 
témoin  devant  un  tribunal  se  divise  en  trois 
parties  indiquant  que  des  questions  ont  été 
posées  par  l'un  ou  l'autre  des  avocats  :  Ve.ra- 
772eAi-^/i-r//^/*(exaniination-in-chief),  les  trans- 
questions (cross-questions)  et  le  rêeaamen 
(reexamination);  déposer  un  document  au  greffe 
du  tribunal  se  dit  souvent yz/rr  (file),  etc.,  etc. 
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■  Je  ne  parle  pas  des  fautes  grossières  qui 
Bdécoreul  les  enseignes  de  nos  bouliques  (ffro- 
meâries,  marchand  rie  provisto/ts,  marchandises 
wjiches,  etc.),  dont,  grâce  à  cerlaiiis  journaux, 
■tpersonne- maintenant  n'ignore  le  ridicule. 

W    Où   ce   système   d'emprunts   à   une    langue 
P'iitrangère  nous  conduira-t-il? 
P     Certains  de    nos    compatriotes,   prenant  au 
■isérieux  quelques   paroles   flatteuses    de    trop    , 
ft^malilfs  louristes,  déclarent  que  nous  parlons   ' 
mran  français  plus  pur  que  les  Français  de  France 
■et  soutiennent   que    nous    avons    conservé   la 
Piaugue  du  svu'  siècle.  D'autres,  un  peu  moins 
■oplîmisles,  réclament  cependant  pour  nous  le 
Bdroit  d'emprunter  à  la    langue   anglaise  tous 
Bes  mots  dont  nous  avons  besoin.  N'a-t-onpas 
Kwclimaté  en  France,  disent-ils  ;  wagon,  turf, 
Kockcy,  flirl,  etc.  ?  Pourquoi  o' use  rions-nous 
fejas  de  la  même  liberté  ? 

■  Le  langage  que  nous  parlons  est  resté  celui  J 
mpxi  xvri»  siècle  en  ce  sens    que  notre  vocabu-  j 
KlHire  est  aussi  limité  qu'il  y  a  deux  cent  anSj  \ 
Pet  que  nous   sommes  encore  réduits  aux  1600 
■Atots  dont   se    servait    Racine.   En  France  la 
Hsngue  s'est  enrichie  en  puisant  à  ses  sources 
viralurelles,  qui  sont  le  grec  et  le  latin,  tandis-  1 
Ij^e  chez  nous  elle  s'est  appauvrie   en  emprun-  1 
Biant  à  l'anglais  des  termes  qui  la  défigurent  et  ' 
t'ia    rendent    impuissante,    comme    dit    Edgar    ^ 
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Quînet,  à  exprimer    le    génie  de    notre    race. 

Si  encore  cette  introduction  de  termes  bar- 
bares pouvait  avoir  pour  effet  d'établir,  entre 
nos  compatriotes  anglais  et  nous,  une  concorde, 
une  harmonie  plus  parfaites  ;  si  elle  pouvait 
être  considérée  comme  une  gracieuseté  à  leur 
adresse,  Tanglicisme  aurait  une  excuse.  Mais 
il  n'en  est  rien,  et  les  Anglais  ne  nous  savent 
aucun  gré  de  ces  concessions. 

Nous  ne  pouvons  lious  permettre  d'em- 
prunter aux  Anglais,  comme  pourraient  le 
faire  nos  frères  de  France,  pour  deux  rai- 
sons principales  :  La  première,  c'est  que 
les  mots  anglais  que  nous  franciserions  ne 
seraient  francisés  que  pour  nous  et  reste- 
raient des  barbarismes  pour  le  reste  du  mon- 
de ;  les  seuls  termes  étrangers  qui  ont  été 
introduits  en  France,  l'ont  été  par  de  grands 
écrivains,  avec  la  complicité  des  grands  jour- 
naux parisiens,  ou  par  les  grands  journaux 
parisiens  avec  la  complicité  «de  grands  écri- 
vainsetplus  tardavecla  sanction  de  l'Académie. 
La  seconde,  c'est  que  la  j)ente  de  l'anglicisme 
est  trop  glissante;  nous  ne  saurions  pas  nous 
limiter  et  nous  tomberions  bientôt  dans  le 
patois.  Toute  langue  qui  se  détache,  dans  ces 
circonstances,  de  l'un  des  grands  idiomes  litté- 
raires du  monde  peut  diflicilement  réussir  à 
être  autre  chose  qu'un  patois.  Non  seulement 
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■  nous  (levons  proscrire  l'anglicisme,  mais  nous 
l^flommcs  tenus  d'être  plus  puristes  que  /(?* 
^^'"rançais  de  Fra/ice  eu.r-mêmes. 

■  C'est  dans  celle  question  de  l'épuralion  de 
ftiiotre  lanyue  que  l'on  peut  le  plus  l'acilement 
Kdemiindei'  à  tous  les  Canadiens-lrauçais  ayant 
Pbu  cœur  quelque  patriotisme,  de  joindre  leurs 
véfTorls;  car  ces  efforts  n'impliquent  aucun  sacri- 
rfice   réel.  Il  suffit  qu'à  Montréal  et  à  Québec, 
ftiUne    élite,    plus    nombreuse    qu'elle    ne    l'est 
«aujourd'hui,   déclare  une  guerre  sans  pilié  à 
Krauglicisme  et  au  barLarisme,   l'émulaion  et, 
■disons  le  mol,  la  vanité  feront  le  reste.  Quand    , 
Bon  pourra  compter  à  Montréal  cent  jeunes  qens 
Hpai'Iant  un  français  absolument  irréprochable; 
Byiaiid  viuijt  avocats  de  notre  barreau  seront 
Kli  état  de  plaider  devant  un  tribunal  comme    ! 
RlOurraîent   le  faire    des    avocats    français  As    , 
Krovince;  quand  il  y  aura  à  la  législature  de 
^Québec    dix  orateurs  en  élat  de  prononcer  un    | 
Rolscours  qu'un  conseiller  général  de  déparle- 
Hnent  pourra  lire  sans  sourire  ;  quand  surtout 
KOs  jourualistes  en  seront  arrivés  à  avoir  honte    | 
Hi  faire  des    fautes   de    français,    alors   nous    | 
Bourruas  ôlre  certains  que  le  travail  d'épura- 
Boa  de  notre  langue  sera  eu  bonne  voie.  Nos 
Heunes  gens  acceptent  bien  un  élat  d'infériorité 
Kénérale  qui    est   commun  à  tous  ceux  avec 
Hesquels   ils  sont   journelleineiit   eu    contact  ; 
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jamais  ils  ne  se  résigneront  à  une  infériorité 
qui  sera  particulière  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux  et  pourra  être  constatée  à  chaque 
instant. 

Songeons-y  pendant  qu'il  en  est  temps.  Il 
ne  faut  qu'un  peu  d'effort.  Nous  en  sommes 
encore  à  cette  phase  heureuse  où  un  mouve- 
ment patriotique  peut  se  propager  sans  entra- 
ves et  exercer  en  môme  temps  dans  tous^  les 
centres  canadiens-français  une  influence 
immédiate.  Dansnotre  province,  tout  le  monde, 
pour  ainsi  dire,  se  connaît.  Nos  frères  émi- 
grès  aux  Etats-Unis,  ou  du  moins  l'immense 
majorité  d'entre  eux,  n'ont  pas  encore  rompu  les 
liens  qui  les  attachent  à  nous;  ce  sont  des 
émigrés  d'hier,  qui,  presque  tous,  conservent 
un  vague  espoir  de  revenir  au  pays,  aussitôt 
que  les  circonstances  seront  favorables.  Leurs 
journaux  se  modèlent  sur  les  nôtres  ;  l'esprit 
qui  les  anime  est  le  n:)tre  ;  leur  sens  du  beau, 
du  bon,  du  bien,  ne  s'est  guère  modifié  dans 
les  villes  américaines,  puisqu'ils  se  mêlent  peu 
à  la  population  de  langue  anglaise.  Si  donc 
tous  nos  jeunes  ^compatriotes  ayant  reçu  une 
éducation  classique  se  disaient  :  détruisons 
l'anglicisme,  débarrassons -nous  de  cette 
entrave  qui  arrête  notre  développement  intel- 
lectuel à  sa  source  même,  l'œuvre  serait 
bientôt  accomplie.   Nous  apprenons   une  lan- 
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Bttue    étrangère    d'une    manière    snffisanle    en 
nioins  d'un  an  d'èhade  ;  pouri^uoi  ne   corrige- 
■ïious-aous   pas   quatre  ou  cinq   renls   barba- 
Kirismus,  anglicismes  et  négligences  de    Inni^age    ' 
|-:dnns  le  même  temps.  ' 

P  En  France,  l'homme  qoi,  ayant  reçu  une  J 
RtOiine  instrucl-ion  primaire,  est  pris  en  flagrant  1 
k:délit  de  locutions  incorrectes,  se  sent  tout  bon-  J 
Kteux.  C'est  ce  &cns-!à  qui  nous  manque  ;  mais  1 
IrS  J  a  plus,  ce  sens  chez  nous  a  èlé  retourné,  1 
EiH  existe  dans  la  province  de  Québec  nn  état  I 
Rd'esprit  qu'un  lecteur  français  ne  s'explique-  J 
irait  guère  et  qui,  de  l'ait,  n'est  pas  explicable,  1 
uin  état  d'esprit  unique  au  monde  peut-être.  1 
Rpans  ce  réseau  de  la  médiocrité  qui  nous  J 
■étreint  et  retient  tout  â  son  humble  niveau,  il  I 
Ki'est  presque  personne  qui  ail  le  courage  de  ] 
Ij^'afTirmer  homme  de  progrès.  On  a  honte  de  j 
B;liien  parler  sa  langue  et  surtout  de  la  bien  I 
1  prononcer,  si,  pour  ce  faire,  il  faut  différer  de  | 
li^Son  entourage.  «  Voilà  X...,  qui  parle  d  /a  | 
mfi'a/tçaise  »  (c'esl-à-direenhon  français),  dira-  1 
Pï-on  et...  c'est  incroyable,  mais  c'est  comme  I 
Kcela,  X.,.,qui  prononcera  miroir,  mois,  oiseau^vJ 
Vmain,  tard,  au  lieu  de  mîrouèrp,  motiâ,  oué—Ë 
m,eeaii,  min,  (unl^  sera  voué  au  ridicule.  1 

I  0  mes  compatriotes,  quand  nous  aurons  I 
I  émondé  et  épuré  notre  belle  langue,  quand  1 
I  nous  lui  aurons  rendu  sa  limpidilé,  sa  clarté,   ] 
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son  élégance  incomparables,  il  me  semble  que 
notre  race  aura  fait  un  grand  pas  dans  la  voie 
du  progrès.  Chacun  de  nous  pourra  énoncer 
clairement  ce  qu'il  concevra  bien  et  sentira 
profondément  ;  nous  aurons  retrouvé  un 
organe.  Nous  serons  au  niveau  des  autres 
peuples  ;  nous  pourrons  produire  et  créer  ; 
nous  aurons  à  notre  service  toute  la  puissance 
du  verbe. 
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n  horizon,  B^Ug-    ' 


doute,    il    Mt    bon 


«  1rs,  pour  toive   des   chemi 
(  de  fer,  des  batenux  s  vspe 


0  la  diijnilé  d'im  grand  p 
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€  Les  télégraphes  électriques 
«  sont,  sans  doute,  admirables 
m  pour  transmettre  la  pensée 
«  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
«  etc.,  etc.  Mais  il  serait  très 
«  important  aussi  de  savoir 
«  quelles  paroles  et  quelles 
«  pensées  nous  transmettrons 
«  si  vile,  quels  hommes  nous 
m  mettrons  sur  ces  chemins  de 
«  fer  et  sur  ces  bateaux  à  va- 
m  peur,  quels  citoyens,  enfin, 
«  nous  enverrons  à  l'étranger, 
«  représenter  l'honneur  de  notre 
«  pays  »  (Mgr  Dupanloup  :  De 
la  huute  éducation  intellec- 
tuelle j  p.  6i). 


Je  suis  forcé  dans  ce  chapitre  d'alléguer  des 
faits,  de  soutenir  des  propositions  qui,  en  de- 
hors de  la  Province  de  Québec,  ne  sont  plus 
guère  contestés  à  notre  époque.  Dire  qu'un  peu- 
ple ne  peut  prendre  rang  parmi  les  autres  peu- 
ples que  s'il  est  leur  égal  par  la  culture  intel- 
lectuelle, que  l'ignorance  ne  peut  engendrer  la 
grandeur,  que  celui  qui  est  chargé  d'enseigner 
une  science  doit  en  connaître  tous  les  secrets, 
ce  sont  là  de  ces  vérités  qui  paraissent  naï- 
ves, tant  elles  sont  incontestables.  Combien 
cependant  qui  n'en  sont  pas  convaincus,  dans 
notre  pays;  combien  qui  sont  encore  remphs 
de  cette  vieille  illusion  ;  la  sagesse  des  nations 
primitives,  le  bonheur  des  nations  arriérées! 
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La  question  de  l'éducation  est  l'une  de  ccl'^ 
les  sur  lesquelles  nos  ccimpalrioles  sont  1^1 
.  plus  divisés  ;  elle  a  douné  lieu  en  ces  dermer^fl 
temps  à  de  nombreuses  polémiques  et  engenifl 
dré,  je  le  crains,  beaucoup  de  partis  pris  &^Ê 
d'entêtements.  fl 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  diffusion  de  l'isstra&s 
tion  primaire,  de  l'eacouragemcnt  à  donne^fl 
aux  écoles  communales,  tout  le  monde  e^H 
d'accord  et  chacun  pérore  à  qui  mieux  mieugfl 
sur  les  bîenraits  de  l'éducation,  excepté  toute'fl 
fois  un  certain  nombre  des  principaux  înté^| 
ressés.  Cçux-ci,  pères  de  famille  peu  à  l'ais^fl 
ou  d'un  esprit  trop  borné,  prélendent  queS 
leurs  enfants  en  savent  assez,  que  le  tempS' J 
passé  i  l'école  est  perdu  pour  le  travail;  et 4 
l'on  ne  va  pas  plus  loin.  Le  spectre  de  l'ms-^l 
truction  obliijatoire,  qui,  du  reste,  n'a  pa^fl 
encore  osé  se  montrer  ouvertement  au  Canad^B 
recule  devaul  le  respectable  princip:-  de  l'attiB 
lorité  paternelle.  La  question  est  résolue.        H 

Il  est  tout  naturel  que  l'Iiomme  de  nos  claârfl 
ses  dites  instruites,  qui  n'a  aucun  point  deS 
comparaison  à  sa  portée,  qui  ne  rencontre^ 
quedes  gens  ayant  h  peu  près  la  même  soiBiaMfl 
de  connaissances  que  lui,  qui  vit  en  dehors  d^B 
tout  mouvement  littéraire,  scientilique  et  arti^H 
tique,  loin  de  toute  bibliolJiéque,et  qui  n'a  p^9 
eu  l'avnntiiije   de  bénéficier  d'une  instrnctitqH 
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'tmiversitaire  élevée,  trouve  éyalemeiit  tju'H 
en  sait  assez.  Comment  lui  persuader  le  con- 
traire? N'a-t-il  pas  appris,  naguère,  les  dates 
auxquelles  ont  eu  lieu  nombre  de  batailles,  de 
faits  d'armes  glorieux,  de  prises  de  citadel- 
les? Ne  se  rappelle-t-il  pas  encore  les  noms 
des  vainqueurs  et  des  vaincus?  N'a-t-il  pas 
traduit  jadis  César,  Virgile,  Horace  et  Homère 
et  les  Pères  de  l'Église?  N'a-t-d  pas  lu  Cor- 
neille, Racine,  Boileau,  plusieurs  comédies 
de  Molière  (édition  corrigée  à  l'usage  de  la 
jeunesse),  les  Harmonies'  de  Lamartine  et  les 
Contemplations  de  Victor  Hugo?  Que  peut-on 
exiger  de  plus? 

Il  existe  une  moyenne  d'instruction  compo- 
sée du  maigre  stock  de  latin  et  de  littérature 
emporté  du  collège,  dos  renseignements  mul- 
tiformes puisés  dans  les  journaux,  et  des  éludes 
professionnelles  que  nul  ne  peut  dépasser  sans 
concevoir  une  fort  haute   idée   de  sa  science. 

M.X...,  citoyen  éminent  de  Montréal,  a  ren- 
contré M.  Z...,  citoyen  non  moins  é minent  de 
Québec.  La  conversation  a  été  des  plus  rele- 
vées, et  tous  deux  se  sont  quittés  enchantés 
de  leur  savoir  mutuel  et  respectif.  M.  X.,.  a 
causé  pertinemment  des  œuvres  de  Bonald, 
du  comte  de  Maistre  et  de  Monfalembert; 
M.  Z...  a  cité  avec  à  propos  quelques  traits 
méchants  de  Louis  Veuillot,  rappelé  quelques 
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r  phrases  «  risquées  »  de  ce  ma/propre  de 
'■  Zula  et  critiqué  cet  e.rafi^  de  Victor  Hugo 
I  «  qui  avait  beaucoup  d'iiiin(|inalioii,  mais  dont 
I  le  jugement  avait  Hh  faussi^  par  les  mauvEÏ- 
1  Bcs  leclnr'es»,Les  quelques  profanes  quieiilnu- 
'  raient  nos  deux  compatriotes  étaient  émer- 
'  veillés...  En  vérilé,  il  faudrait  être  bien  exi- 
geant pour  demander  plus  aux  citoyeas 
I  dirii|eants  d'aucun  pays. 

Et  puis,  après  tout,  tant  de  science  est-elle 
f  nécessaire  pour  faire  un  beau  speech  et  deve-. 
P-nir  un  illustre  tribun? 

«Quel  besoin  avons-nouH  d'études  ardues  et 

mpliqnécs,  diront  ceux  de  nos  hommes  ins- 

'  fruits    qui  ne  s'illusionnent  pas  sur  l'étendue 

I  de  leur  savoir;  noire  peuple  en  sera-t-il  plus 

r  heureux?  L'instruction  donnée  dans  nos  colIè- 

I   ges    classiques    et    noire    université    nous    a 

[1  amplement  suffi  jusqu'à  présent  ;  pourquoi  ne 

L  conliuuerait-elle   pas  à  nous  sullire?  »  Nous 

B  pourrions    à   la    ritjueur,    répondrui-je,    nous 

p  passer  de  latin,  de  grec,  d'extraits  d'auteurs 

r  classiques  et  même  d'histoire. On  manque  rar&J 

ment  de  pain  pour  ne  pas  savoir  ces  choses} 

les  jouissances   du  cœur   sont  aussi  fécondfiS 

pour  les  simples  que  pour  les  lettrés;  mais  on 

déchoit  comme    peuple,  on  perd,    peu  à  peu,l 

tout   sentiment  de   fierté,  el   l'on  prépare  leSi 

voies   à  la  domination  étrangère.  Dar,  ce  sont 
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Siiàienient  les  peuples  les  plus  cultivés  qui 
dominent  et  qui  absorbent  les  autres. 

Cette  vérité,  je  le  sais,  ne  s'imposera  que 
difficilement  à  Tesprit  d'un  grand  nombre  de 
Canadiens.  Nous  sommes  si  habitués  à  la  rou- 
tine peu  compliquée  de  notre  existence  villa- 
geoise et  citadine,  si  bien  protégés  contre  tous 
les  courants  du  dehors  que  plusieurs  considè- 
rent notre  force  d'inertie  comme  un  rempart 
contre  la  décadence  et  qu'ils  redoutent  le  pro- 
grès. 

Dans  la  petite  ville  souriante  et  gaie  où  la 
vie  se  déroule  avec  son  activité  facile,  son 
indolence  aimable,  oh  se  demande  ce  que  la 
science  viendrait  faire,  quel  rôle  elle  serait 
appelée  à  jouer,  quelle  somme  de  bonheur  elle 
pourrait  ajouter  à  celui  que  l'on  possède  déjà. 

Certes,  c'est  une  piètre  satisfaction  que  de 
pouvoir  raisonner  sur  le  sujet  et  l'objet,  la 
finalité  et  la  causalité,  l'être  et  le  non-être,  la 
représentation  et  la  chose  en  soi.  11  peut  être 
quelquefois  superflu  d'avoir  approfondi  les 
grands  problèmes  de  la  sociologie  et  de  l'éco- 
nomie politique. 

Tout  le  pédantisme  des  savants  en  us  ne 
vaut  pas,  peut-être,  la  poignée  de  main  cor- 
diale, le  bon  gros  rire  jovial,  la  phrase  héris- 
sée de  barbarismes  et  d'anglicismes,  mais 
sans  prétention  et  sincère,  du  bourgeois  cana- 
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dien  qui  nous  invite  à  prendre  une  consomma- 
tion ou  à  faire  une  partie  de  whist,  tout  en 
causant  politique  ou  cheval. 

En  somme,  on  ne  demande  pas  au  médecin 
de  faire  de  savantes  dissertations  sur  la  bac- 
tériologie ou  l'histologie,  mais  seulement  de 
donner  le  remède  approprié  au  mal  dont  on 
souffre  et  d'être  aimable  et  gracieux  avec  ses 
clients.  On  n'exige  pas  non  plus  d'un  avocat 
qu'il  plaide  en  termes  aussi  noblement  acadé- 
miques que  M®  Barboux  du  barreau  de  Paris. 
On  se  contente  de  lui  vouloir  une  grande  pro- 
bité, de  la  discrétion  dans  la  façon  dont  il  éta- 
blit ses  mémoires  de  frais,  une  connaissance 
profonde  des  habiletés  de  la  procédure,  une 
ample  provision  de  précédents,  de  décisions 
de  tribunaux  supérieurs  s'appliquant  à  tous 
les  cas.  On  aime,  avec  cela,  qu'il  parle  lon- 
guement, verbeusement,  et  qu'au  temps  de  la 
lutte  électorale,  il  puisse  faire  quelques  speechs 
éloquents  pour  son  parti. 

De  ci,  de  là,  il  y  a  bien  un  certain  nombre 
d'àmes  romanesques,  éprises  d'idéal,  aspirant 
à  la  beauté  esthétique,  qui  voudraient  tout 
connaître  et  tout  approfondir  et  tendent  de 
toutes  leurs  forces  à  des  jouissances  plus 
nobles  dans  une  vie  plus  haute.  Mais  ce  sont- 
là  des  chimères  que  l'on  noiera  dans  l'alcool, 
que  l'on  épuisera  dans  les  tourments  et  les 
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s'envoleront  d'elles-mêmes,  lorsque  l'âyc,  les 
soucis,  les  tyrannies  di  la  vie  enfin  feront  pré- 
valoir la  raison  et  le  sens  pratique. 

Ceux  dont  je  traduis  ainsi  l'opinion  trop 
commune  se  démentent  cependant  eux-mômes 
par  une  remarquable  inconséquence.  Ils  com- 
prennent, en  effet,  si  bien  qu'un  peuple  ne 
peut  se  maintenir  indépendant  et  fier  au 
milieu  des  autres  peuples  sans  participer  ù  la 
vie  intellectuelle  générale,  sans  grossir  leur 
trésor  de  gloire  de  ses  propres  trésors,  qu'ils 
multiplient  les  grands  liommss  de  province 
et  les  célébrités  locales  dans  des  propor- 
tions réellement  inquiétantes. 

Le  désir  Ai  briller  pour  quelqu'un  de  chez 
soi,  de  se  voir  embelli  dans  un  autre,  est  si 
fort  qu'à  défaut  d'iiluitrations  réelles  nous 
nous  en  créons  d'imaginaires.  A  défaut  d'élo- 
quence, nous  glorifions  la  faconde,  ù  défaut 
d'idées  neuves,  les  lieux  communs,  A  défaut 
des  maîtres  notre  admiration  salue  les  exécu- 
tants. 


Nos  compatriotes    satisfaits  par   celte  bon- 
nôte  médiocrité,   cet:e  gloire  pour  la  consom- 
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mattoi)  domesliqiie,  el  se  co[nj>lHiïaiit  dan^| 
le  stiititnent,  do  leur  Imnihle  I  ic;n-ôtre,  sel 
CpriieiU  pratiquL's:  il  ne  Il'ui-  vient  probable-fl 
ment  pas  à  l'esprit  qu'ils  manquent  de  patrio-^ 

,  tisme  ;  car  ils  se  Ijaltraîcut  courageusemeQifl 
pour  diïfeudre  leurs  foyers  ou  leur  nationalitM 
menacés.  El  c'est  à  la  faveur  de  ce  calmel 
optimisme  que  l'espril  américain  pénètre  au! 
milieu  de  nous.  ' 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  faut  laisser  les  cho-  ] 
fies  suivre  leur  cuurs,  ne  rien  liâler,  et  qua  J 
tout  viendra  eu  son  temps,  que  le  développe-B 
ment  do  nos  ressources  s'accomplira  d'unefl 
manière  normale,  sans  elïorts  de  notre  part  :fl 
le  monde  marche  vile  depuis  le  commence— ■ 
ment  de  ce  siècle  et  il  faut  i>trc  armé  de  tousï 
les  instrumenis  du  progrès  pour  ne  pas  être  a 
laissés  trop  en  arrière.  Nous  ne  pouvons  plus   ' 

!  nous  contenter  d'un  proijrès  qie  j'appellerai  J 
«  progrès  de  consommation  »;  car  nous  a&9 
diiférons  absolument  en  rien  de  nos  pères  eM 
de  nos  grands-pères,  si  ce  n'est  que  nojM 
besoins  se  sont  accrus  et  que  nous  d^peusoafl 
plus     qu'eux     pour     vivre.     Xous      sommefl 

■    entrés,  en  outre,  dans  une  ère  où  la  passioflB 

'  des  voyarjes  est  devenue  yénérale,  où  le  mondM 
est  envahi  par  des  touristes  cosmopolîteàfl 
nous  ne  pouvons  plus  dissimuler  notre  média^| 
crité  et  notre  iqnorauce    sous  les  dehors  d'uiS 
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bonheur  paisible  et  idylb'qup.  Pendant  long- 
temps, noire  existence  n'a  été  connue  que  de 
DOS  voisins  et  compatriotes  anglais.  Lors- 
que nos  frères  de  France  nous  ont  découverts, 
ils  ont  été  émerveillés  du  courage  avec  lequel 
nous  avions  traversé  un  siècle  d'abandon  en 
conservant  l'héritage  transmis  par  nos  ancê- 
tres. S'attendant  à  nous  trouver  absolument 
ignorants,  ils  ont  été  surpris  de  constater  que 
le  niveau  de  l'instruction  primaire  était  aussi 
élevé,  chez  nous,  que  dans  tous  les  autrespays 
du  monde,  excepté  l'Allemagne.  On  nous  a 
étudiés  quelque  peu  au  point  de  vue  écono- 
mique et  social,  plus  encore  au  point  de  vue 
pittoresque;  un  jour  on  s'avisera  de  se  demaa- 
der:  mais  ce  peuple  qui  n'est  déjà  plus  de  la 
première  jeunesse,  —  car  on  vieillit  vite  par 
le  temps  qui  court  —  ce  peuple  canadien-fran- 
çais, que  fait-il,  que  produit-il  ? 

Déjà,  en  182^,  un  écrivain  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  parlant  du  peuple  américain, 
s'écriait  :  «  Qui,  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  Ht  un  livre  américain,  va  voir  une  pièce 
américaine,  ou  une  statue,  ou  un  tableau  amé- 
ricain? Qu'est-ce  que  le  monde  doit  aux 
médecins  ou  aux  chirurgiens  américains  ? 
Quelles  nouvelles  substances  leurs  chimistes 
ont-ils  découvertes?  Quelles   nouvelles  cous- 
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■  tetlalions  leurs  astronomes  onl-ils  aperçues 
9    Çiii  boit  dans  un  verre  américain?  Oui  mange; 

■  dans  de  la  vaisselle  américaine?  Qui  porte  un 

■  balnl  ou  dort  dans  des  draps  américain»?  »  Le 

■  temps  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  on 
m    ee  fera  les  mêmes  questions  à  notre  sujet. 

I        IL  y   a    dans   notre    histoire   des    pages    si 

■  belles,  si  héroïques;  nos  ancêtres  ont  si  bieB. 
B  incarné  l'Ame  ardente  et  chevaleresque  de  la 
Wt  France  d'autrefois;  on  sent  au  fond  du  cœur' 

■  canadien  un  tel  amour  de  la  mère-patrie,  que- 
■i  notre  peuple,  dans  son  ensemble,  forme  pourl 

■  les  écrivains  et  publicîstes  français  une  entité  j 

■  très  sympathique.  i 

■  Ceux  d'entre  eux  qui,  jusqu'à  présent,  se 
I  :Bont  occupés  de  nous,  séduits  par  la  merveil- 

■  leuse  légende  de  notre  passé,  se  sont  tus,, 
B-  pour  la  plupart,  indulgents  et  courtois,  suri 
I  les  défectuosités  de  notre  culture  et  le  ridi-i 
■-  cule  de  nos  mœurs  «  politiques  ».  Nous  leuri 

■  sommes  reconnaissants  du  bien  qu'ils  disest 
I   de  nous;  nous  leur  en  voudrions  peut-être  de 

■  -fie  montrer  sévères  à  notre  égard,  et  leupd 
I  «ympatbie  nous  est  un  précieux  encouraga-J 
W  ment.  Mais  disons-nous  bien  qu'il  n'en  sera  1 
I  pfis  toujours  ainsi  et  qu'un  jour  viendra  où  \ 
W  l'on  ne  uous  ménagera  pas  de  dures  vérités.  J 
m  Notre  cœur  eu  soignera  peut-être,  3 
B       .Si  j'iasislc  sur  ce  point,  c'est  que,  dans  notre  ] 


1 
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situation  géographique  et  ethnographique, 
ùous  ne  pouvons  pas  être  indifférents  à  Topi- 
nion  étrangère,  surtout  à  celle  de  la  France; 
c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  plus  sûre 
garantie  de  notre  conservation  nationale,  c'est 
la  fierté  ;  et  cette  fierté,  elle  doit  reposer  sur 
la  conscience  de  notre  valeur,  sur  le  senti- 
ment que  nous  remplissons  dans  le  Nouveau- 
Monde  une  mission  haute  et  ulile.  Si  nous  ne 
produisons  rien  dont  nous  puissions  être 
fiers,  si  nous  ne  nous  affirmons  pas  par  des 
qualités  précieuses,  par  des  (ruvres  fécon- 
des, notre  peuple  finira  ])ar  être  classé, 
comme  une  quantité  négligeable,  parmi  les 
peuples  inférieurs.  Notre  patriotisme  s'affai- 
blira à  mesure  que  s'éloignera  le  passé; 
ridée  française  s'éteindra  et  les  enrichis  pas- 
seront peu  à  peu  dans  les  rangs  des  autres 
races  où  ils  pourront  plus  facilement  satis- 
faire leur  vanité,  leurs  désirs  de  prééminence 
et  de  distinction.  Les  huit  cent  mille  Canadiens- 
français  qui  ont  émigré  aux  Etals-Ujiis,  les 
fils  de  ceux-ci  surtout,  dont  un  bon  nombre 
certainement  auront  fait  fortune,  oublieront  ce 
pays  qui  ne  leur  rappellera  plus  rien  de  grand, 
ne  leur  parlera  plus  que  de  luttes  stériles; 
ces  Canadiens  se  détacheront  pour  jamais  de 
notre  vie  nationale,  pcmr  jamais  renonceront 
à  la  nationalité  française. 


12 
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^^B  On  parlera  franviiis  pendant  longtemps 
^^Kêncore,  pendant  des  siècles  siins  doule,  sur 
^"  les  Lords  du  SaJiil-Laurenl;  le  peuple  pauvre 
et  ses  politiciens  de  plus  en  plus  bruyants 
resteront  fidèles  à  une  Jiinguc  de  plus  en  plus 
I  délëriorée.  «  £t  jusqu'à  ce  que  Pabsorft/on 
mtoit  conip/i'ie,  comme  disait  FicLle  au  peuple 
psllemand  en  1800  (1),  o/i  fera  ili-s  frarli/tltons 
s  livres  scolaires  tiiilorisr's  dans  la  langue 
)ies  barbares;  c^est-à-dire  ii  l'usage  de  ceux 
wb(  seront  trop  stupides  pour  apprendre  la 
Hfl/Hywp  da  peuple  domina-it  ». 

Mais,   me    dira-t-oa,    nous    avons  produit, 

1  relativement  à  notre  population,  depuis  tre 

l'âos,  plus  d'hommes  dislinr|ués  que  nos  voisins 

s  compatriotes  des  autres  races.  En  effet, 

L|ta  certain  nombre  d'iionimcs  de  talent  se  sont 

ïirmés    raaltjré    les    diflicullès    qui    se    sonl 

Imposées    à    leur     l'^closion,    malrjré     l'inertie 

ttmbianle  qui  les  enserrait,  maigri'  le  peu  d'ea- 

Kiuragemeut  quMs  ont  rencontré.  Trois  d'ea- 

[re  eux  surtout,  un  poète,    un  historien  et  un 

kciilptetir  (2),  ont  fait  connaître  notre  nom  à 

Bélrauger    et    jeté    quelque    ijloire     sur  leur 


'   1.  (flarfrn  nn  rf/e  </ea(«Ww  .V.K/o/i 
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'pajs.  û'anfrcs  nnl.  arrniiiili  et  are  oui  plissent 
cette  tâche  patriotique  de'  recueillir  avec  un 
soin  jaloux  toutes  les  reliques  de  notre  grand 
passé  (i);  leur  œuvre  forme  une  gerbe  admi- 
rable. Nous  avons  une  histoire  nationale  que 
l'on  enseigne  dans  nos  i^coles,  et  c'est  là  upe 
puissante  garantie  de  conservation  pour  un 
peuple.  Voilà  pourquoi  j'espère,  pourquoi  je 
crois  fermement  en  l'avenir  de  notre  naliona- 
lité.  Mais  combien  de  talents  qui  se  sont  éclip- 
sés! Combien  déjeunes  gens  pleins  d'aptitu- 
des littéraires  qui  se  sont  heurtés  aux  diffi- 
cultés de  la  langue,  à  l'insuffisance  de  leur 
vocabulaire,  et  concluant  à  l'impuissance,  ont 
vu,  pleins  d'amertume,  disparaître  dans  la  nuit 
cette  muse  qui  leur  était  venue  si  souriante 
et  leur  avait  murmuré  de  si  douces  choses. 
que  leur  crayon  n'avait  pu  traduire  !  Combien 
d'artistes  se  sont  contentés  d'écouter  la 
beauté  chanter  dans  leur  cœur,  de  rêver  de 
formes  idéales  et  de  cliefs-d'œuvre  subli- 
mes! Combien  d'esprits  ardents,  curieux  de 
savoir  et  de  comprendre,  ont  été  détournés 
des  hautes  études  par  l'indifférence  qu'ils 
sentaient  autour  d'eux  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
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porte  à  la  culture  intellectuelle  !  Que  sont-ils 
devenug?  Politiciens  et  employés... 

Cette  élégie  sur  les  génies  jetés  en  dehors 
de  leur  voie,  sur  les  fleurs  dont  la  destinée  est  de 
s'épanouir  loin  des  regards,  n'est  pas  nouvelle, 
je  le  sais.  Il  est  peu  de  villages  où  quelque 
vieillard  ne  vous  dira  ;  «  Moi  aussi,  Monsieur, 
j'étais  poète  !  »  «  Moi  aussi  j'étais  peintre  1  » 
Mais  dans  notre  pays,  cette  quasi-impuissance 
de  produire  qui  résulte  des  difficultés  de  la 
langue,  de  l'absence  des  hautes  écoles,  de  la 
rareté  des  livres,  de  l'indifférence  générale  à 
toute  question  un  peu  élevée,  du  politiquage  à 
outrance  et  de  l'invasion  progressive  de  l'es- 
prit américain,  nul  ne  peut  la  nier;  elle  est 
d'une  évidence  absolue. 

Vers  18G0,  un  certain  mouvement  intellec- 
tuel, qui  s'est  continué  pendant  quelques  quinze 
ans,  a  pris  naissance  dans  la  province  de  Qué- 
bec. Un  journal  hebdomadaire  illustré  «  /'0/>^- 
nio/i  publitjue  »  devint  le  porte-parole  des 
aspirants  littéraires  d'alors.  On  s'occupait 
beaucoup  d'esthétique,  on  lisait,  on  se  ren- 
seignait; beaucoup  de  poules  étaient  éclos,  des 
romanciers,  des  historiens  surtout.  Les  vers 
n'étaient  pas  toujours  d.;  coupe  orthodoxe, 
manquaient  parfois  d'originalité;  la  prose  n'était 
pas  toujours  suffisamment  châtiée;  mais  on 
travaillait,  et  c'était  l'essentiel.   Un  bon  nom- 
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bre  de  romans  ont  été  publiés  pendant  celte 
période  et  pendant  la  décade  précédente; 
beaucoup  de  travaux  historiques  ont  vu  le 
jour  ;  plusieurs  recueils  de  vers  se  sont  offerts 
à  Padmiration  bienveillante  de  nos  compatrio- 
tes (i). 

Comment  ce  beau  mouvement  s'est-il  arrêté? 
Je  ne  sais  pas  très  bien. 

La  politique  a  tué  un  certain  nombre  de  pro- 
ducteurs, d'autres  ont  disparu  pour  d'autres 
causes;  quelques-uns,  sans  doute,  lisant  les 
productions  d'outre-mer,  et  frappés,  par  la  com- 
paraison, de  leur  manque  d'études,  de  l'insuf- 
fisance de  leur  vocabulaire,  se  sont  dit  ;  «  II 
est  trop  tard  »  !  Ce  que  je  constate  avec  regret, 
c^est  que  les  vides  qui  se  sont  faits  dans  leurs 
rangs  n^ont  pas  été  remplis.  Les  jeunes  yens 
d'aujourd'hui,  sauf  quelques  rares  exceptions 
récentes,  sont  indifférents  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  politique  et  paraissent  avoir  renoncé  à 
la  vie  de  la  pensée.  Les  seuls  hommes  sur  les- 
quels s'appuie  notre  nationalité  pour  affirmer 
sa  vigueur  et  sa  supériorité  intellecluelles,  ont 

X.  Parmi  nos  romanciers,  il  faut  citer  A.  de  Gaspé,  G.  (Iliaii- 
veau,  Gérin-Lajoie,  G.  de  Boucherville,  J.  Marmetle,  etc.  ; 
parmi  les  poètes  ;  G.  Crémazie,  MM.  P.  Lemay,  L.  Poisson, 
VV.  Chapman,  etc.  D'autres  écrivains  et  publicistcs  de 
valeur  sont  iMM.  Routhier,  De  Celles,  II.  Fabre,  Beaucjrand, 
Tarte,  Buics,  l'abbé  Laflamme,  T.  Chapais,  L.  G.  David,  Sylva 
Clapii),  P.  Tardivel,  etc. 
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I  tous  plus  de  cinquanic  ans  et  appartieiinenl  à 
fia  pléîade  doDt  j'ai  parlé  (i). 

Je   reconnais   bien  volontiers   que   l'art  du 
f  iribua  populaire  qui  sait  faire  vibrer  l'4me  des    i 
I  masses  et  tressaillir  leurs  nerfs,  en  leur  débî-   , 
F'tfint  des   lieux-communs  sur  un  rjtbme  toni-   ' 
Ttruant   et  avec   des    regards    enûammés,  est   ! 
[  nne  force  non  négligeable.  Dieu  me   garde  de 
Pmédirc  du  Heu  commun;  il  a  certainement  fait 
nrerser  plus  de  douces  larmes,  fait  naître  des 
lémotions  plus  intenses  que  les  pensées  les  plus 
rsublimes!  Combien  de  fois  j'ai  vu  de  nos  ora- 
Fleurs    politiques    se    grisant   au  son    de  leur    , 
I  propre    voix,  le    rouye    de    l'inspiration    aux 
I  joues,  l'ardeur   du  feu  sacré  dans  les  yeux, 
Lfaisant  courir  de  pelits  frissons  dans  les  veines 
f.de  leurs   auditeurs  qui  les   acclamaient  avec   , 
T/rénésie  1   La    phrase    évocatrice    des    saints   ' 
r«uthousiasmes  avait  pourtant  été  lue  des  mil- 
kliers  de  fois  dans  les  journaux  pur  ces  mêmes 
I  auditeurs.  Certes,  en    des   jours   de  crise  ou   i 
1  d'affaissemeut  national,   l'éloquence  populaire   i 
[pourrait  devenir   un  instrument  de   salut.  En  j 
I  temps  ordinaire,  cet  art  me  paraît  inférieur,  I 


i.MM.  Frci'ticlle,  Laurier,  Sullc,  Hnurliier,  Tiissé,  MgrA 
(Tangua/,  l'abbé  Casgrain  et  tous  les  liisloricns  cl  bonuncK  ds  J 
lettres  dont  j'ai  mcntioiiar'  les  noms  dans  les  noies  des  parfesil 

rtoidcnlea,  moins  trois  pcii'-i^lre,  ont  plus  de  finijiianlc  au 
■Gu  derniers  oiit  plus  de  riuoronie. 
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au  point  de  vue  de  rutilité  de  ses  résultats,  à 
celui  de  Tacteur  qui  lui,  au  moins,  se  fait 
souvent  l'interprète  de  hautes  pensées  expri- 
mées dans  un  langage  harmonieux  et  leur 
prête  tout  le  charme  d'une  diction  parfaite. 

Il  est  certains  orateurs  de  foules,  apôtres 
mus  par  une  pensée  religieuse  ou  philantro- 
pique,  dont  la  parole  sincère  et  enthousiaste 
est  quelquefois  profitable.  Les  officiers  de 
l'Armée  du  Salut,  en  Angleterre,  qui  péroren* 
sur  les  places  publiques,  ou  les  champions  de 
la  cause  socialiste  qui,  durant  les  après-mid* 
dominicales,  prêchent  au  Hyde-Park  l'évan- 
gile du  siècle  prochain,  ont  pu,  souveit,  faire 
germer  quelques  bonnes  pensées.  Qu'est-il 
résulté,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  tous  les 
speechs  prononcés  dans  la  province  de  Qué- 
bec? 

Notre  tribun,  dont  la  mémoire  ne  s'orne 
guère  que  de  la  liste  des  méfaits  de  ses 
adversaires,  trésor  mnémonique  qui  grossit 
d'année  en  année,  et  du  compte  des  bienfaits 
de  son  parti,  le  tout  recouvert  de  quelques 
vieilles  fleurs  de  rhétorique,  se  meut  exclusi- 
vement dans  le  cercle  étroit  des  intérêts  de 
coterie  et  de  faction.  Il  cherche  à  soulever 
l'indignation  pubLque  contre  ce  misérable  X..., 
qui  a  reçu  nombre  de  pots  de  vin,  contre  cet 
ignoble  Z...,  qui  s'est  livré  dans  son  comté,  aune 
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corruption  éhontée  ;  il  s'efforce  d'exciter  l'en- 
thousiasme  de  ses  partisans  en  leur  déclarant 
qu'une  victoire  glorieuse  leur  est,  d'ores  et 
déjà,  assurée...  Les  années,  les  lustres,  les 
décades  se  passent;  tout  ce  bruit  de  rivalités 
et  de  vanités  locales  éclate,  tonne,  hurle  l'en- 
vie, l'intolérance;  et  notre  nationalité  se  fait 
plus  humble,  notre  pays  devient  moins  pros- 
père. Ainsi  se  consume  l'activité  intellectuelle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  bien  doués  de 
la  présente  génération. 

La  renaissance  ne  me  paraît  désormais  pos- 
sible qu'avec  un  encouragement  pratique 
donné  aux  hautes  études  et  la  création  de 
chaires  d'enseignement  supérieur. 


III 


La  science  prend,  chaque  jour,  une  part 
plus  large  dans  la  vie  des  esprits  ;  l'art,  la 
poésie,  tous  les  genres  de  travaux  littéraires 
sont  ses  humbles  esclaves  et  personne  aujour- 
d'hui ne  peut  produire,  s'il  n'a  longtemps  étu- 
dié, approfondi  et  comparé. 

La  science  se  spécialise  de  plus  en  plus  et, 
par  là-méme,  gagne  en  profondeur  et  en  éten- 
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due.  Nul  ne  p^ut,  eûî-il  un  ijénîe  piiissant, 
ajouter  quoi  que  ce  soit  de  neuf  et  d'utile  à 
l'ensemble  des  travaux  humains,  en  aucun 
champ  de  production,  s'il  ne  s'est  familiarisé 
d'avance,  au  moyen  de  lomjues  études,  avec 
l'œuvre  de  ses  devanciers.  Autrement,  il  courra 
le  risque  de  se  rencontrer  avec  quelques  beaux 
esprits  du  passé  et  de  drcoiirrir  un  domaine 
déjà  exploré.  Il  y  a  peu  d'idées  neuves,  et  ce 
n'est  qu'après  s'être  assimilé  tout  ce  qui  a  été 
dit  et  écrit  sur  un  sujet  doimé  que  Ton  peut 
caresser  l'espoir  de  trouver  soi-même  quelque 
chose  d'inédit  et  par  conséquent  d'utile. 

La  conception  de  l'art  varie,  se  renouvelle, 
se  modifie  avec  la  marche  du  temps,  et  il  faut 
ôtre  au  courant  de  ces  modifications  pour, 
trouver  la  note  juste  qui  fera  vibrer  dans  les 
âmes  le  sens  de  la  beauté,  qui  éveillera  le 
genre  d'émotions  particulier  dont  chaque  géné- 
ration est  susceptible. 

Peut-être  qu'après  de  longues  méditations, 
M.  L...,  publiciste  canadien,  aura  réussi  à  for- 
muler quelque  grande  vérité  économique.  On 
n'a  pas  dû  penser  cela  avant  moi,  se  dit-il,  et 
il  est  très  fier  de  sa  trouvaille.  Or,  s'il  avait 
lu  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  John,  S.  Mill  ou 
Leroy-Beaulieu,  il  aurait  constaté  peut-être 
que  cette  vérité  était  depuis  longtemps 
découverte. 
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En  étudiant  les  raisonnements  et  les  faits 
exposés  par  les  maîtres,  il  aurait  pu,  soit  qu'il 
approuvât  leurs  conclusions,  soit  qu'il  les 
repoussât,  déduire  de  leurs  théories  quelques 
conséquences  nouvelles,  en  faire  quelque  appli- 
cation ingénieuse.  Et  cela  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  plus  de  travail. 

En  thèse  générale,  la  culture  intellectuelle 
est  un  devoir  sacré;  Jésus-Christ  lui-même 
Ta  proclamé  ;  Qu'on  se  rappelle  la  parabole 
des  talents  ;  «  //  fallait^  toi  aussi,  faire 
valoir  mon  argent,  dit  le  maître  au  serviteur 
(jui  lui  a  rapporté  le  talent  qu'ail  a  reçu. 
(Ju^o.i  lui  enlève  son  talent  et  qu^on  le  donne 
à  celui  qui  en  a  dix  !  » 

Les  intelligences  devraient  être  cultivées 
comme  le  sol;  pour  obtenir  le  développement 
Méal  d'un  pays  et  d'une  nation,  il  ne  faudrait 
laisser  inculte  ni  une  parcelle  de  terrain,  ni 
une  âme  de  villageois. 

«  Par  le  développement  de  la  civilisa  tion, 
dit  M.  Alfred  Feuillée  (i),  chaque  homme 
vit  davantajCj  non  seulement  de  sa  vie  pro- 
pre, mais  encore  de  la  vie  commune;  le  pro~ 
f/ràs  a  deux  cfff^ts  simultaiés  qu^on  a  cru 
d'abord  contraires  et  qui  sont  réellement 
inséparables  :  accroissement  de  la  vie  indi^ 

I .   «  Zrt  science  sociale  contempovjine  »,  introd. 


Wue/le  cl  accroissement  (h  lu  < 
Il  faut  surlout,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
que  ceux  qui  inarclient  à  la  fCle  d'une  iialiou 
et  86  chargent  de  la  guider,  soieut  eu  élat  de 
voir  haut  et  loin.  Les  hommes  qui  dans  uu 
pays  constituent  une  élite  inteik'cluclle  et  per- 
pétuent ses  traditions  de  cullure  ne  sont  pas 
tous  des  poêles,  des  savants,  des  arlistes. 
Mais  ce  sont  des  connaisseurs  et  des  lettrés. 
Quelques-uns  produisent  des  œuvres  d'art,  les 
autres  savent  apprécier  ces  productions  et  ils 
en  favorisent  l'éclosion  par  l'almosplière 
intellectuelle  élevée  qu'ils  entreliennenl  : 
«  Comprendre,  c'est  étfaler  »,  disitit  najihaël 
«  Nous  sommes  tons  poètes,  quand  nous  tisons 
bien  un  poème  »  (  i  ).  Il  existe  rarement  des  écri- 
vains ou  des  artistes  en  dehors  d'un  centre 
éclairé  qui  sache  les  apprécier  et  les  compren- 
dre. 

Il  reste  encore,  dans  la  province  de  Québec, 
quelques  esprits  privilcjpés  qui,  maiijré  les 
circonstances  défavorables,  ont  jiu  s'élever  à 
une  certaine  hauteur,  mais  celte  élite  nom- 
breuse qne  l'un  rencontre  à  Genève,  à  Zuricli, 
à  lïruxcUes,  à  Edimbourg,  à  Ciiristiania,  ù 
Copenhague,  pour  ne  parler  que  des  capitales 
de  petits  Etats,  a'cxiste  pas  encore  dans  le 
Canada  français. 
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Un  temps  viendra  peut-être,  bien  que  cela 
ne  me  paraisse  nullement  probable,  où  les  his- 
toriens et  les  sociologues,  les  hommes  politi- 
ques et  les  publicistes,  auront  pour  juger  les 
nations  un  critérium  différent  de  celui  qui  a 
toujours  prévalu. 

Le  peuple  qui  attirera  leurs  éloges  sera 
alors  le  petit  peuple  humble,  primitif,  qui  aura 
presque  inconsciemment  résolu  le  problème  du 
l)onheur  et  qui  aura  contribué  au  grand  œuvre, 
humain,  en  réalisant  cette  part  enviable  :  la  plus 
grande  somme  de  désirs  modestes  satisfaits, 
la  paix,  le  calme,  les  relations  sociales  aimables, 
Tégalilé  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  le  tra- 
vail obligatoire  pour  tous.  Nous  nous  rappro- 
chons, à  plusieurs  point  de  vue,  de  cet  idéal. 
Mais  aujourd'hui,  on  ne  juge  un  peuple  que 
sur  ce  qu'il  a  créé,  sur  sa  contribution  au 
progrès  économique  et  intellectuel  du  monde. 
Procédant  de  la  méthode  de  leurs  ahiés,  les 
historiens  d'aujourd'hui  ne  savent  voir  encore 
que  les  côtés  brillants  des  nations,  ils  passent 
devant  les  vertus  modestes  pour  aller  porter 
leurs  hommages  au  génie,  à  la  fierté,  à  la  haute 
culture. 

Les  exemples  ne  manquent  pas,  dans  l'his- 
toire de  l'antiquité,  de  villes  qui  ont  échappé 
au  pillage  et  à  l'incendie  parce  qu'elles  étaient 
ou  avaient  été  la  patrie  d'un  grand  poète,  d'un 
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rjrand  philosophe  ou  d'un  savant  illustre.  Nous 
n'avons  guère  changé.  De  nos  jours,  les  petits 
peuples  qui  peuvent  se  glorifier  de  posséder 
des  hommes  éminents  ont  acquis  à  l'autono- 
mie, à  la  vie  nationale,  des  droits  sî  puissants 
si  sacrés,  qu'une  nation  conquérante  ne  pour* 
rail  les  leur  contester  sans  exciter,  en  dehors 
(le  toute  raison  politique,  une  iiidiijnalion  uni- 
verselle. La  Suède-Xorvège,  patrie  d'Ibsen  et 
de  BJœrnson,  la  Suisse  qui,  dans  ce  siècle,  a 
ajouté  au  livre  d'or  de  l'iiumanité  les  noms  de 
Mme  di  Staël,  de  Candolle,  de  Sîsmindi, 
de  Gottfried  Kcller,  de  Bluntschli  et  de  tant 
d'autres,  ont  payé  leur  droit  d'entrée  au  cercle 
des  nations  de  haute  civilisation.  L'immense 
Hussie,  que  l'Europe  dédaigneuse  repoussait 
parmi  les  nations  asiatiques  et  qu'elle  appe- 
lait barbare,  a  conquis  une  place  lionorable 
dans  la  vie  du  conlinent,  et  cela  malgré  l'au- 
tocratie rétrograde  de  son  gouvernement,  sans 
doute  un  peu  parce  qu'elle  peut  mettre  eu 
campagne  une  armée  de  plusieurs  millions  de 
soldats,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'elle 
est  la  patrie  de  Tourgueneff,  de  Gogol,  de 
Pouchkine,  de  Dostoïevski,  de  Tolstoï',  etc. 
Seuls  les  barbares  ne  se  sont  pas  inclinés 
devant  le  prestige  de  la  gloire,  ne  se  sont 
pas  agenouillés  devant  la  majesté  du  yénie 
bieulaisant. 
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En  1871,  lors  du  siège  de  Paris,  TAngle- 
terre  est  intervenue  pour  empêcher  le  bom- 
bardement, non  pas  parce  que  la  vie  de  fem- 
mes et  d'enfants  sans  défense  était  exposée, 
—  c'est  une  des  fatalités  de  la  guerre  —  mais 
parce  que  des  obus  auraient  pu  détériorer 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  artistiques 
dont  la  ville-lumière  est  remplie,  démolir  un 
musée,  renverser  des  monuments.  La  voix  de 
l'art,  plus  forte  que  celle  de  la  pitié,  a  fait  taire 
les  canons  et  conjuré  la  mort. 

Chaque  grand  homme,  dont  le  nom  peut 
réunir  dans  une  même  pensée  de  fierté  et  de 
reconnaissance  les  âmes  des  citoyens  de  tout 
un  peuple,  est  un  rempart  puissant  qui  protège 
la  vie  nationale  de  ce  peuple. 

«  Si  l'on  nous  demandait,  dit  Carlisle  (/)  : 
Que  préférerieZ'Vous  abandonner,  vous  An- 
g  lais,  voire  empire  des  Indes  ou  votre  Sha- 
kespeare ;  aimeriez-vous  mieux  n^ avoir  jamais 
eu  de  Shakespeare,  ou  n'avoir  jamais  eu 
d^ empire  des  Indes? 

En  vérité,  ce  serait-là  une  grave  question, 
et  les  personnages  officiels  répondraient  sans 
doute  en  langage  officiel;  mais  nous,  ne 
serions-nous  pas  aussi  forcés  de  répondre  : 
Avec  ou  sa/ts    r empire   des  Indes,  nous    ne 

I.  On  heroes. 
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pouvons  nous  passer  de  Shakespeare.  U em- 
pire des  Indes  se  séparera  de  nous,  tôt  ou 
tard^  mais  Shakespeare  ne  nous  quittera  pas; 
il  vivra  toujours  avec  nous.  Nous  ne  pouvons 
nous  passer  de  Shakespeare.  Tous  les  peuples 
d'origine  anglaise  seront  un  jour  séparés  au 
point  de  vue  politique,  économique,  etc.  Un 
seul  roi  régnera  sur  tous  et  toujours,  le  roi 
Shakespeare.  » 


IV 


J^entends  le  lecteur  impatient  qui  me  dit  ; 
«  Mais  vous  parlez  de  grands  hommes,  d'hom- 
mes de  génie,  de  haute  culture,  à  un  pauvre 
petit  peuple  de  moins  de  deux  millions  d'ha- 
bitants, à  peine  dégagé  de  luttes  séculaires, 
gêné  par  les  difficultés  économiques,  un  peu- 
ple chez  lequel  n'existe  aucune  grande  for- 
tune, où  chacun  est  obligé  de  travailler  pour 
vivre.  Vous  lui  citez  l'exemple  d'autres  petits 
peuples,  il  est  vrai,  mais  de  peuples  dont  la  civi- 
lisation et  les  traditions  de  culture  remontent 
à  cinq  ou  six  siècles.  Et  puis,  le  génie  ne  se 
crée  pas  de  toutes  pièces,  on  ne  l'obtient  pas 
par  la  culture  intensive;  les  grands  hommes 
sont  capricieux,  ils  naissent  souvent  aux 
endroits  où  on  les  attend  le  moins  ».  Le  même 
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électeur    ajoutera   peut-élre    avec   ironie   :    e^ 
pendant  que  nous  nous  efforcerons  de  devenir 
[  tous  grands  peintres,   grands  poètes,   grands 
F  sculpleurs,  qui  nous  fouruira  le  pain  quotidien, 
qui  s'occupera  d'établir  nos  enfants,  qui  culti- 
■  Tera  uos  terres   et   écliangera  nos  produits? 
'  Soyons  uu  peu  pratiques,  si   c'est  possibli 
Dans  un  pays  riclie,  populeux  et  ancien,  le- 
même  lecteur  s'écrierait  avec  autant  de  logi- 
que   apparente  :  Comment  pouvez-vous  nous 
larler  de  cultiver  les  beaux-arts  et  les  lettreSj 
dans  ce  pays  où  la  vie  est  si  chère,  où  toutesi 
les  carrières  sont  encombrées,  oïl  la  multipli- 
cité des  grandes  fortunes  a  créé  un  idéal  de 
F  bien-être,  toujours  de  plus  en  plus  difficile  à 
atteindre,   où  l'égoïsme  absolu  est  à  l'ordre  du 
L  Jour,  où  la  concurrence,  est  si  intense,  qu'il  est 
I  presque  impossible  de  parvenir  sans  avoir  du 
I  .génie  et  surtout  le  génie  de  l'intrigue,  etc.,  etc. 
Les  deux    objections  ont  la  même    valeur 
e'ies  ont  toujours  été  et  elles  seront   toujours 
voquées  par  de  fort  braves   gens  qui  n'ont 
pas    l'habitude    de   changer  d'avis.  Qu'on  me 
permette    cependant    de  faire   observer  ceci 
on   ne    voit,  en  aucun  pays,  les  jeunes   geni 
ayant  de  la  fortune  —  sauf  de   rares    excep^ 
lions  —  se  consacrer   exclusivement  aux  arti 
ou  aux  lettres  et  remporter  de  graods  succèlt! 
dans  ces  carrières, 
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La  fortune  appartenait  autrefois  aux  nobles, 
batailleurs  et  jouisseurs  désœuvrés;  elle  appar- 
tient aujourd'hui  (en  dehors  de  la  juiverie 
cosmopolite)  aux  industriels  et  aux  commer- 
çants, qui  veulent  également  en  jouir  ou  l'aug- 
menter ;  les  littérateurs,  les  savants,  les  artis- 
tes sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  obligés 
de  gagner  leur  vie.  Or,  il  est  incontestablement 
plus  facile  de  gagner  sa  vie  dans  la  province 
de  Québec  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe. 

Celui  qui  s'y  adonnerait  aux  travaux  de 
Tesprit  ne  pourrait  pas  aspirer,  sans  doute? 
à  conquérir  la  fortune,  mais  il  ne  serat  pas 
exposé  non  plus  à  la  misère,  pour  peu  qu'il 
fût  prudent  et  énergique. 

S'il  est  quelqu'un  au  monde,  d'ailleurs,  qui 
puisse  se  contenter  d'une  part  minime  des 
biens  matériels,  c'est,  sans  contredit,  l'écrivain, 
l'artiste,  le  savant,  pour  lesquels  sont  ouverts 
tous  les  cieux  de  la  pensée. 

Les  écrivains  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  etc.,  me  dira-t-on  encore,  peu- 
vent compter  sur  des  millions  de  lecteurs;  les 
peintres,  les  sculpteurs  de  ces  mêmes  pays 
trouvent  facilement  des  acheteurs  pour  leurs 
tableaux  et  leurs  statues  parmi  les  nombreuses 
familles  opulentes  du  vieux  monde,  qu'un  goût 
cultivé  ou  la  simple  vanité  portent  à  encourager 
les  arts:  les  savants  v  obtiennent  des  chaires 
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grassement   rémunérées   dans  les   universités  1 
et  autres  institutions    de    haut  enseif|nement.. 
Notre    situation    est  beaucoup  plus  avanta- 
geuse au  poini  de  vue  de  l'écnulement  des  pro-  ] 
ductiiins  littéraires  que   ne  saurait  l'ôtre  celle 
des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Portugais,  de! 
Hongrois,  dont  la  langue  n'est  parlée  que  par  I 
quelques  millions  d'hommes.  Notre  langue  est  j 
la  langue  française,  ta   plus   répandue  dans  te  I 
monde  entier    parmi  les  classes   supérieures, 
oà  se  recrutent  surtout  les  lecteurs  capables  1 
d'apprécier  les  œuvres    d'une   valeur   réelle. 
Quand  nous  aurons  produit  de  ces  œuvres,  ce 
mt  pas  les  lecteurs  qui  nous  manqueront, 
i  Les  écrivains  de  la  Suisse  française  et  de  la  | 
FSelgique   ont  le  même  accès  auprès  du  public  I 
1  français  que  leurs  confrères  parisiens. 

L'art,   n'a  pas  Je   pays;  nous  avons  encore 

t  cet   avantage,  cependant,   que  les   renvres  de 

I  râleur  de   nos  artistes   trouveraient  chez  no«  1 

l'Toisins   ries  Etals-Unis  un  dét)it  facile,  tandis  ] 

I  que  celles  des  débutants    se   vendraient  aisé- 

Ynient  dans  notre  province  où  les  amateurs  sont 

[  peu  exif|eanls  et  où  règneul  encore,  sans  coo- 

f  leste,  le  cliromo    et  la  lithographie.  D'ailieurs  _ 

ians  le  développement  parallèle  de  la  ri( 

it  des  beaux-arts  au  Canada,  c'esl  la  ricl 

l'en  doutons  pas,  qui  fera  les  progrès  le 

rapides. 


,    'V. 
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Quant  à  la  science,  comme  jd  Texpliquerai 
plus  loin,  nous  ne  pourrons  l'acclimater  qu'au 
moyen  de  la  création  de  chaires  nouvelles 
dans  notre  université. 

Je  dis  aussi  ;  soyons  pratiques.  Ouvrons  à 
toutes  les  aptitudes,  à  tous  les  talents  que 
nous  constatons  au  sein  de  notre  population 
des  carrières  dans  lesquelles  ils  pourront  être 
mis  à  profit,  donnons-leur  les  moyens  de  se 
développer.  Ne  néyliçieons  aucune  de  nos 
richesses;  surtout  les  plus  rares,  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  réellement  productrices.  Que 
tout  ce  qui  germe  puisse  éclore  et  porter  des 
fruits.  Je  ne  demande  pas  que  l'ouvrier  quitte 
son  atelier,  l'agriculteur  son  champ,  l'avocat 
son  étude,  pour  aller  se  grouper  autour  d'une 
université  ou  d'une  école  d'art,  qu'ils  aban- 
donnent leur  travail  quotidien  pour  se  livrer 
aux  hautes  spéculations  philosophiques  ou  à 
l'étude  du  dessin  et  du  piano.  Mais  l'avocat,  le 
médecin,  le  notaire  des  générations  futures 
n'en  gagneront  pas  moins  bien  leur  vie  parce 
qu'au  lieu  d'avoir  passé  quatre  ans  d.*  leur 
jeunesse  à  flâner  à  Montréal  ou  à  Québec 
(avec  quelques  intervalles  d'étude  vers  le 
temps  des  examens),  ils  auront  acquis  quel- 
ques connaissances  solides.  Nos  classes  diri- 
geantes ne  s'en  porteront  pas  plus  nual  pour 
occuper  leurs   loisirs   à   se  tenir   un   peu  au 


176      l'avenir  du  peuple  canadien-français 

courant  di  la  vie  intellectuelle  générale,  pour 
avoir  ouvert  leur  âme  à  des  jouissances  d'un 
ordre  élevé. 

Jî  demande  que  nous  ayons  des  écoles  on 
nos  jeunes  gens  de  talent  puissent  acquérir 
des  connassancas  qui  les  mettent  au  niveau 
des  gens  cultivés  des  autres  pays;  que  Ton 
fasse  des  efforts  pour  renverser  la  domina- 
tion déprimante  de  la  médiocrité  prétentieuse 
et  ignorante.  Nous  aurons  contribué  par  là- 
même  à  notre  développement  matériel  en 
ouvrant  nombre  de  carrières  nouvelles  qui 
seront  productives. 

Nous  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  l'état 
d'une  province  un  peu  routinière,  un  peu 
arriérée  qui  s'en  remet  à  la  métropole  du 
soin  de  représenter  l'esprit  national,  le  génie 
de  la  race  et  qui  se  désintéresse  absolument 
de  toute  préoccupation  à  ce  sujet.  La  partie 
colonisée  de  la  province  dî  Québec  pourrait 
constituer  au  milieu  de  la  France  deux  ou 
trois  vastes  départements  que  l'on  considére- 
rait comme  exe  'ssivement  prospères,  bien  que 
fort  mal  cultivés,  et  dont  les  conditions  socia- 
les de  liberté,  d'égalité  et  d'indépendance 
sembleraient  absolument  idéales  aux  esprits 
non  prévenus  par  les  idées  anti-r  ligieuses  ;' 
au  point  de  vue  de  l'éducation,  nous  serions 
quelque  peu  au-dessous  du  niveau  général  sur- 
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tont  en  raison  de  nos  anglicismes,  mais  nous 
ne  trancherions  pas  autrement  sur  la  vie  de 
province,  si  ce  n'est  par  noire  passion  ridi- 
cule pour  le  sport  politique.  J'excepte  dans 
cette  comparaison  les  grands  centres  imiversi- 
taires,  comme  Lille,  Bordeaux,  Montpellier,  etc. 

Notre  situation,  ne  l'oublions  pas,  n'est  pas, 
en  Amérique,  celle  d'une  simple  province, 
nous  sommes  les  seuls  représentants  de  la 
race  française,  sur  ce  continent;  nous  som- 
mes un  peuple  à  part,  tenu  comme  tous  les 
autres  peuples,  d'affirmer  sa  vitalité  en  contri- 
buant au  progrès. 

Tel  état  de  l'union  américaine,  telle  pro- 
vince anglaise  du  Dominion  peut,  à  la  rigueur, 
se  contenter  d'une  prospérité  agricole,  com- 
merciale et  industrielle  ;  car  aucun  de  ces 
Etats,  aucune  de  ces  provinces  n'a,  à  propre- 
ment parler,  une  histoire  à  part,  des  tradi- 
tions séparées,  une  mission  différente  de  celle 
de  toutes  les  autres  divisions  politiques  de 
l'Amérique  du  Nord.  Nous  ne  le  pouvons  pas. 

Le  temps  est  venu  pour  nous,  je  le  répète, 
de  jeter  les  bases  de  l'œuvre  de  civilisation 
spéciale  qui  nous  incombe  sur  ce  continent, 
de  préparer  les  voies  à  l'avenir,  de  prendre, 
en  Amérique,  une  position  en  vue,  afin  de  ne 
pas  être  perdus  et  oubliés  au  milieu  des  popu- 
lations de  race  étrangère  qui  nous  entourent. 

i3. 
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Il  nous  faut  entrer  dans  le  mouvement  des 
hautes  études  et  du  progrès,  afin  de  ne  lais- 
ser se  perdre  aucune  de  nos  forces  vitales.  Il 
nous  faut  apporter  notre  contingent  à  la  pro- 
duction intellectuelle  des  nations,  afin  de 
nous  assurer  des  droits  incontestables  à  une 
vie  autonome,  afin  que  personne  à  l'avenir 
n'ose  rêver  notre  absorption,  afin  surtout  de 
resserrer  le  lien  qui  nous  unit  à  nos  frères 
émigrés  dans  la  république  voisine. 

«  Un  million  économisé  sur  la  haute  cul- 
tiire^  a  dit  Renan  (i),  peut  arrêter  net  le 
mouvement  intellectuel  d'un  paijs;  donné  à 
Vinstruction  primaire^  ce  million  sera  de 
peu  d'effet...  L'instruction  primaire  n'est 
solide  dans  un  pays  que  quand  la  partie 
éclairée  de  la  nation  la  veut,  la  comprend^ 
en  voit  l'utilité  et  la  justice,  » 

«  Travaillez  à  produire  des  classes  supé^ 
rieures  qui  soient  animées  d'un  esprit  libé- 
rai,  sans  cela  vous  bfUisses  sur  le  sable.,. 
Les  pays  qui,  comme  les  Etats-Unis,  ont  créé 
un  enseignement  populaire  considérable, 
sans  instruction  supérieure,  expieront  long- 
temps encore  cette  faute,  par  leur  médiocrité 
intellectuelle,  leur  grossièreté  de  mceurs, 
leur  esprit  superficiel,  leur  manque  d'intel^ 
ligence  générale.  » 

1.  Questions  contemporaines  y  préface  VI. 
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'  Sî  l*HluBtre  penseur  que  je  viens  de  citer 
avait  eu  l'occasion  cependant  de  visiter,  en  ces 
dernières  années,  les  universités,  les  conser- 
vatoires, les  écoles  d'art  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  de  Suisse,  dont  tous  les 
professeurs  comptent  des  Américains  parmi 
leurs  élèves,  il  aurait  dû  se  dire  qu'un  grand 
nombre  des  fils  de  la  grande  république  au 
moins  semblent  décidés  à  ne  pas  prolonger 
cette  expiation  pendant  le  xx^  siècle.  Il  est 
probable,  malheureusement,  que  pendant 
longtemps  encore  ces  étudiants  américains  : 
artistes,  savants,  lettrés,  manqueront  de  l'en- 
couragement, de  l'appui  sympathique,  de 
l'appréciation  éclairée  qui  sont  nécessaires  à 
la  production. 

Quant  à  nous,  qui  ne  différons  guère  de 
nos  voisins  qu'en  ce  que  notre  système  d'ins- 
truction primaire  est  inférieur  au  leur,  on 
pourrait  dire  que,  si  nous  sommes  également 
menacés,  c'est  d'une  expiation  plus  rigou- 
reuse encore.  II  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que 
cet  esprit  terre-à-terre  et  mercantile  dont  l'A- 
méricain en  général  est  pénétré  jusqu'aux 
moelles  et  qui  éteint  chez  lui  tout  instinct 
artistique,  ne  nous  domine  pas  encore  exclu- 
sivement, loin  de  là.  Tous  n'avons  pas  pris 
une  direction  définitive  ;  depuis  longtemps, 
nous  ne  faisons  que   piétiner  sur  place;  choi- 
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sissons  une   carrière    conforme  à  l'esprit   et 
aux  traditions  de  notre  race  I 

L'Amérique  anylo-saxonne  présente  le 
spectacle  d'une  nation  au  milieu  de  laquelle 
régnent  l'égalité  et  des  institutions  libérales, 
cl  qui  marche  à  la  conquête  du  bonheur  par  I;i 
richesse.  Que  la  nouvelle  France  soit,  sur  ce 
continent,  en  même  temps  que  la  fille  aînée 
de  l'Église,  la  fille  aînée  de  la  pensée  et  du 
progrès,  dans  les  hautes  sphères  de  la  poésie, 
de  la  science  et  des  arts  1  Ce  rêve  est  peul- 
âlre  bien  ambitieux.  Mais,  «  tout  ce  qui  a 
été  fait  de  grand  dans  le  monde,  dit  encore. 
Jienan  (i),  a  été  fait  au  nom  d'espérances 
exagérées.  » 

I.  Q:ie$ti<in$  Contemporaines,  p,  îiq. 


!    L  INSTRUCTION     SECO.NDAIBE  ET    ISIVERSITAIRE  ; 
DE    LA    HAVTE    CULTURE    ARTISTIQUE. 


A  ceux  qui  n'ont  pas  décidé  d'avance  et 
d'une  manière  définitive  que,  quoiqu'on  puisse 
dire  à  l'enconlre,  noire  système  d'inslruc- 
tion  secondaire  est  aussi  parfait  que  le  per- 
met notre  situation  économique,  géographi- 
que el  eliinograpliique,  je  rappellerai  les  faits 
suivants  : 

a)  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  études  ont  pris,  dans  le  monde  entier,  un 
développement  extraordinaire,  notre  âge  est 
avant  tout  l'itge  de  la  science.  Or,  comme  on 
ne  peut  èlrc  inslruit  ou  ignorant  d'une  ma- 
nière absolue,  et  que  ces  termes  sont  couipa- 
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ratifs,  îl  en  résulte  qu'en  restant  stationnai- 
res,  nous  devenons  plus  arriérés  au  fur  et  à 
mesure  que  le  monde  avance,  nous  devenons 
plus  ifjnorants  à  mesure  qu'il  s'instruit  ; 

b)  Non-seulement  nos  programmes  d'étude 
ont  fort  peu  changé  depuis  le  siècle  dernier, 
mais  de  nombreux  anglicismes  se  sont  intro- 
duits dans  notre  langue,  et  un  élève  de  nos 
collèges  est  moins  en  état,  probablement,  que 
ne  l'eût  été  un  élève  du  séminaire  de  Québec, 
en  1794)  de  rédiger  un  rapport  quelconque  en 
bon  français  ; 

c)  Nous  savons  l'histoire  et  la  géographie 
comme  les  élèves  sortant  des  écoles  primai- 
res obligatoires  en  France,  un  peu  moins  bien; 

d)  En  fait  de  sciences  naturelles  et  abstrai- 
tes, nous  nous  bornons  à  ce  que  contiennent 
les  manuels  élémentaires. 

e)  Nos  connaissances  littéraires  sont  tout  à 
fait  rudimentaires.  Nos  réminiscences  latines 
seules  sont  peut-être  suffisantes. 

/)  Enfin  nous  n'avons,  au  sortir  de  nos  col- 
lèges, —  et  de  notre  université —  aucune  des 
connaissnnces  qui  élèvent  l'homme  cultivé 
des  autres  pays  au-dessus  du  niveau  moyen, 
qui  le  mettent  en  état  d'apprécier  les  travaux 
intellectuels  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations,  de  se  faire  sur  toutes  choses  une  opi- 
nion éclairée,  qui  lui  permettent  d'ajouter  lui- 
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liiéiiie,  si  ses  disposirions  IV  entraînent,  à 
l'ensemble  de  ces  travaux. 

J'ai  parlé  de  pro»jrammes:  ceux  de  iit>>  col- 
lèges ne  diffèrent  pas  autant  fju'on  p«>urrait 
le  croire  des  programmes  des  collè'jes,  lycées 
et  gymnases  européens.  C'est  la  méthode, 
c'est  surtout  le  personnel  enseignant  qui  sont 
inférieurs  chez  nous. 

Je  reconnais  que  touf,  dans  notre  système 
d'instruction  secondaire,  a  pour  but  d'alléger 
le  fardeau  pécuniaire  imposé  aux  parents  des 
élèves,  que  Ton  vise  surtout  au  bon  marché. 
Ce  système  serait  excellent,  si  les  carrières 
libérales  n'étaient  pas  encombrées  dans  notre 
province,  si  nous  n'avions  pas  trois  fois  plus 
qu'il  n'est  nécessaire  d'avocats,  de  médecins, 
de  notaires  et  de  politiciens,  s'il  nous  faHait 
de  toute  nécessité,  sous  peine  d'écrasement 
national,  créer  à  bref  délai,  une  classe  d'hom- 
mes en  état  de  remplir  à  peu  près  décemment 
certaines  fonctions  administratives  et  profes- 
sionnelles. Dans  les  conditions  actuelles,  il  est 
tout  à  fait  insuffisant. 

On  sait  par  quelle  filière  :  baccalauréat, 
licence,  agrégation,  doivent  passer  ceux  qui 
Bspirent  à  être  professeurs  dans  un  lycée  de 
France  ou  un  gymnase  allemand  et  quelle 
somme  d'études  représente  ce  mot  <c  agréga- 
tion ». 
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Les  professeurs  chargés  dans  ces  institu- 
tions d'un  cours  d'histoire,  d'un  cours  de  htté- 
rature  ou  de  l'enseignement  de  la  grammaire, 
sont  des  hommes  qui  se  sont  fait  une  spécia- 
lité de  ces  branches  d'étude,  qui  très  souvent 
même  ont  publié  sur  des  sujets  s'y  rapportant 
des  ouvrages,  qui  sont  le  résultat  de  longues 
et  patientes  recherches.  Ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  lit- 
téraire et  scientifique  universel,  car  il  existe 
entre  les  diverses  espèces  de  connaissances 
une  dépendance  qui  est  très  favorable  à  l'ex- 
tension de  la  science  en  général.  On  ne  peut 
savoir  l'histoire  si  l'on  manque  de  notions  suf- 
fisantes en  géographie,  en  linguistique,  en 
philosophie,  en  sociologie.  On  ne  prendra 
aucun  intérêt  aux  littératures  anciennes,  si 
on  ne  connaît  l'histoire  et  les  mœurs  des  pays 
dont  on  traduit  les  poètes  et  les  philoso- 
phes. 

Dans  un  gymnase  allemand,  tout  nouveau 
professeur  doit  faire  en  latin  une  disserta- 
tion sur  quelque  point  de  littérature  ;  cette 
dissertation  est  imprimée,  de  sorte  que  cha- 
cun peut  en  prendre  connaissance,  et  elle  sert 
comme  de  justification  publique  à  la  nomina- 
tion du  professeur.  On  conçoit  que  l'enseigne- 
ment donné  dans  ces  institutions  soit  réelle- 
ment supérieur. 
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•  - 

Dans  nos  collèges  de  la  province  de  Qué- 
bec, ce  sont  des  séminaristes  qui,  improvisés 
professeurs,  enseignent,  pendant  la  durée  de 
leurs  études  théoloyiques  :  Tliistoire  qu'ils  ne 
savent  pas,  la  littérature  française  dont  *ils 
n'ont  que  quelques  notions,  puisées  dans  des 
recueils  d'œuvres  choisies  des  poètes  classi- 
ques et  de  quelques  romantiques,  la  langue 
française  qu'ils  écorcheat  atrocement,  le  latin 
et  le  grec:  L'enseignement  de  la  philosophie  et 
des  sciences  naturelles  est  généralement  confié 
à  des  prêtres,  d'où  il  résulte  que  le  programme 
d'études  dans  ces  matières,  bien  que  beau- 
coup trop  restreint,  est  assez  souvent  rempli 
d'une  manière  satisfaisante. 

L'enseignement  de  l'histoire,  tel  qu'on  l'en- 
tend dans  d'autres  pays,  n'existe  pas  chez 
nous.  La  tâche  de  nos  séminaristes  se  borne 
à  faire  réciter  chaque  jour  à  leurs  élèves 
quelques  pages  d'un  abrégé  d'histoire  uni- 
verselle par  l'abbé  Drioux,  à  corriger  quel- 
ques erreurs  de  mémoire,  à  indiquer  à  quel 
paragraphe  finira  la  prochaine  leçon.  Ce  sont 
des  moniteurs,  ce  ne  scmt  pas  des  profes- 
seurs. 

En  Allemagne,  on  apprend  l'histoire  natio- 
nale dans  les  classes  inférieures  et  l'histoire 
ancienne  dans  les  classes  supérieures.  Victor 
Cousin  qui  a  fait,  en  i833,  un  rapport  sur  les 
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études    dans    ce    pays,    approuve    fortement 
cette  méthode. 

«  C'est  dans  /es  classes   supérieures,    au 
miiieu   des    études   classiques,    dit-il,   qu'il 
faut  placer  renseignement  de  l'histoire  an- 
cienne, hérissé  de  tant  de  difficultés  ». 

Cette  phrase  ne  vous  rend-elle  pas  rêveur  ; 
quel  jeune  Canadien  élevé  dans  nos  collèges, 
s'c^t  jamais  dit  que  Tétude  de  l'histoire  pou- 
vait présenter  des  difficultés  (r)? 

Les  dignes  prêtres  qui  dirigent  nos  établis- 
sements d'éducation  secondaire  ne  reçoi- 
vent qu'un  traitement  infime  ;  ils  consacrent 
leur  temps,  leurs  veilles  aux  élèves  qui  leur 
sont  confiés;  leur  dévouement,  leur  désinté- 
ressement, est  indiscutable.  Ce  sont,  dans  l'ac- 
ception la  plus  complète  de  ce  mot,  des  hommes 
de  bonne  volonP\  Si  notre  situation  en  Amérique 
était  autre,  il  vaudrait  peut-être  mieux,  comme 
plusieurs  le  prétendent,  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours,  ne  rien  critiquer,  ne  pas 
chercher  d'amélioration,  ne  pas  tenir  compte 
du  progrès  qui  s'affirme  dans  le  monde  entier. 
Je  regrette    d'avoir  à  faire  les  constatations 

I.  Sans  les    sciences  historicjues,    il  n'y  a  que  des    esprits 
sans   solidité,  sans  vivacité,  sans  pénétration.  L'Oriental  est 
inférieur  à  l'Européen,  bien  moins  encore  parce  qu'il  ne  con- 
naît pas  la  nature  que  parce  qu'il  ne  connaît  pas  l'histoire  ». 
(E.  Jlenan.  Questions  contemporaires. 
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qui  précèdent  et  dont  plusieurs  saints  ecclé- 
siastiques, que  personne  plus  que  moi  n'es- 
time et  ne  vénère,  pourront  se  trouver  frois- 
sés. Mais  le  devoir  patriotique  doit  parler 
plus  haut  que  toute  autre  considération.  Il 
n'est  pas  un  Canadien-français  qui,  réfléchis- 
sant à  notre  état  actuel,  en  mettant  de  côté 
tout  préjufjé,  toute  idée  préconçue,  tout  opti- 
misme, n'arrive  à  la  conclusion  qu'avec 
trente  ans  encore  de  cette  vie  vouée  à  la 
médiocrité,  c'est  fait  de  notre  existence 
nationale.  Je  me  hâte  d'ajouter,  et  on  le  voit 
facilement,  du  reste,  que  je  n'attribue  pas 
tout  le  mal,  ni  la  plus  yrande  partie  du  mal,  à 
l'insuffisance  de  l'instruction  donnée  dans  nos 
collèges.  Mais  si  nous  voulons  accomplir,  en 
Amérique,  nos  véritables  destinées,  c'est  sur- 
tout au  clergé,  qui  a  fait  plus  jusqu'à  présent 
que  toute  autre  institution  pour  nous  conser- 
ver notre  nationalité,  qu'il  faut  en  demander 
les  moyens. 

Il  est  de  l'intérêt  de  notre  peuple  comme 
de  celui  des  membres  du  clergé,  que  l'éduca- 
tion secondaire  reste,  autant  que  possible, 
entre  les  mains  de  ces  derniers;  à  eux  donc 
de  prendre  une  initiative  nécessaire.  Certains 
directeurs  de  collèges  ont  bien,  je  crois,  la 
volonté  d'élever  le  niveau  des  études,  d'amé- 
liorer les  svstèmes,  mais  ils  se  trouvent  en 
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face  de  difficultés  assez  graves,  et  la  plupart 
ne  s'aperçoivent  pas  que  l'on  ne  peut  ajour- 
ner indéfiniment  une  réforme  radicale  (i). 
Aucun  d'eux,  d'abord,  n'est  bien  convaincu 
que  nous  parlons  fort  mal  notre  langue.  Je 
sais  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  cette 
conviction,  et  c'est  là  sans  doute  la  principale 
raison  qui  les  a  empêchés,  jusqu'à  présent, 
de  tenter  une  amélioration. 

J'avoue  mon  incompétence  en  matière  de 
pédagogie,  mais  il  me  semble  que,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  même  vérité  doit  s'imposer 
à  tous  les  esprits,  et  cette  vérité,  c'est  qu'on 
ne  peut  réorganiser  notre  système  d'instruc- 
tion secondaire  qu'en  faisant  du  professorat, 
dans  les  collèges,  une  carrière  permanente 
et  bien  rémunérée  comme  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde. 

Que  les  professeurs  soient  choisis  parmi  les 
membres  du  clergé  qui  sont  le  mieux  doués  et 
qui  montrent  le  plus  de  dispositions  spéciales 

I.  «  Les  clercs  sont,  en  fjénéral,  peu  disposés  à  recon- 
naître l'infériorité  des  populations  attachées  à  leur  culte  et 
encore  moins  ù  l'expliciuer  par  l'insuflisance  intellectuelle  ou 
morale  des  autorités  religieuses.  L'orgueil  et  l'égoïsme, 
domptés  chez  les  individus  chargés  du  ministère  ecclésias- 
(juc,  reprennent  souvent  leur  empire  dans  la  sphère  des 
intérêts  collectifs  de  leur  corporation  »,  a  dit  le  grand  éco- 
nomiste CAtkoliqm  Le  Play, 

(De  la  Réforme  sociale^  vol.  I,  p.  77. 
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pour  renseignement.  Que  leur  traitement  soit 
proportionnellement,  et  toutes  choses  égales, 
aussi  élevé  que  le  revenu  d'un  curé  de 
paroisse.  Que  cliacui!  d'eux  se  consacre  spé- 
cialement aux  matières  qui  forment  le  pro- 
gramme de  la  classe  qu'il  sera  appelé  à  diri- 
ger, histoire,  géographie,  grammaire,  latin, 
anglais,  etc.,  etc.,  le  champ  est  assez  étendu, 
et  qu'il  soit  le  professeur  peimanent  de  cette 
classe.  C'est  ainsi  qu'en  quelques  années,  il 
pourra  acquérir  une  compétence  indiscutable 
et  faire  faire  à  ses  élèves  autre  chose  que  des 
exercices  de  mémoire.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  ce  système  est  généralement  suivi  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  des  scien- 
ces naturelles^  et  dans  quelques  collèges  pour 
celui  des  belles  lettres. 

On  s'imagine  bien  à  tort  qu'il  suffit  de 
mettre  les  classes  élémentaires  sous  la  direc- 
tion d'un  simple  moniteur,  et  que  l'instruction 
à  donner  à  une  classe  de  sixième  ou  môme  de 
huitième,  est  une  tâche  ingrate,  indigne  d'un 
prêtre  âgé  et  instruit.  C'est,  au  contraire, 
dans  les  classes  inférieures,  que  la  nécessité 
d'un  professeur  éclairé,  ayant  une  grande 
expérience,  beaucoup  de  connaissances  géné- 
rales, d'habileté  et  de  méthode,  se  fait  peut- 
être  le  plus  sentir  ;  car  c'est  lorsque  l'élève 
est  jeune  qu'il  faut   lui  imprimer  une  direc- 
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IJoii  silri:  cl  Itii  iusjiirer  ie  ijoût  de  l'élude.  II 
faut  qu'un  professiitir,  en  dehors  de  ses  leçons 
de  yrammaiic  et  d'arithmétique,  puisse  îiiculr— 
quer  aux  enfants  ces  mille  notions  de  loi 
générales,  physiques,  naturelles,  climatériJ 
quGS,  etc.,  qu'on  appelle  leçons  de  choses  d 
éveiller  chez  eux   la  curiosité    de  savoir, 

■  satisfaire  cette  curiosité  par  des  esplicaJ 
(ions  propres  à  frapper  l'esprit  et  à  charmers 
l'imagination. 

C'est  dans  nos  collèges  enfla  que  le  mons-^l 

'    tre  de   l'anglicisme  devrait  être    occis,  et  cej 

i  n'est  pas  là,  comme  on  le  sait,  une  tâchai 
facile,  fl  ne  sufCt  pas  de  restituer  leur  senal 
propre  à  un  grand  nombre  de  mots  et  d'eaJ 
éliminer  d'autres,  il  faut  encore  constituer  I 
tout  un  vocabulaire,  apprendre  aux  élèves  à  J 
nommer  en  français  la  plupart  des  produits  de  . 
la  science  industrielle  moderne,  des  arts  mé- 

.  caniques,  des  inventions  qui  datent  d'après  la  J 
conquête,   un  hon  nombre  des  oLjets  de  con-1 

'  sommation,  des  étoiles,  des  articles  de  quiii^4 
caillerie,  d'épicerie,  etc.,  mis  en  circulation 
par  le  commerce,  enfin  un  certain  nombre 
d'objets  d'un  usaqe  domestique  quotidien.  Aux 
seuls  titres  :  chemins  de  fer,  navigation, 
administrations  publiques,  il  y  aurait  matière 
pour  un  travail  assidu  et  appliqué  de  plusieurs 
semaines.   Certes,  il   est   hon    qu'un    homme  J 
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appartenant  aux  professions  libérales  sache 
un  peu  de  latin,  mais  il  vaut  encore  mieux 
qu'il  sache  le  français.  Nous  pouvons,  d'ores 
et  déjà,  constater  que  ceux  d'entre  nous  qui 
savent  Tamjlais,  le  parlent  plus  purement  que 
le  français.  N'est-ce  pas  un  commencement 
d'absorption? 

Pour  que  les  jeunes  Canadiens  puissent 
acquérir,  dans  nos  collèges,  cette  connais- 
sance primordiale  de  notre  langue,  il  faut  que 
les  professeurs  procèdent  d'abord  à  un  travail 
d'épuration  dans  leur  propre  vocabulaire,  et 
qu'ils  reconnaissent,  avant  tout,  que  ce  voca- 
bulaire est  défectueux.  Je  me  permettrai 
encore  de  suggérer  les  idées  suivantes  : 
1**  charger  de  l'enseignement  de  la  grammairel 
dans  les  classes  inférieures  de  nos  collèges, 
un  ecclésiastique  ou  religieux  français  de 
France  \  2°  Encourager  les  élèves,  par  tous 
les  moyens,  à  combattre  l'anglicisme,  à  pronon- 
cer correctement,  à  former  des  associations 
pour  l'épuration  de  la  langue,  etc. 

Nécessairement  cette  lutte  ne  sera  pas  per- 
manente, et  quand  deux  ou  trois  générations 
de  collégiens  parlant  un  français  pur  se  seront 
réparties  dans  toutes  les  fonctions  de  notre 
vie  publique,  les  carrières  libérales,  le  jour- 
nalisme, etc.,  le  danger  sera  conjuré. 

Que  pour  élever  le  niveau  des  études  il  soit 
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nécessaire  d'augmenter  dans  une  certaine 
mesure  la  rétribution  annuelle  payée  par  les 
élèves,  cela  me  paraît  assez  probable,  et  je  n'y 
vois  pas,  d'ailleurs,  grand  inconvénient.  Nous 
avons,  dans  la  province  de  Québec,  dix-sept 
collèges  classiques  (i),  comptant,  chacun,  en 
moyenne,  deux  cents  élèves;  les  professions 
libérales  sont  encombrées  ;  ceux  qui  sortent, 
chaque  année,  de  ses  collèges  sont  impropres 
au  commerce  et  s'adonnent  rarement  à  l'agri- 
culture. Pour  peu  que  cela  continue,  nous 
verrons  bientôt  des  bacheliers  ouvriers  de 
fabriques  et  débitants  de  liqueurs. 

Nos  voisins  des  Etats-Unis  ont  passé  par 
une  phase  semblable,  dans  la  première  partie 
de  ce  siècle.  Un  Anglais,  M.  Fearon  (2),  qui 
visitait  ce  pays  en  181 8  constate  que  les  avo- 
cats et  les  médecins  y  sont  aussi  nombreux 
que  les  indigents  en  Angleterre,  et  il  attribue 
cette  abondance  au  bon  marché  de  Tinstruc- 


1.  Dans  les  départements  les  plus  populeux  et  les  plus 
riches  de  France,  on  compte  rarement  plus  de  deux  ou  trois 
établissements  d'instruction  secondaire. 

2.  Lawyers  are  as  common  hère,  as  paupers  in  England... 
The  cheapness  of  collège  instruction  and  the  gênerai  diffusion 
ofmoderate  wealth  among  mechanics  and  tradesmen,  enable 
thein  to  gratify  their  vanity  by  giving  their  sons  a  learned 
éducation.  This  also  opens  thc  door  to  them  for  an  appoin- 
temenl;  and  by  the  way,  the  Americans  are  grcat  place-hun- 
ters.  «  Sketches  of  America  ». 
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tion  dans  les  collèges  et  à  la  diffusion  géné- 
rale du  bien-être  parmi  les  artisans.  L'avan- 
tage d'avoir  fait  des  études  classiques  donne  un 
accès  plus  facile  aux  emplois  dans  les  admi- 
nistrations publiques.  «  Et.  les  Américains, 
ajoute  M.  Fearon,  sont  de  grands  chasseurs 
d'emplois.  » 

Le  bon  marché  des  études  classiques  ne 
nous  procurant  aucun  profit,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  augmenter  le  prix  des  classes  et  de 
la  pension  dans  nos  collèges,  si  cela  pouvait 
permettre  aux  autorités  ecclésiastiques  de 
doter  notre  pays  d'un  système  d'instruction 
secondaire  amélioré?  Ceux  qui  distribuent  le 
savoir  et  préparent  les  jeunes  gens  à  remplir 
des  fonctions  considérées,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  privilégiées,  ont  le  droit  absolu 
de  réclamer  une  rétriJ)ution  adéquate  à  leurs 
travaux.  L'État  doit  veiller  à  la  diffusion  de 
l'instruction  parmi  les  populations,  mais  aucun 
corps  de  l'Etat  n'est  tenu  de  donner  ses  soins 
et  ses  veilles  pour  moins  qu'ils  ne  valent. 
Naturellement,  dans  ces  circonstances,  il  I'hu- 
draiï,  comme  dans  les  autres  pays,  créer  un 
certain  nombre  de  bourses  et  empêcher  ainsi 
que  des  jeunes  gens  supérieurement  doués 
ne  soient  privés  des  bienfaits  de  l'instruction. 

Je  suis  convaincu  que  notre  nationalité,  sur- 
tout depuis   le    mouvement    d'émigration    des 
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trente  dernières  années,  ne  pourra  se  mainte- 
nir que  si  nous  restons  étroitement  unis  à 
notre  clergé,  mais  je  suis  également  convaincu 
que  si,  tout  eu  étant  fidèles  à  notre  religion, 
nous  ne  faisons  pas  un  grand  effort  pour  nous 
créer,  dans  la  vie  intellectuelle  universelle,  une 
place  honorable,  et  dans  la  vie  intellectuelle  du 
continent  américain,  une  place  à  part  et  supé- 
rieure, il  nous  faudra  renoncer  à  cet  espoir 
patriotique. 


II 


S'il  est  d'une  grande  importance  pour  nous 
de  débarrasser  notre  langue  des  scories  qui 
la  déforment  et  de  réorganiser  notre  enseigne- 
ment secondaire,  il  n'est  pas  moins  important 
et  nécessaire  de  créer  un  enseignement  uni- 
versitaire supérieur,  car  ce  n'est  que  par  ren- 
seignement universitaire  que  nous  pourrons 
former  au  sein  de  notre  population  cette  élite 
intellectuelle  sans  laquelle  un  peuple  reste 
nécessairement  inférieur. 

On  se  plaît,  en  certains  milieux,  à  combat- 
tre Tuiiiversité,  que  l'on  accuse  de  donner  un 
moule  trop  uniforme  à  la  manifestation  des 
connaissances,    de  trop  subordonner  les  ins- 
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tincts  géniaux  aux  fègles  et  aux  formules,  de 
créer  des  habitudes  poncives,  pédantesques, 
de  tout  soumettre  à  un  critérium  unique,  etc., 
etc.  Mais  dans  les  pays  où  ces  critiques 
reviennent  périodiquement  devant  le  public, 
sous  forme  d'articles  de  journaux  et  de  revues, 
régnent  des  traditions  séculaires  de  culture  et 
une  grande  activité  intellectuelle. 

Dans  notre  province,  l'émulation  que  crée- 
rait la  présence  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes ayant  des  connaissances  profondes  et 
remuant  des  idées  ;  l'attrait  qu'apporterait  à  la 
vie  des  étudiants  la  faculté  d'assister  tous  les 
jours  à  de  nombreuses  conférences  de  profes- 
seurs éloquents  (étant  donnée  la  passion  crois- 
sante de  notre  jeunesse  pour  la  phrase  parlée, 
la  parole  s'adressant  a  l'oreille),  l'agrandisse- 
ment de  la  vie  intellectuelle  qui  en  résulte- 
rait, seraient  pour  nous  une  source  de  biens 
précieux. 

On  peut,  à  la  rigueur,  s'instruire  par  le 
livre;  un  grand  nombre  de  lettrés  de  tous  les 
pays  n'ont  jamais  été  inscrits  dans  aucune 
faculté.  Au  Canada,  le  livre  même  nous  man- 
que et  l'université  seule  peut  donner  à  notre 
jeunesse,  avec  le  goût  de  l'étude,  une  direc- 
tion sûre  et  une  méthode.  «  L'Université  nous 
apprend  à  lire  »,  dit  Carlisle. 

Mais  nous  possédons   une  université  avec 
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facultés  (le  droit,  de  médecine,  de  sciences  et 
de  lettres...  Je  n'en  veux  pas  faire  la  critique. 
Ses  professeurs  se  rendent  parfaitement 
compte  de  leur  insuffisance.  Combien  en  est-il, 
dans  les  deux  dernières  facultés  que  je  viens 
de  nommer,  qui  voulussent  se  charger  de  faire 
un  cours  dans  un  simple  lycée  de  France?... 
Je  n'insiste  pas.  Le  nombre  des  cours  surtout 
est  absolument  insuffisant.  Je  citerai,  à  ce 
sujet,  quelques  chiffres  empruntés  à  des 
annuaires  d'universités  étrangères  : 

L'Université  de  Genève  comprend  cinq 
facultés  :  droit,  médecine,  théologie,  sciences, 
lettres  et  sciences  sociales. 

La  faculté  des  sciences  se  compose  de  huit 
chaires  :  mathématiques,  astronomie,  physi- 
que, chimie,  minéralogie,  zoologie  et  anatomie 
comparées,  géologie  et  paléontologie,  botani- 
que. 

La  faculté  des  lettres  compte  également 
huit  chaires  principales  :  langue  et  littérature 
latines;  langue  et  littérature  grecques;  litté- 
rature française;  histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, diction  et  improvisation  ;  littérature 
comparée;  littérature  allemande,  philologie, 
philosophie  et  histoire  de  la  philosophie  ; 
sciences  historiques;  économie  politique  et 
sciences  sociales. 

J'ai   devant  moi   l'annuaire    de    l'université 
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de  Bonn  pour  1878-79.  Les  élèves  y  étaient 
cette  année-là  au  nombre  de  1.098,  dont  4'^ 
étrangers.  Les  différentes  facultés  comptaient 
59  professeurs  titulaires,  28  professeurs 
adjoints  et  un  certain  nombre  de  legentes 
doctores. 

Les  principales  matières  professées,  en 
dehors  des  facultés  de  droit,  de  médecine  et 
de  théologie,  étaient  les  suivantes  :  philoso- 
phie, philologie,  histoire  et  sciences  histo- 
riques auxiliaires,  beaux-arts,  mathématiques, 
astronomie,  sciences  naturelles,  économie 
politique  et  science  financière. 

Le  cours  de  philologie,  pour  ne  parler  que 
d'une  de  ces  matières,  se  divisait  comme  suit: 
1°  Philologie  classique  ;  2**  philologie  orien- 
tale, avec  deux  professeurs;  3°  philologie 
allemande  et  romaine,  avec  cinq  profes- 
seurs. 

Veut-on  avoir  une  idée  des  sujets  traités 
dans  ces  différents  cours,  je  prends  un  seul 
professeur  dans  la  division  de  philologie. 

Cours  du  professeur  Bennaijs. 
Cours  privés. 

Introduction  aux  dialogues  de  Platon  et 
interprétation  de   la   République  ;  interpréta- 

14. 
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tion  (le  la  poétique  d'Aristote  ;  Interprétation 
de  la  politique  d'Aristote  et  exposition  de  la 
théorie  des  Grecs  sur  TEtat;  Histoire  de  la 
philoloyie;  Explication  du  poème  de  Lucrèce, 
«  De  rerum  natura  »  comprenant  l'histoire 
de  la  littérature  stoïcienne  et  épicurienne. 
Histoire  de  la  civilisation  de  l'Empire  romain 
et  explication  de  la  biographie  d'Auguste  par 
Suétone  ;  Interprétation  des  lettres  de  Cicéron 
et  histoire  de  la  chute  de  la  République. 


Cours  publics. 

Doctrine  d'Aristote  et  des  autres  philoso- 
plies  grecs  sur  l'Etat.  Histoire  du  dévelop- 
pement des  constitutions  athéniennes.  Histoi- 
re du  développement  de  la  rhétorique  chez 
les  Grecs,  et  interprétation  du  discours  de 
Thucydide.  ^  Interprétation  des  lettres  de 
Cicéron  à  Atticus,  à  l'époque  de  l'assassinat 
de  César.  Doctrine  des  philosophes  qui  ont 
précédé  Platon.  Histoire  de  la  critique  litté- 
raire en  Grèce  et  en  Allemagne. 

Je  ne  cite  pas  cette  page  afin  de  recom- 
mander à  notre  imitation  l'état  de  choses 
qu'elle  indique,  mais  afin  que  l'on  comprenne 
bien  que    ce   que   l'on  appelle    «  les  Hautes 
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Études  »  n'exîste  pas  dans  la  province  de 
Québec,  et  que  lout  est  à  créer.  Ce  n'est 
pas  en  une  ou  deux  décades,  à  la  vérité,  que 
nous  pourrons  atteindre  ce  but  ;  mais  il 
importe  que  nous  jetions,  dès  à  présent,  les 
bases  d'un  enseignement  universitaire  sérieux 
et  que  nous  commencions  à  inspirer  aux  jeu- 
nes gens  le  goût  d'apprendre  et  d'étudier. 
On  m'objectera  qu'un  avocat  ou  un  médecin 
n'ont  pas  du  tout  besoin  de  s'absorber  dans 
l'étude  des  sciences  et  de  l'antiquité,  et  que 
qu'il  leur  faut  suivre  tout  d'abord,  ce  sont  des 
ce  cours  de  droit  ou  de  médecine.  «  Pourquoiy 
disait  Mfjr  Du  pan!  on p  (i),  ne  pas  unir  â  la 
science  du  droit  et  des  affaires,  les  études 
littéraires,  historiques, philosophiques?  Dans 
ces  études,  dans  cette  haute  culture  de  Pes^ 
prit  et  de  toutes  les  facultés  brillantes  de 
rûme,  il  II  a  plus  encore  qu'un  charme,  il  ij 
a  une  lumière  et  un  secours  pour  la  science 
du  droit  elle-même  et  pour  le  talent  de  la 
parole.  Est-ce  que  la  parole  d'un  magistrat 
on  d'un  avocat  lettré,  comme  l'étaient  d'A" 
guesseau,  Pat  ru,  etc.,  n'emprunterait  pas  à 
ces  connaissances  une  élévation,  une  gravité, 
un  attrait,  une  dignité,  une  puissance  de 
plus  ?  Est-ce  qu'il  n'g  a  pas  entre  les  facul- 

I.  De  la  haute  éducation  intellectuelle. 
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tés   de  Vesprit   humain  de  secrètes   harim 
nies  ?  Ksi-ce  que  toute  culture  élevée^  géné- 
reuse, féconde,  ne  projîtp  pas  en  définitive 

\  Vesprit  lui-m^me  et  ne  ijraïuHt  pas  f'h'imnh 

'   tout  entier  ? 

En  Allemagne,  et  c'est  à  ce  pays  qu'il  faut 
demander  des   exemples   et    des    renseigne- 

_  menfs  utiles,  lorsque  l'on  traite  de  questions 
d'éducation;  en  Allemagne,  et  de  nn5me  ea 
Suisse,  tout  étudiant  inscrit  dans  les  facultés ^ 
de  droit  ou  de  médecine  est  tenu  en  même' 
temps  de  suivre  deux  autres  cours  à  son. 
choix  :  soit  de  jihilosophie,  soit  de  philologie,  ' 
soit  de  lilléralure  ou  de  sciences  historiques,  i 
J'ajouterai  qu'il  est  peu  d'étudiants  qui  ne  sui-' 
Tent  pas  quatre  ou  cinq  de  ces  cours  complé-' 
mentaires,  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
éludes.  Dans  une  université  où  il  existe  ainsi 
des  facultés  de  sciences  et  de  lettres,  l'élève 
intelligent  ne  songe  pas,  son  cours  fini,  à  a'éloi-' 
gner  le  plus  ti)t  possible.  Il  entend,  en  passant^ 
dans  les  lonijs  couloirs,  les  applaudissements,! 
les  murmures  approbateurs,  les  échos  de  lai 
voix  des  professeurs  qui  lui  arrivent  plus  ouj 
moins  distinctement;  il  voit  des  camarades^ 
entrer  dans  d'autres  salles,  il  est  entraîné  par 
le  courant;  il  y  a  une  certaine  attraction  dans 
ces  portes  closes  derrière  li^squelles  on  dis- 
tribue le  savoir.  Bref,   il  vient  de  passer  uaei 
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heure  à  faire  de  Tanatomie  ou  à  entendre  des 
commentaires  sur  le  Code  civil,  il  ira  durant 
une  autre  heure  s'initier  aux  lois  de  l'écono- 
mie politique,  aux  mystères  de  la  philosophie 
ou  des  langues  anciennes.  Il  n'est  pas  un  étu- 
diant des  grandes  universités  qui  n'ait 
éprouvé  cette  attraction.  L'activité  des  cama- 
rades est  un  stimulant;  il  s'établit  une  loua- 
ble émulation  entre  les  étudiants;  on  se  ren- 
contre pour  causer  des  choses  de  la  science, 
on  discute  les  opinions  émises,  on  en  émet 
soi-même.  Peu  à  peu  on  sent  grandir  en  soi 
la  conscience  du  monde  extérieur;  l'histoire 
du  passé  se  présente  à  nos  yeux  sous  des  cou- 
leurs que  nous  ne  lui  connaissions  pas.  La 
voix  des  grands  penseurs,  des  grands  poètes 
dont  s'honore  l'humanité  se  revêt  d'un  charme 
évocateur  qui  jusqu'alors  ne  nous  avait  pas 
été  révélé. 

C'est  ainsi  que  se  crée  —  en  dehors  delà  vie 
bruyante  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
que  l'on  appelle  «  Etudiants  »  et  qui  pour  la 
plupart  n'appartiennent  pas  à  l'université  — la 
vraie  vie  des  écoles,  vie  si  attrayante,  que 
dans  toutes  les  grandes  villes  universitaires, 
on  rencontre  des  étudiants  de  dixième,  de 
vingtième  année.  Ils  sont  souvent  des  savants 
eux-mêmes,  mais  ils  continuent  à  suivre  les 
cours    des    grands   professeurs,    contribuant 
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dans  Tapparente  inutilité  de  leur  vie  à  main- 
tenir le  prestige  du  savoir.  Ce  sont  les  vieux 
fidèles,  les  courtisans  de  la  science.  Trop 
sceptiques  peut-être  pour  produire,  ou  man- 
quant d'initiative,  ou  ne  sachant  pas  donner  à 
leurs  idées  la  forme  qui  s'impose,  ils  se  con- 
tentent de  lui  rendre  un  culte  tout  platonique. 
Ce  vieil  étudiant,  n'est-ce  pas  là,  précisément, 
le  petit  rentier  idéal,  l'aristocrate  intellectuel 
que  l'on  serait  heureux  de  rencontrer  quel- 
quefois dans  notre  Amérique  pratique  et 
démocratique  ? 

Et  le  traitement  des  professeurs?  Cette 
question,  les  Allemands  et  les  Suisses  l'ont 
résolue  victorieusement  et  facilement. 

J'emprunte  ce  qui  suit  au  rapport  présenté 
par  Victor  Cousin  au  gouvernement  français, 
en  i833,  sur  l'état  de  l'instruction  pubhque  en 
Allemagne  :  «  Tout  processeur  ordinaire^ 
recevant  de  l'Etat  un  traitement  fixe^  est 
tenu  de  falre^  pour  ce  traitement^  quelques 
leçons  gratuites,  sur  le  sujet  le  plus  liihérent 
au  titre  de  sa  chaire.  Mais  outre  ces  leçons, 
Il  a  le  droit  d'en  donner  autant  qu'il  lui 
plaît  sur  des  sujets  qu'il  croit  convenir 
davantage  aux  goûts  et  aux  besoins  des  étu- 
diants, ou  aux  Intérêts  de  sa  propre  réputa- 
tlon,  pourvu  que  ces  sujets  se  rattachent  plus 
ou  moins  à  la  chaire  dont  II  est  titulaire  et 
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ne  sortent  point  du  cercle  de  la  faculté  à 
laquelle  il  appartient.  Ces  leçons  se  font 
dans  rauditoire  de  runiversité  ou  quelques- 
fois  dans  la  maison  même  du  professeur; 
elles  sont  jfai/ées,  et  le  professeur  fait  très 
peu  d'e.rceptions  à  cet  usage  ».  Ces  honorai- 
res sont  payés  entre  les  mains  du  trésorier 
de  l'université,  de  sorte  qu'il  n'y  a  entre  le 
professeur  et  les  élèves  aucune  question  d'ar- 
gent. 

«  Le  droit  de  fréquenter  un  cours  est, 
presque  partout,  d'un  louis  par  semestre.  Un 
prof^esseur  distingué  peut  avoir  au  moins 
une  centaine  d'auditeurs  par  cours,  ce  qui  lui 
fait,  pour  trois  cours,  trois  cents  louis  par 
semestre  et  six  cents  par  an,  outre  son  trai- 
tement fixe  ». 

«  Le  premier  devoir  du  pro^^esseur,  dit 
ailleurs  l'illustre  philosophe,  est  envers  la 
science,  non  envers  les  étudiants  ;  c'est  la 
maxime  de  tout  vrai  professeur  d'université, 
maxime  qui  sépare  essentiellement  Puniver- 
site  du  collège,  L'Etat  doit  donc  assurer  aux 
prof^esseurs  de  l'université  un  traitement  con- 
venable, indépendant  du  nombre  des  élèves  ; 
car  souvent  un  cours  n'a  que  sept  ou  huit 
élèves  ;  la  haute  analgse,  par  exemple,  au  la 
haute  philologie  peut  être  d'une  utilité  infi- 
nie pour  la  science.  Un  traitement  fixe,  con^ 
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venab/e,  qui  assure  à  un  professeur,  le 
nécessaire  et  des  cours  payés  qui  améliorent 
sa  fortune  en  proportion  de  ses  succès,  tel  est 
le  juste  milieu  en  cette  matière.  A  cet  avan- 
tage ajoutez  celui-ci,  qui  me  parait  décisif; 
c'est  que  les  étudiants  suivent  avec  bien  plus 
de  zèle  et  d^ activité  les  cours  qu'ils  paient  ». 

Les  professeurs  jouissent  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  juges  de  la  cour  d'appel;  il  n'en 
est  pas  un  seul  en  Allemagne,  et  l'on  peut 
dire  en  aucun  pays  d'Europe,  qui  ne  soit  un 
homme  d'une  célébrité  plus  ou  moins  étendue, 
et  qui  n'ait  publié  quelques  ouvrages  appréciés 
sur  la  science  qu'il  professe. 

Je  rappellerai  qu'en  i833,  l'Allemagne  avait, 
comme  aujourd'hui,  vingt-deux  universités,  y 
compris  Strasbourg,  et  que  sa  population  ne 
dépassait  guère  vingt-deux  millions,  ce  qui 
faisait  pour  chacune  une  population  à  peu 
près  égale  à  la  population  française  de  la  pro- 
vince de  Québec. 

La  moyenne  du  traitement  fixe  des  profes- 
seurs était,  à  Bonn  en  1878,  de  quatorze  à 
quinze  cents  dollars;  elle  a  été  élevée  depuis, 
paraît-il. 

Mais  quel  avantage  l'Allemagne  a-t-elle 
retiré  de  cette  diffusion  extrême  de  Tinslruc- 
tion? 

Demandez-le    à    l'histoire    contemporaine. 
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C'est  l'université,  c'est  le   professeur,   a-t-on 
dit,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  qui 
a  vaincu  à  Sadowa  et  à  Sedan.  C'est  l'univer- 
sité qui  a  sauvé,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle,   la   nationalité    allemande    menacée   par 
Napoléon  ;  c'est  elle   qui  a  prêché  la  guerre 
sainte  et  inspiré  la  croisade  contre  l'absorp- 
tion par   la   France  de    la  patrie  allemande. 
C'est   elle  qui  a  créé,  à  cAlé  de  l'Allemagne 
militaire,    cette    Allemagne    intellectuelle    et 
scien'ifique  qui  poursuit  à  travers  les  siècles 
passés,  à  travers  les  champs  inexplorés  de  la 
nature  et  de  la  pensée,  des  conquêtes  pacifi- 
ques  profitables    à    l'humanité    tout    entière. 
C'est   Iii    professeur,    c'est   l'instituteur    qui, 
dans  ce  pays  relativement  pauvre,  donnent  à 
l'indigent  forcé  d'émigrer  en  Amérique  ou  eu 
Angleterre,    cette    instruction  et  ce   goût  du 
travail  qui  l'empêchent  de  végéter  longtemps 
dans  les  emplois  de  manœuvre    et  lui  ouvrent 
un  chemin  quelquefois  lent,  mais  sûr,  vers  une 
position  sociale   supérieure.  «   l/ue  universit<* 
allemande  de  der/iîer  ordre,  a  dit  Bena/i  (i), 
(ii'essen  on  Greifuivald,  avec  ses  petites  habi- 
tudes étroites,  ses  pauvres  processeurs  à    la 
mine  gaurke  et  effarée,  fait  plus  pour  l'es- 
prit humain  que  l\iristoeratique  université 

I.  Qiestions  conle  upordiiies^  p.  8/».' 
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d'Oxford^  avec  ses  millions  de  revenus^  ses 
collèijes  splendideSy  ses  riches  traitements^ 
ses  fellows  paresseux,  » 

Cette  question  d'émoluments,  de  rétribu- 
tion qui  ne  constitue  pas  une  objection 
sérieuse  à  l'amélioration  de  notre  système  d'é- 
ducaticn  secondaire,  n'est  même  plus  une 
objection  du  tout,  lorsqu'il  s'ayit  de  la  créa- 
tion de  chaires  de  science  et  de  littérature 
dans  notre  université. 

On  sait  que  ce  qui  est  dispendieux  durant  la 
vie  universitaire,  ce  n'est  pas  le  prix  des  cours, 
mais  les  frais  de  pension,  les  dépenses  néces- 
sitées par  le  séjour  à  la  ville,  etc.  Un  étudiant 
en  droit  ou  en  médecine  qui  devra  débourser 
deux  ou  trois  cents  dollars,  par   année,  pour 
sa  pension  et  ses  inscriptions,  ne  paiera-t-il 
pas    avec    plaisir,    au    moins    lorsqu'il     aura 
acquis  le   yoût  de  l'étude,  vincjt  ou  vingt-cinq 
dollars  de  plus,  pour  avoir  le  droit  de  suivre 
quatre  ou  cinq  cours  supplémentaires  ;  litté- 
rature française  et  étrangère,  économie  politi- 
que, histoire,  beaux-arls,  etc.,  etc.,  professés 
par   des  hommes  ayant  une   situation  dans  le 
monde  des  sciences  et  des  lettres  ?  Le   you- 
vernement    de    notre    provnice    serait-il  bien 
appauvri  d'accorder  à  nos  universités  une  sub- 
vention annuelle  d'une  trentaine  de  mille  dol- 
lars, pour  constituer  des  traitements  fh^es  à 


l'avenir  du  peuple  canadien-français    207 

un  certain  nombre  de  docteurs  ès-sciences  et 
ès-lettres  se  consacrant  exclusivement  à  la 
carrière  du  professorat  ? 

Notre  sénat  provincial  (conseil  législatif) 
coûte  annuellement,  à  la  province  de  Québec, 
cinquante  mille  dollars  environ.  Quand  cette 
institution,  dont  tout  le  monde  reconnaît  et 
proclame  la  ridicule  inutilité,  aura  élé  abolie, 
ne  pourra-t-on  pas,  par  exemple,  affecter  cette 
somme  aux  subventions  universitaires? 

Nos  magistrats  reçoivent  un  traitement  ma- 
gnifique (1),  tripîe  ou  quadruple  de  celui  que 
reçoivent  en  France  les  mêmes  hauts  fonclion- 
naires,  et  la  différence  est  encore  plus  grande 
si  Ton  tient  compte  de  la  cherté  relative  de  la 
vie  dans  les  deux  pays.  Il  me  semble  qu'on 
ne  devrait  pas  hésiter  à  faire  quelque  chose 
en  faveur  des  universités;  car  il  n'est  pas 
moins  important  pour  un  pays  d'assurer  à  la 
jeunesse  studieuse  les  moyens  de  tirer  parti 
de  ses  talents  et  de  ses  aptitudes  que  de 
veiller  au  bon  f(>nclionnement  de  la  justice. 

«  L'Etat,  dit  M.  AHred  Feuillée  (•^),  ne 
devra  pas-  méconnaître   cette  néressité  et  ce 


1.  Lo  tr;iil«^!ncnl  d'un  ju«je  (.Viine  cour  de  preinièro  in^l.'Micc 
en  Frann^  «'sf  do  !>/|o<>  i*^  '<►  <'">  IVanrs,  celui  d'un  juijc  dr  l.i 
(!bur  d'appel  t'<l  de  j.')^.)  à  i3.7,-',i)  IVancs,  celui  d'un  conseiller 
à  la  (In.ir  d.*  cassalion  de  iS.()r>o  francs. 
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droit  qui  s^itnfcce  aux  nations  mcder/tcs 
pour  ne  pas  être  distancées  et  absorbées  par 
les  nations  voisines j  de  cu/tioer  la  haute  spé- 
culation^ sans  laquelle  la  j.ratique  est  bien- 
tôt stérile^  la  science  pure,  n'^cessaire  à  la 
science  appliquée^  Vart  pur,  nécessaire  à  la 
moralisât  ion  ijénérale  » . 

Semblable  devoir  n'incombe  pas  encore  à 
notre  gouvernement  ;  car  pendant  longtemps 
nous  devrons  nous  contenter  de  bénéficier  des 
résultats  obtenus  par  d'autres.  Nous  ne  pou- 
vons prétendre  posséder  bientôt  des  chaires 
où  d'illustres  professeurs  exposeront  leurs 
découvertes.  Noire  rôle  devra  se  borner  tout 
d'abord  à  répandre  les  vérités  acquises.  Mais 
encore  faut-il  que  nous  soyons  en  état  de 
comprendre  et  d'apprécier,  de  connaître  et 
d'appliquer. 

«  (i)  Un  petit  peuple,  dit-on,  peut  toujours 
profiter  du  développement  scientifique  et 
artistique  des  autres  nations,.,  (rest  là  une 
(/rave  erreur.  Il  est  peu  de  sciences  qui,  dans 
leur  application  ou  dans  la  forme  sous 
laquelle  se  manifestent  leurs  résultats,  ne 
reçoivent  une  empreinte  plus  ou  moins  mar- 
quée de  la  nationalité  de  chaque  peuple;  et 
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quant  à  Pari,  il  rC existe  pour  une  nation 
qu'autant  qu'elle  le  cultive  elle-même.  Si  le 
sentiment  de  la  nationalité  ne  se  réfléchit  pas 
daas  les  produits  de  la  science  et  de  Vart^  il 
arrivera  de  deux  choses  l'une  :  Ou  bien  ces 
produits  ne  deviendront  pas  populaires^  n'a- 
ff iront  point  sur  le  développement  moral  de 
la  société^  ou  bien  ils  affaibliront^  ils  détrui- 
ront peu  à  peu  cette  nationalité  même  et  pré- 
pareront de  loin  la  mort  politique  de  ce  peu- 
ple auquel  une  civilisation  étrangère  n'aura 
rie.i  laissé  de  ce  qui  en  faisait  un  être  dis- 
tinct y>. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Tun  des  résultats  du 
défaut  des  hautes  études  dans  notre  pays 
serait  TafTaiblissement  du  sentiment  national, 
entraînant  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné l'absorption  de  notre  race.  Un  autre  de 
ces  résultats  sera  nécessairement  Tenvahisse- 
ment  de  Tâme  canadienne  par  une  littérature 
élrangère  d^un  genre  inférieur  et  souvent  cor- 
ruptrice. Il  est  impossible  d'empêcher  abso- 
lument le  développement  des  besoins  intellec- 
tuels chez  un  piuple.  Or,  ces  besoins,  que 
nous  ne  pourrons  pas  satisfaire  avec  des  pro- 
duits autochtones,  et  que  n'apaiseront  pas  tou- 
jours les  romans  de  Paul  Féval,  de  Raoul  de 
Navery  et  de  ZiMiaïde  Fleuriot,  s'ils  ne  s'élè- 
vent pas  jusqu'à  Télude  des  œuvres  scientifi-. 
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ques,  historiques,  sociologiques  t't  de  hautel 
politique,  resteront  nécessairement  confiités'l 
dans  les  romans  d'aventure  et  de  mœurs,  dans] 
lesfjueU  If  souci  littéraire  occupe  peu  del 
place. 

Ces  romans  élrajigers,  dont  je  ue  veux  pas! 
médire,  en  peignant  des  mœurs  qui  ne  sont  J 
pas  les  niMres,  rendent  populaires  et  impoaentf^ 
peu  à  peu  à  l'imitation  un  idéal  qut^  nous  nel 
désirons  pas  acclimater.  Je"  n'insisterai  pas] 
davantage  sur  celte  partie,  qui  est  surtout  dit>l 
domaine  des  moralistes. 

Ce  n'est  pas  la  science,  ce  ne  sont  pas  leëJ 
hautes  études,  ce  n'est  pas  la  culture  de  Tard 
qui  corrompent  les  mœurs,  mais  bien  l'oisiveté^ij 
'  l'ignorance  et  le  désir  exclusif  du  hien-élrei 
matériel.  La  Suisse,  qui  devrait  nous  servir  deM 
modèle  à  bien  des  points  de  vue,  est,  en  même  ' 
temps  que  l'un  des  pays  de  l'Europe  oi^  Tins-  1 
traction  dans  toutes  les  classes  a  reçu  Je  pliisj 
grand  développement,  un  pays  de  mcfurt 
pures,  rcligieiix,  paisible  et  très  heureux. 

Mgr  Dupanloup,  dans  son  beau  livre  «  Leté^ 

ires  à  an  homme  du  monde  a,  après  avoir  cîtM 

ceif  [Hiroles  du  M.  Cnc/itn,  orateur  catho/f'qOr 

'  «  Tontes  les  sciences   sont  des  arguments  rfal 

l  Dieu.  Tous  les  progrès  sont  les  instrument  k 

e  Dieu  s  et  avoir  énunii^ré  quelqucs-ims  d€gA 

bienfaits  de  la  sei'ence,  ajoute  :  «  £li   bienf^ 
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tout  cela,  moi  aussi  je  Padmire  en  le  consia" 
tant  :  Oui,  /admire  ces  puissances  nouvelles 
remises    auœ    mains   de   r humanité  par  la 
science;  et,  sans  m'arrêter  aux  alarmes  des 
esprits  défiants  qui  s'en  effraient,  il  me  suffit 
que    ces  nouvelles  forces  puissent  être  em-- 
ploijêes  au  bien  et  consacrées  à  Dieu  et  au 
véritable  progrès  des   âmes.  Dans   le   vrai, 
comment   ne   pas   voir  dans   cette  étonnante 
fécondité   et  cette  universelle  influence  des 
sciences  humaines,  une  grande  loi  providen^- 
tiellel  Là  donc,  là  comme  partout,  r homme, 
le  chrétien,  au  lieu  d'abdiquer  les  forces  dont 
il  dispose,  a  le  grand  devoir  de  les  tourner 
vers  le  but  marqué  par  Dieu,  et  fai  assez  de 
confiance  dans  l'humanité  et  dans  la  vertu  du 
bien  pour  croire  (pi' il  en   sera  ainsi  de  la 
science  moderne,  » 

Une  université  française  à  Montréal,  cher- 
chant à  rivaliser  avec  les  grandes  universités 
d'Europe,  attirerait  certainement  de  toutes  les 
parties  de  l'Amérique  un  certain  nombre  de 
ces  étudiants  américains  que  l'on  rencontre 
aujourd'hui  dans  tous  les  centres  universitai- 
res du  vieux  conthient;  à  Genève,  à  Zurich,  à 
Heidelberg,  à  léna,  à  Louvain,  à  Liège,  à 
Strasbourg,  comme  à  Paris  et  à  Berlin,  et  cela 
compenserait  le  surcroît  de  dépenses  résul- 
tant du    traitement    accordé   à   de  nombreux 
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■|>rofes8eurs.  Ces  i^rudiaDls  qui  bien  qu'améri-  I 
^caitis   soiil  loin  en  gt-ni-ral  d'ëlre  millionnaï- 
Lres,  et  que  ne  séduit  pas  outre  mesure  la  pers- 
■peclive  d'une  Iraversre  sur  l'Allantique  et  de    i 
Bja  vie  dans  une  petite  ville  de  Suisse,  d'Aile-  ' 
K  magne  ou  de  lïelgique,  verraient  avec  satisfac- 
Bgtîoni     sans    doute,    s'ouvrir    dans    une    ville 
Kfl'AmériquG,  offrant  les  mêmes  avantages  que 
RiGeuève,  Zurich,  ou  Liège,  au  poini  de  vue  de  la 
■pratique  de  la  lanijue  rrani;aise   une  îuslitulion 
rpii  ils  feraient  des  études  aussi  complètes  que 
■ide  l'autre  côlé  de  l'Océan,  J'ajoute,  et  l'opinion 
■^que   je   vais    émettre  n'est  pas    seulement  la 
m  roienne,  qu'il  n'y   a  pas  une  vilie  en  Europe,  \ 
Keu  deliors  des    grandes   capitales,  où  la  vie    ' 

■  pour  un  étudiant  étranger  aurait  plus  de  I 
■Lcharmcs;  car  uuUe  part  il   ne  pourrait  comp- 

■  ■ter  sur  une    hospitalité    aussi    franclie,   aussi 
Réouverte,  aussi  libérale,   sur  une  aussi  grande    i 
Vfacilité  de    relations,    sur    une  liberté  réelle- 
B  Aient  pins  absolue. 

W  Je  ne  m'arrêterai  point  aux  avantages 
■.matériels  qui  résulteraient  pour  Montréal  de 
B  cette  fondation  ;  ces  avantages  sont  indénia- 
Bl)les.  En  outre,    l'affluence   d'étudiants   étran- 

■  gers  donnerait  à  notre  métropole  une  physio-  i 
Bsomie  plus  attrayante,  plusbruyante  peut-être,  J 
■mais  aussi  plus  intéressante  et   moins  mono-  J 

■  tone.  V 
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En  1884,  les  cours  de  Tuniversilé  de  Zurich 
élaieat  suivis  par  447  étudiants  ;  149  Zuri- 
chois, 153  Suisses  des  autres  cantons  et  145 
étrangers  (Russes,  Autrichiens,  Américains, 
Allemands,  etc.). 

Dans  les  différentes  universités  ou  acadé- 
mies de  Zurich,  Bâle,  Berne,  Genève,  Lau- 
sanne et  Neufchâtel,  on  comptait,  en  1888- 
1889,  998  étudiants  étrangers,  dont  872  à 
l'école  polytechnique  de  Zurich,  171  à  l'uni- 
versité de  Zurich  et  2o4  à  l'université  de 
Genève. 

La  même  année,  le  personnel  enseignant  : 
professeurs  ordinaires  (titulaires),  extraordi- 
naires (adjoints)  et  privatdocenten  [legentes 
doctores)  dans  ces  trois  dernières  institutions 
se  répartissait  comme  suit  : 


Prof.  prof.  l«g.  total  élèves 

ard.  ex:,  djc. 

Ecole  polytechnique  de  Zurich.      50       12  38  100  99a 

l'niversité  de  Zurich 87  15  45  97  Go4 

Université  de  Genève —  —  —  85  598 


La  République  helvétique  a  adopté  le  sys- 
tàme  universitaire  de  l'Allemagne.  L'Etat 
accorde  un  traitement  fixe  aux  professeurs 
titulaires  et  aux  professeurs  adjoints.  Les  pri- 
vatdocedtea  qui  doivent  être  docteurs  dans 
la  science  qu'ils  veulent  professer  et  qui  ont 
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■obteiiu  des  aulorilés  uoiversilaires  le  droil  de  j 
f  &ire  des  cours,  n'ont  d'aulre  rétriliulîon  que  , 
ncelle  qu'ils  reçoivenl  des  élèves  qu'ils  r^usaîs-  ' 
■«eot  à  intéresser.  L'houueur  attaché  au  titre  i 
Kde  docteur  fait  que  nombre  de  jeunes  gens  - 
Kténanl  quelque  fortune  de  leur  famille  pous- 
Ksent  leurs  études  aussi  loin  que  possible  et  i 
Hâinbitioiinent  le  titre  de  privaidocent. 
^m.  Il  n'est  pas,  en  Suisse,  un  seul  professeur  ' 
Mjtplaire  qui  n'ait  dans  tout  le  pays  une  repu-  | 
^Matiou  bien  établie  de  savant  ou  de  lettré.  La  | 
^blupart,  je  dirai  la  presque  totalité  des  hom-  I 
Knes  dont  se  glorifie  la  Suisse,  ont  i^té  oti  sont  , 
Hbrofcsseurs  dans  ses  universités.  j 

■  Dans    la    première   partie   de   ce    siècle,  la    I 
^Kipulalioii   de  la  confédération   lielvélique  ne 
vdépassalt  pas  deux  millions  d'âmes,  cependant   1 
^elle  possédait  plus  d'hommes  d'une  réputation 
Ihèuropéeniie  que  certains  grands   royaumes  et 
Bempires.  Pour  m'en  tenir  aux  plus  connu»,  je  i 

■  liofflmerai  Mme  de  Staël;  les  peinlres  Léopold  1 
■Hobert  et  Calame;  le  créateur  de  la  pbjsio-  | 
HUomique,  Lavater  ;  l'économiste  et  historien  de  i 
wSîsmondi;  le  sculpteur  Pradier;  le  maihéma-  j 
E^ien  BernouilU;  les  naturalistes  Hubert,  de  1 
VCandolle  et  Bonnet;  le  chimiste   de  Saussure;] 

■  les  physiciens  de  la  Rive  et  Pascalis.  Et  cont-  I 
f  bien  d'autres  d'une  célébrité  moins  nnifer- î 
»■  selle  ;  Cherhuliez,  Plantamour,  de   la  Planche» 
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Boissier,  Diodati,  Bitzius,  Toppfer,  etc., 
etc. 

Je  ne  veux  pas  attribuer  toutes  ces  gloires 
au  système  d'éducation  dont  la  Suisse  béné- 
ficie depuis  très  longtemps  déjà.  Il  est  certain, 
par  exemple,  que  Mme  de  Staël  doit  assez  peu 
aux  écoles  de  son  pays;  Gottfried  Keller  (i), 
que  je  n'ai  pas  nommé  plus  haut  parce  qu'il 
appartient  à  une  génération  plus  rapprochée 
de  nous,,  aurait  probablement  été  un  grand 
écrivain  tout  de  même,  dans  la  province  de 
Québec.  Mais  les  autres,  ces  artistes  et  ces 
savants  illustres,  auraient-ils  pu  se  dévelop- 
per avec  autant  d'avantage  et  atteindre  à  la 
maturité  de  leur  talent;  auraient-ils  songé  sur- 
tout à  consacrer  leur  vie  à  la  science  ou  à 
l'art,  de  ce  cAté-ci  de  l'Atlantique? 

En  Autriche,  c'est  seulement  de  1848  que 
datent  les  progrès  dans  l'université,  mais,  que 
de  chemin  parcouru  depuis  lors  !  Avant  cette 
époque,  pas  un  professeur  autrichien  n'était 
connu  en  dehors  des  limites  de  sa  ville;  au- 
jourd'hui les  docteurs  de  Vienne,  de  Prague, 
etc.,  rivalisent  avec  les  grandes  célébrités  scien- 
tifiques de  France  et  d'Allemagne.  Aussi  sont- 
ils  excessivement   bien    rémunérés.  En  1877, 

I.  (iofifried  Keller,  l'auteur  de  «  Roméo  et  Juliette  au 
village  »  et  de  tant  de  délicieux  chefs-d'œuvre,  est  iié  vcr« 
1820  et  mort  en  i8(j2. 
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ries  universités  autrtcliieuiieHreccvaicntdurfOu-  I 
F  vernemenl.  i.fioo.ooo  dollnrs  pur  aiiniîo  ot  les  1 
■  professeurs  titulaJrus  louchaient  ^lénl^riite»  I 
I  sieol,  en  outre  du  traitenn^iit  oniciL'l,  quatre  I 
j.  à  cinq  mille  dollnrs  des  étudiants,  pour  des  J 
Lcours  privés.  J 

I  On  le  voit,  il  n'est  pas  besoin  d'une  prépa-  I 
I  ration  séculaire  pour  créer  de  hautes  écoles  J 
f  daiis  un  pays,  Un  centre  de  culture  litlArairo,^ 
h  scienlilique  ei  artistique  est  plus  long  ft  se  I 
L  former,  maïs  il  se  constiluc  uétcasairement  l 
r  partout  où  existe  une  universiit^  possédant  ] 
I  des  professeurs  distingués.  1 

Elevons  par  le  perfectionnement  des  hautes   I 
I  Éludes  le  niveau  intellectuel,  et  le  hnt  de  lou-  i 
I   tes  les  ambitions  sera  relevé.  Nulle  part  plu» 
I   que  dans  notre  province,  il    ne  sornil  possî- 
rble  d'obtenir  d'excellents  résultats  ca  ouvrant 
I  on   champ    étendu    à    l'émulation   des  jeune» 
I   gens  se  destinant  aux  carrières  libéraleH  ;  car  J 
r  nulle    part    on    ne    renconire     plus    d'ardeur  j 
i  native,  plus  de  talent,  plus  de  (jofit  instinctif,  ' 
r  hélas  !  bieulAt    oblitéré,  pour    le   beau  cl  le   ' 
L  Trai,  et  aussi,    le  dirai-je,  plus  de  vanité,  de 
I  -celle    vanité    ambitieuse   qui    est   une    force  « 
I  d'action.  A  l'heure  qu'il  est,  comme  je  l'ai  dit! 
ailleurs,    en  l'absence   d'un    but  noble,  louleal 
I   ces  facultés  se  perdent  sans  profit  on  se  cOfi-  i 
I  Bomment     dans     l'activité     dik-     /"i/itirjue.% 
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(i)  Les  talents  qui  voudraient  pousser  dans 
un  autre  sens  trouvent  /'issue  fernu^e  et  la 
pression  de  /'esprit  pub/ic  et  des  mœurs  enoi-- 
ronnantes  /es  comprime  ou  /es  dévie,  en  /eur 
imposant  une  floraison  déterminée.  » 

Le  génie  qui  domine  les  foules,  et  dont  le 
regard  plane  au-dessus  des  cités,  des  pays, 
des  empires,  a  moins  besoin  de  stimulants. 
Il  s'inspire  de  sa  seule  force.  Il  ne  cherche 
point  autour  de  lui  de  points  de  comparaison, 
son  orgueil  ne  coimaîl  point  de  frontières,  il 
sait  qu'il  appartient  î\  l'univers  entier.  Il  a 
pour  rivaux  des  immortels  que  l'histoire  a 
couronnés  ou  que  le  présent  glorifie. 

L'homme  de  talent,  lui,  a  besoin  de  l'ému- 
lation que  lui  crée  son  entourage.  Il  est 
satisfait  d'égaler  ou  de  surpasser  X  ou  Z  de 
sa  province,  de  sa  ville  natale.  Aux  heures 
d'enthousiasme,  peut-être  sa  vanité  prendra-t- 
elle  de  grandes  envolées  et  révéra  une  gloire 
mondia/e,  mais  elle  reviendra  bientôt,  fer- 
mant son  aile,  doucement  se  bercer  au  mur- 
mure des  jalousies  et  des  admirations  locales. 

Si  dans  la  ville,  dans  la  province,  il  se 
trouve  un  homme  d'un  talent  transcendant, 
d'une  érudition  hors  ligne,  c'est  lui  qui  sera 
le  point  de  mire,  c'est  lui  qu'on  voudra  attein- 
dre, égaler,  surpasser. 

I.  H.   Tuiiic. 
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Celle  disposition  de  notre   nature    exptiqae  1 
peut-*lre  mieux  que    toutes    les  llii^ories  for-  ] 
nuli^es   par  les   critiques  et  les  litstoriena  sop'  i 
la  (jeiiL'su  des  (jrands  siècles  littéraireti,  ce 
ment,  à  tous  les  4ges    d'ationdante  ilorsisOB 
intellectuelie,  il    s'est   toujours  trouvé  à   côté 
des  hommes  de  génie,  d'autres  bommes  nciius 

[ doués,  mais  qui,  animés    d'une  nohle  ardeur, 

^^^^ptit  pu  aussi  créer  des  œuvres  immortelles. 
^^H     Inutile    de  dire    que  nos  hommes  de  latent 
^^^tcanadiens-fraiiçais    ne   songent  pas  le   moins 
^^Hdb   monde    à  rivaliser   avec  leurs  trùres   de 
^^B^ance.  Ceux    qui    lisent    les    livres    français' 
^^■'Contemporains,  sont  frappés  de   la  perfection 
^^B,0éiiéraie  du  slyle,  de  la  richesse  du  vocabu- 
^^Histire,  de  la  facilité  avec  laquelle  leurs  âurenrs 
^^Kifemueut  les  idées,  jonglent  aver  les  abstrac- 
^^Htfona  et   surtout   manient  notre  belle  langue. 
^^V'Jtfais  le  sentiment  qu'ils   éprouvent  est  à  peu 
^^Kiprès   celui  d'un   sportsman  amateur  vis-à-vis' 
^^^Bufalldëtes  de  profession.  «  Ce  sont  des  profe»^  i 
^^B*/on/ieA'-  9.  Les  productions    des    savants  et;  | 
^^■' littéral  eu  rs  parisiens  nous  paraissent  quelque'  1 
^^H  chose  d'un   peu  irréel,  des  fruits    milris  dans   J 
^^Vsn  moude  privilégié  et  d'une  culture  înacces'  I 
^^■milile.  La  moindre  élaboration  pénible  et  sim-  J 
^^K-pfiste  des  gens  du  cri)  nous  touche  Inen  autre-  I 
^^■jneut,  elle    nous    expose  des   idées  que    nous  I 
^^H, gommes  habitués  k  voir  circuler,  vêtues  d'sa  J 


'y'y\'../'  f  \  =-^'  .' 
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costume  qui  nous  est  familier.  Aussi  nous  ne 
ménageons  pas  les  éloges  à  son  auteur,  à 
moins  que  nous  ne  «  Téreintions  »y  s'il  n'ap- 
partient pas  à  notre  parti. 

Si  tout  le  monde  était  d'accord,  si  chacun 
se  disait  convaincu,  comme  je  le  suis  moi- 
même,  de  la  nécessité  qui  s'impose  de  faire 
de  la  seule  université  française  d^ Amérique 
une  institution  capable  de  rivaliser  avec  les 
établissements  de  haute  éducation  d'Europe 
(Paris,  Berlin  et  Vienne  exceptés),  je  n'oserais 
pas  cependant  suggérer  l'idée  de  confier  les 
nouvelles  chaires  qui  seraient  créées  à  des 
titulaires  étrangers  à  notre  province,  comme 
l'ont  fait,  avec  tant  de  succès,  les  autorités 
des  universités  anglo-canadiennes. 

La  situation  de  ces  professeurs  serait  tou- 
jours très  difficile,  malgré  toute  la  circonspec- 
tion dont  ils  pourraient  faire  preuve. 

Je  passe  sous  silence  les  objections  que 
l'on  ne  manquerait  pas  de  faire  à  cette  inno- 
vation, au  point  de  vue  religieux,  patriotique, 
etc.,  et  je  constate  le  fait  suivant  ;  Il  existe 
au  sein  de  notre  population,  un  certain  senti- 
ment d'exchisivisme  très  compréhensible,  très 
naturel  même,  mais  dont  peu  de  gens,  je  crois, 
se  rendent  bien  compte,  et  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  ;  La  tâche  des  huit  ou  dix  généra- 
tions   de    nos    ancêtres   qui  ont   colonisé   ce 


^ 
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L^iaySf  défrîclié  ses  Icrres,  aballu  ses  for<ïts  et  j 
'■combattu  ses  ennemis,  a  élé  une  tilclie  pëniltle. 
iitles  et  ces  travaux  ont  assuré  à  tous  les 
K'dbsceiidaats   de    ceux  qui  les  ont   accomplis 
■■les  moyens  de  vivre,    au  plus  grand  nombre, 
le  hien-être,  à  un  nombre  très  reslreinl,  une   ■ 
situntton  privilégiée,  li  est  donc  juste  que  les 
quelques  postes  bien  rémunérés  ou  lionorifi-  , 
-ques  que  peut  otTrir  notre  pays  soient  confiés 
f  â  des  enfants  du  sol.  Ce  sentiment  témoigne 
t'peu  en  Taveur  de  noire  hauteur  de  vues,  mais 
feic'est  un  sentiment,  et  il  n'y  a  pas  à  s'insurger. 
Dans  les  pays  neufs,  en  général,  on  accueille 
Iplus    volontiers    les    immigrants    appartenant   . 
■«ux    classes    ouvrières,  au  commerce    ou    à 
f'ragricuUure,  que  les  médecins,  Iss  avocats  et 
pies  professeurs. 


Que  nous  rest,e-t-i!  à  faire? 
Depuis  trois  ou  quatre  ans,  un  certain  nom- 
libre    d'artistes    canadiens,  dont    quelquus-uns 
Tfléjà  ont  exposé  au  salon  (i),  étudient^  Paris,  t 
fDes    médecins    leur   ont  tracé    la  voie,  et 

flieure  qu'il  est,  dix  huit  ou  vingt  des    nôtres  _J 
fc'«Oinptenl  parmi   les    élèves  les   plus    assidus 
rdes  grandes  célébrités  médicales  de  la  capi- 

îQ  i8(|4,  MM.    mhetl  Ht   Mnsaon  pour   la    sculpture  et 
|<ÛM.  Beau,  Sninl-tharlcs,  el  Suzor-Culù  pour  la  pi^iutiirc. 


cT-iî*^-'.-'  ■'   ■    .■  ■■    . 
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taie,  MM.  Guyon,  Lancereaux,  Péan,  etc.,  etc. 
II  faudrait  que  le  mouvement  fût  suivi  dans 
d'autres  carrières,  que  de  jeunes  Canadiens^ 
français  fussent  inscrits  également,  dans  les 
différentes  facultés  de  droit,  de  sciences  et 
de  lettres,  et  qu'ils  eussent  l'ambition  de  ne 
revenir  au  pays  que  docteurs  ou  au  moins 
agrégés  de  l'université  de  Paris.  Que  nous 
aijons,  au  Caïada,  da.is  dix  ou  douze  ans, 
des  docteurs  en  droit,  ès-arts,  ès-sciences,  es- 
lettres  de  la  Faculté  de  Paris,  et  notre  uni- 
versité, quelles  que  soient  les  influences  dé- 
primantes ou  rétrogrades  qui  pourront  pré- 
valoir alors,  se  verra  forcée  de  créer  des 
chaires  en  leur  faveur.  La  nouvelle  France 
ne  pourra  refuser  à  ceux  de  ses  fils  qui  lui 
reviendront  chargés  des  fruits  les  plus  pré- 
cieux du  génie  de  la  vieille  France,  les  mogens 
de  vivre  et  de  faire  bénéficier  leurs  compa- 
triotes des  richesses  acquises.  C'est  le  seul 
moyen  pratique  et  infaillible  que  nous  ayons 
de  vaincre  les  partisans  de  notre  trop  mo- 
deste statu-quo  dans  le  domaine  de  l'éducation. 
En  1660,  dix  sept  héroïques  jeunes  gens, 
Dollard  Desormeaux  et  ses  compagnons,  pour 
sauver  la  patrie  en  danger  et  intimider  les 
Iroquois  qui  menaçaient  la  colonie,  s'enfer- 
mèrent dans  un  petit  fort  en  palissades,  sans 
autre  espoir,  sans  autre    désir  (jue    celui  de 
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mourir  aprèn  avoir  vendu  chèrement  leur  vie. 
Ils  luttèrent  avec  une  énergie  désespérée  et 
moururent  accablés  par  le  nombre. 

iV'//  a-t'il  pas  dans  la  province  de  Québec 
dix  sept  jeunes  gens  d'énerfficy  de  talents 
supérieurs  (et  dont  les  parents  possèdent 
quelque  fortune)  qui  seraient  prêts  à  rcnon^ 
cer  à  tout  rêve  «  politique  »,  pour  consacrer 
à  r étude  dix  ou  douze  ans  de  leur  vie  et  aller 
puiser  aux  sources  de  la  science^  selon  leurs 
aptitudes  et  leurs  goûts  particuliers^  les  for- 
ces dont  nous  manquons?  Leur  lutte  contre 
l'ignorance  n'aurait  pas  pour  issue  fatale  la 
mort  et  la  défaite.  Elle  leur  assurerait,  au  con- 
traire, une  carrière  brillante  et  ferait  «  cesser 
la  grande  pitié  qui  est  au  cœur  du  peuple 
canadien-français  ». 

Etre  l'un  des  initiateurs  de  la  science  et  de 
la  haute  culture  dans  son  pays  ;  en  i^tre  le 
premier  critique  littéraire,  le  premier  bota- 
niste, le  premier  physicien,  le  premier  géolo- 
gue, le  premier  philologue  ;  (Hre  l'ancêtre  de 
noml)reuscs  générations  d'artistes,  de  lettrés, 
de  savants  auxquels  on  aura  ouvert  une  voie 
glorieuse  :  cette  mission  qui,  aujourd'hui,  peut 
devenir  celle  de  quiconque,  étant  doué  d'apti- 
tudes spéciales,  voudra  la  choisir,  n'cst-elle 
pas  pleine  d'attraits  et  digne  de  Tambition 
d'une  Ame  fière  ? 
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J'entends  encore  ici  les  objections  de 
«  V homme  pratique  ».  «  Nous  ne  sommes  pas 
assez  riches  pour  avoir  des  savants  et  des 
artistes  ;  les  jeunes  gens  qui  consacreraient 
ainsi  leurs  belles  années  à  l'étude,  seraient 
plus  tard  dans  l'impossibilité  de  gayner  leur 
vie.  Il  n'y  a  place  chez  nous  ni  pour  des  géolo- 
gues, ni  pour  des  astronomes,  ni  pour  des 
botanistes.  »  J'ai  déjà  répondu  à  la  première 
partie  de  cette  objection.  Quant  à  ceux  qui 
auront  approfondi  des  ficiences  ne  contri- 
buant pas  d'ordinaire  à  la  production  de  la 
richesse,  notre  université,  je  le  répète,  sera 
forcée  de  créer  en  leur  faveur  des  chaires 
bien  rémunérées;  car  elle  aura  tout  intérêt  à 
s'attacher  ces  jeunes  gens,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  empêcher  la  fondation  d'une  institu- 
tion rivale. 

Qu'on  ne  l'ignore  pas,  dans  un  petit  pays 
comme  le  nôtre,  un  jeune  homme  qui  se  sent 
des  aptitudes  supérieures  et  qu'anime  l'ambi- 
tion certainement  légitime  de  se  faire  une 
grande  réputation,  n'a  pas  d'autres  moyens  à 
sa  disposition  que  les  arts,  les  lettres  et  les 
sciences.  Dans  les  sciences,  je  comprends 
l'économie  politique,  dont  l'étude  devrait  s'im, 
poser  à  ceux  qui  entreprennent  de  dévelop- 
per les  ressources  agricoles  et  industrielles 
de  notre  province. 
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Il  y  a  peul-étrc  en  Suisse,  en  Hollande,  en  | 
tède,  au  Daitciiark,  des  liomnics  politiques 
une  liante  valeur  et  d'une  grande  habileté 
ni  auraient  pu  briller  sur  un  grand  ibéâ- 
P4rc:  mais  qui  connaît  leur  nom  ?  Combien 
l'hommes  très  reiisetjinés  mCme,  en  France  et 
Anyieterre,  pourraient,  sans  recourir  à  l'Al- 
tnach  de  Golba,  nommer  le  pri^sident  de  la 
>ublique  helvt^liqne,  le  président  du  conseil 
ministres  de  Suède,  de  ÎS'orvêye  ou  du  Dane- 
k  ?  Eu  revanche,  personne  n'i[|nore  les 
ims  de  Bluntscbli,  de  Bjœrusou,  d'Ibseu,  de 
Irandés. 
Les  arts,  les  sciences,  les  belles-lettres 
int  des  fruits  des  vieilles  civilisations,  ce  ne 
>nt  pas  des  produits  indigènes,  et  il  nous  faut, 
toute  nécessité,  les  importer  chez  nous. 
s  lorsqu'une  ibis  nous  nous  serons  adoa- 
18  à  leur  culture  et  que  nous  aurons  pu 
iprécier  les  richesses  dont  ils  sont  la  source, 
■us  serons  mille  fois  reconnaissants  Â  ceux  à 
i  noMi  devrons  les  précieuses  jouissances 
'ils  nous  procureront. 
Les  jeunes  canadiens  sortant  de  nos  collèges 
le  voueront  avec  la  môme  ardeur  au  travail' 
à  l'élude,  une  fois  l'habitude  prise,  qu'ils 
vouent  aujourd'hui  au  «  sport  politique  », 
ec  le  même  enthousiasme  que  nos  ancêtres 
pportc   aux  expéditions  guerrières.  Des 
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chaires  nouvelles  seront  créées  au  fur  et  à 
mesure  qu^auymentera  le  besoin  d'apprendre 
et  de  savoir  ;  la  vie  intellectuelle  s'élèvera, 
s'agrandira,  s'ennoblira,  et  rien  ne  pourra 
entraver  ce  mouvement. 


III 


Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  seul 
pays,  sans  excepter  l'Alleniacjne  et  Tltalie,  où 
le  sentiment  musical  soit  aussi  général  et  aussi 
profond  qu'au  Canada  français. 

Cette  virtuosité  innée  qui  a  répandu  avec 
une  telle  profusion  les  orateurs  cherchant  à 
entraîner  les  foules  par  la  musique  des  mots, 
le  charme  des  phrases  ronflantes  ;  cet  amour 
de  la  forme  qui  a  multiplié  les  auditoires 
capables  de  savourer  ces  jouissances  ;  cette 
ardeur  voluptueuse  des  âmes,  ces  entrahie- 
ments  faciles,  cet  enthousiasme  si  prompte- 
ment  allumé  qui  nous  distinguent,  tout  cela 
constitue  la  base  même  du  tempérament 
artistique.  Or,  c'est  surtout  dans  la  sphère 
musicale  que  ce  tempérament  s'est  le  plus  clai- 
rement manifesté  chez  nous  jusqu'à  ce  jour. 

La  musique  est  le  plus  populaire  des  arts, 
c'est  aussi  celui  dont  le  charme  se  révèle  le 
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plus  ia.-il(MiM?n(,  le  seul  qui,  intime  aux  moins 
cultivés,  <l4»nne  cette    sensation   douce,  cette 
éuiotion  poétique   du  «  dieu  tombé  qui  se  sou- 
vient (les  cieux.  »  Les  cliefs-d'ofuvre  de  Tar- 
cliitciture,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  ne 
sauraient    produire    chez     Tijjnorant     qu'une 
espèce     d'éhlouissement,     de    surprise,     une 
admiration  s'adressant  au  savoir-faire  de  l'ar- 
tiste ;  la  plus  simple  mélodie   sait  réveiller  au 
cœur  du   plus    qrand  comme  du  plus  humble 
les   doux  souvenirs  et   les    rêves    divins.    Le 
jeune   dessinateur,  le  jeune  architecte,   à  ses 
premiers  essais,  n'éprouve  pas  un   sentiment 
très  dilVérent  de  celui    qu'éprouve   Tapprenti 
menuisier,     ébéniste    ou    forgeron.    Le    petit 
musicien  qui,  dans  une  heure  d'enthousiasme, 
improvise  sa  première  mélodie,    s'élève    déjà 
aux    pures    jouissances    de     Tar liste    et    du 
poète. 

Qui  n'a  constaté,  dans  nos  campaynes  et 
dans  nos  villes,  combien  sont  nombreuses  les 
personnes  qui  jouent  avec  un  (joût  exquis  de 
quel((ue  instrument  de  musique  ? 

Qui  d'entre  nous  ne  commît  cin([  ou  six,  au 
moins,  de  ces  jeunes  prodi/jcs,  dont  on  dit: 
Si  cet  enfant  avait  ravantaqe  de  suivre  les 
cours  d'un  bon  conservatoire,  quel  artiste  il 
deviendroit  ! 

On  pourra  contester  les  dispositions  spécia- 
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les  du  peuple  canadien-français  à  tout  autre 
point  de  vue  ;  mais  ses  aptitudes  musicales 
sont  incontestables. 

Seulement,  si  Ton  veut  tirer  de  ces  disposi- 
tions heureuses  plus  qu'un  amusement,  plus 
que  des  jouissances  passacjères  ;  si  l'on  veut 
augmenter,  affiner  ces  jouissances,  ici  encore 
il  faut  une  culture  appropriée,  la  haute  édu- 
cation musicale.  On  n'ol)tient  rien  sans  cela. 
Toutes  les  autres  conditions  nécessaires  à 
Téclosion  artistique,  nous  les  possédons. 

Pourquoi  les  Allemands,  si  essentiellement 
musiciens,  si  épris  d'harmonie  chez  eux,  sem- 
blent-ils n'avoir  rien  conservé  aux  Etats-Unis 
de  cette  qualité  nationale  ?  C'est  que  l'art  ne 
peut  éclorc  que  dans  un  terrain  propice.  Le 
bruit  des  usin(*s,  le  rjrinciMnenl  des  macliiiies, 
l'activité  fébrile  du  commerce  et  de  l'industrie, 
relfarouc'lient  sans  doute.  Il  faut  pour  ([u'il 
fleurisse  f[ue  rien  n'obSv.Mirciss(*.  le  soleil,  rpie 
rien  ne  ternisse  la  Iim[)idité  de  Tair.  11  faut 
avant  tout  à  Tai'tiste  \\n  milieu  synqiathif[ue, 
le  ravoimenuMit  de  cœurs  aiVc.tueux  (^t  d'es- 
prils  enthousiastes;  il  faut  que,  devani  lui,  la 
vie  s'épanouisse  îivec  tout  le  charme  dont  elle 
est  susceptible,  ([ifelle  ne  S(ut  pas  seulement 
la  course  luUive  (riiomnuîs  alfairés  qui  di:4)a- 
raissent  avant  que  TomI  ait  pu  les  saisir,  luîiis 
aussi,  par  moments,  la  promenade  nonchalante 
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V"  de  diUtlanms  qui  passent  ou  souriaiit  i-T  prett'^ 
I     neiil  le  temps  d'aimer.  V 

I        La  vie  dans  iiolrc  province  h  liiea  i-e  dou-^| 

■  Itle  caracLèrc  d'aclivUé  chez  plusieurs,  el  d'afw 
I  -mable  iionelialaace  chez  le  plus  ijrand  nombre ^^ 
M.  Le  souci  des  affaires  el  de  la  richesse  à  acomwB 
W  rir  ne  nous  préoccupe  pas  encore  outrofl 
I  mesure,  nous  aimons  à  nous  laisser  vivre.  L(ïS 
B ...Canada  Trançais  est  peut-èlre,  oserai-je  dire^fl 

■  le  seul  endroit  dans  toute  l'Aniérique  du  Nord, S 

■  où  une  société  d'artistes,  de  musiciens,  defl 
W  peintres,  de  sculpteurs,  pourrail  se  développerfl 
I  à  l'aise  et  trouver  Ions  li?s  élénienls  coiigé->fl 
I  oiaux  propres  k  favoriser  son  œuvre.  Il  mau-^fl 
B  que  aux  esprits  uti  peu  de  cet  atlînement  quoS 

■  donne  la  haute  culture,  la  vision  du  beau  y  estfl 
I   un  peu  obscurcie,  mais  le   voile   qui  nous  la^H 

■  '  dérobe  esL  lé^ger  cl  disparaîtra  facilement.  ^Ê 
I  II  faut  donc,  pour  mellrc  à  profit  ces  heu<^^| 
m  reuses  facultés,  pour  tirer  parti  de  ces  cir'*^| 
I  constances  favorahlcs,  créer  des  écoles  d'art,^| 

■  Il  faut  que  l'Etal,  la  municipalité  ou  nue  asa(H^| 
K'  dation  de  citoyens  prenne  l'enseitjnementfl 
I  artistique  sous  son  patronage  immédiat.  m 
K  J'ai  dit  plus  haut  que  déjà  un  certaiu  S 
B  nomlire  de  jeunes  peintres  canadiens  faisaient  4 

■  à  Paris  des  éludes  sérieuses;  ceci  peut  nou8  I 
K  donner  bon  espoir  pour  l'avenir  de  la  peinture  fl 
m  dans  notre  pays;  main  poiirtjufil  n'aDons-nouf^Ê 
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pas  un  conservatoire  de  musique  à  Montréa/^ 
quand  la  ville  de  Toronto,  moins  importante  que 
Montréal  et  située  en  plein  pays  anglais,  en 
possède  un?  La  même  indifférence  coupable 
qui  réyne  dans  notre  province  pour  tout  ce  qui 
ne  se  rattache  pas  aux  luttes  des  partis,  nous 
»  empêché  de  sonyer  à  ce  détail,  —  la  cul- 
ture des  arts  —  de  même  qu'à  la  plupart  des 
branches  du  haut  enseignement.  «  L'art  n'e- 
xiste, cependant,  que  pour  les  pays  qui  le  cul- 
tivent ».  Sans  les  arts,  aussi  bien  que  sans  les 
sciences  et  les  lettres,  un  peuple  reste  néces- 
sairement arriéré,  aveurjle  aux  plus  exquises 
beautés,  sourd  aux  voix  les  plus  suaves,  fermé 
aux  plus  pures  jouissances. 

Nous  avons,  dans  toutes  les  parties  de  la 
province,  des  professeurs  de  piano  et  de  vio- 
lon; mais  jamais  tant  que  nous  nous  en  tien- 
drons là,  notre  population  si  friande  de  musique 
ne  pourra  compter  sur  une  bonne  interpréta- 
tion des  grandes  (l'uvrcs  du  répertoire  clas- 
sique, excepté  lors  des  rares  tournées  de 
quelques  grands  artistes  européens.  Jamais 
nous  ne  pourrons  composer  un  orchestre 
capal)le  d'exécufer  convenablement  une  sym- 
phonie de  Haydn  ou  de  Beethoven,  une  suite 
de  Bach,  ou  même  une  rhapsodie  de  Liszt,  et 
nous  devrons  nous  contenter  de  la  musique  des 
valses  de  Strauss  et  de  Waldteulel,  d'ouver- 
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turcs  d'opéras,  et  de   pots  pourris  tirés   des 
œuvres   de    Lecoq  et  d'Offenliacb.  De  même 
(ju'uu  peintre  ne  peut  exceller  dans  sodl  art, 
si,  en  outre  de  Ion()ues  études  dans  une  acadé- 
mie de  peinture,   il  n'a  l'occasion  'de    visiter 
souvent  des  musées,  des  expositions,  et  d'étu- 
di(*r  à  loisir  les  chefs-d'œuvre  des  mattres  ;  de 
intime  un  musicien  très  hien  doué  pourra  dif- 
ficilement   produire    une   œuvre    de    quelque 
valeur,  s'il  ne  lui  est  donné  d'assister  fréquem- 
ment à  une  exécution  supérieure  des  grandes 
compositions    vocales   et    instrumentales,    s'il 
n'existe  pas  d'institution  où  le  jeune  composi- 
teur «  trouve   à  nourrir   son  imagination  et  à 
écliaulVer  son  ijcnie  au  contact  permanent  des 
créations  immortelles  de  l'art.  »  Aujourd'hui, 
comme    on    le    sait,    la  musique    est    devenue 
pres([ue  une  science,  et  le  compositeur  doit  se 
doul)K*r    d'un    critique    musical.    Quant    à    la 
foule,  jamais  elU»  ne  s'éh^vera  à  la  compréhen- 
sion intégrale  des  cliefs-dVcuvre  de  l'art  clas- 
si([uo    et   surtout  de   Tccole   moderne  ;  jamais 
nous  ne  posséderons  k*  dilettante  musical,  au 
(joiU  pur  et  délicat,  tant  (juc  nous  n'aurons  pas 
tme  académie  de  musique  qui  fera  notre  édu- 
cation   dans    cet    art    divin.    Jusque    là,  nous 
assisterons  reli^jieusement  aux  concerts  donnés 
par  les  virtuoses  étrangers,  d'une  réputation 
consacrée,  mais  un  peu  comme  chez  nos  voi- 
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sifiS,  à  cause  de  la  mode.  Un  conservatoire 
dans  la  province  de  Québec,  outre  qu'il 
développerait  et  épurerait  notre  goût  musical, 
aurait  pour  effet  d'ouvrir  à  un  bon  nombre  de 
jeunes  yens  une  carrière  honorable  et  facile- 
ment lucrative.  Les  artistes  qu'il  aurait  formés 
trouveraient  dans  toute  l'Amérique  anglaise  un 
champ  immense  à  exploiter.  Le  sens  du  beau 
enfin,  en  se  développant  au  sein  de  notre 
population,  augmentera  la  sonmie  du  bonheur 
général.  Chaque  paroisse  voudra  avoir  son 
orchestre  que  dirigera  l'organiste  de  l'église, 
élève  du  Conservatoire,  et  ce  sera  là  un  grand 
attrait  ajouté  à  la  vie  villageoise. 

Les  habitants  des  villes  et  des  campagnes 
allemandes^  disait  Mme  de  Staël  (i),  les  sol^ 
dats  et  les  laboureurs  savent  presque  tous  la 
musique.  Il  ni^est  arrive  d^entrer  dans  de 
pauvres  maisons  noircies  par  la  fumre  du 
tabac  et  d'entendre  tout  à  coup,  non-seule- 
ment la  maîtresse,  mais  le  maître  du  logis 
improviser  sur  le  clavecin,  comme  les  Ita- 
liens improvisent  en  vers  ».  Cette  plirase  est 
quelque  peu  fantaisiste.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  cliaque  village  allemand  possède  un  excel- 
lent  orchestre,  ([ue  ses  habitants  savent  appré- 
cier, et  que  le  directeur  qui  est  en  même  temps 

r.  De  l'Allemugne, 
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l'instituleur  de  la  localilé,  lient  à  ne  Faire  cxé-l 
cuter  (]iie  des  morceaux  de  maîtres,  m^lc^s  de  I 
quelques  valses  enirattiarites  et  de  romances  l 
son'ime utiles  é<i»lemeiil  si<|ii^L's  par  des  mat-] 
très,  pour  la  plupart. 

Que  de  pures  jouissances  la   cullure   inusi-ii 
cale  apporte    A   ce  peuple,  pauvre   et    écrasa]! 
par    les    dépenses  militaires   !   Je   n'ouhlierai'fl 
jamais  l'impression  que    j'éprouvai,    un   soîr,^ 
dans  un  petit  villaije    de  la  Prusse  saxonne,  en.1 
entendant   l'orchestre    de   l'endroil,    exécuterï 
l'cetle  divine  mélodie  de  Sclmberl  «  Près  de /am 
mer  ».  C'était  un  soir  de  fête,  — la  fêle  de  laj 
récolte,  au  commem-emcnl  d'octobre  — ,  d 
un  i|rand  jardin  avolsinant  la  mairie.  Deux  ou  ' 
trois    cents     villaijeois,    hommes,    femmes   et 
enfants,  étaient  assemblés  en  fçice    des  musi- j 
cieus  qui  occupaient  une  espèce  d'estrade.  OaJ 
n'entendait  pas   un  murmure,  pas  un  souffle.-'' 
J'examinais  les    fii|ures  de  ces  enfants,  de  ce»^ 
hommes  lourds,  aux  épaules  puissantes,  à  l'aif^ 
entêté  ;  on  les  aurait  crus  sous  l'iuQuence   de^ 
quelque    puissance     mystérieuse,     tant 
regard  se  fixait  avec  intensité    dans    l'ombr$i 
éclairée  de  quelques  lanternes  chinoises,  tttuA 
leurs  lèvres  entr 'ouvertes  seniblaîents'enivrer'a 
■yoluplueusement    de    la  miModie  qui  s'élevait  J 
dans  l'air.  Quant  la  dernière  note  se  fut  eff»^ J 
cée  lentement  comme   un  soiipii',  je  sentis  leaa 
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poitrines  se  dilater,  respirer  plus  à  Taise  ;  le 
silence  régna  une  seconde  encore,  puis  des 
applaudissements  enthousiastes,  des  bravos 
dans  lesquels  il  y  avait  des  larmes  se  firent 
entendre,  éclatèrent  bruyants,  délirants.  Et 
les  musiciens,  le  sourire  aux  lèvres,  sentant 
qu'ils  possédaient,  suspendue  aux  cordes  de 
leurs  instruments,  l'àme  de  cette  foule,  qu'ils 
tenaient  dans  leurs  mains  pour  quelques  ins- 
tants encore  le  bonheur  de  ces  deux  cents  vil- 
lageois, leurs  parents  et  amis,  recomm.'ncè- 
rent  au  milieu  du  même  silence  religieux, 
suivi  des  mêmes  applaudissements  fiévreux.  A 
la  troisième  reprise,  toutes  les  voix,  tous  les 
cœurs  répétèrent  avec  l'orchestre  les  derniers 
vers  de  la  douce  poésie  de  Heine. 

El  de  tes  veux,  de  les  beaux  veux 
Tombaient  des  larmes. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  soir  d'automne,  où 
seul,  à  l'étranger,  loin  de  tout  cœur  ami,  j'ai 
senti  mon  Ame  s'unir  à  celle  de  ces  villageois 
allemands,  dans  un  même  enivrement  d'une 
douceur  infinie  ;  car  jamais  peut-être  je  n'ai 
aussi  bien  com[)ris  et  éprouvé  ce  pur  senti- 
ment, la  solidarité,  la  fraternité  humaine. 

Cette  îîme  allemande,  si  éprise  d'harmonie, 
si  sensible  aux  charmes  de  la  musique,  n'a  pas 
été  transmise  ainsi  à  travers  les  siècles. 

iG. 
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Les  Germains  belliqueux,  pas  plus  que  les 
Gaulois,  n'étaient  des  T}Ttées;seul  alors,  sans 
doute,  le  son  du  cor  pouvait  faire  vihrer  leur 
cœur.  Plus  tard,  les  chants  des  Minnesinger 
ne  se  firent  (juère  entendre  que  dans  les 
châteaux  des  seigneurs,  sous  les  fiers  don- 
jons. Ce  n'est  qu'au  siècle  dernier  que  le  goiît 
de  *  la  musique  est  devenu  général  en  Alle- 
magne, grttce  surtout  aux  souverains  de  tous 
ces  Etats  minuscules  dont  notre  siècle  a  vu 
disparaître  le  plus  grand  nombre,  dans  l'œu- 
vre de  l'unification  nationale. 

Ces  petits  ducs,  princes  et  margraves,  qui 
voulaient  donner  le  plus  d'éclat  possible  à 
leur  cour,  ont  fondé  des  écoles,  bâti  des  théâ- 
tres, accordé  des  subventions  aux  artistes  et 
développé  ainsi  dans  la  population  des  apti^ 
tudes  bien  conformes,  du  reste,  au  caractère 
à  la  fois  naïf,  enthousiaste  et  rêveur  des  Alle- 
mands. 

La  France  avait  produit,  avant  la  révolu- 
tion, plusieurs  musiciens  de  talent,  mais  ce 
n'est  que  depuis  la  fondation  du  Conserva- 
toire de  Paris  qu'il  existe  une  école  française 
de  musique,  cette  glorieuse  école  qui,  à  l'heure 
actuelle,  possède  plus  de  musiciens  éminents 
que  l'Allemagne  et  l'Itahe. 

L'harmonie,  cette  langue  divine. 

Qui  nous  vint  d'Italie  et  qui  lui  vint  des  cieux, 
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à  d'abord  été  cultivée  à  Rome,  à  Gè- 
nes, à  Venise  et  à  Naples,  de  même  que  la 
peinture,  sans  doute  parce  que  le  peuple 
italien  avait  de  yrandes  dispositions  artistiques, 
mais  aussi  parce  que  c'est  dans  ces  villes  que 
furent  fondés  les  premiers  conservatoires  et 
les  premières  écoles  de  musique.  Les  insti- 
tutions de  saint  Philippe  de  Néri^  à  Gènes; 
les  conservatoires  dei  poveri  di  Gesu-CristOy 
de  Sauta  Maria  di  Loreto  et  de  saint  Oao^rio 
à  Naples,  les  quatre  conservatoires  de  musi- 
que pour  les  femmes  à  Venise,  etc.,  toutes 
ces  écoles  remontent  au  xvii°,  au  xvi©  et  jus- 
qu'au xv°  siècle. 

Les  conservatoires  de  Paris,  de  Vienne,  de 
Milan,  de  Prayiie,  n'ont  été  fondés  qu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Quant  à  TAUe- 
maqne,  elle  avait  au  siècle  dernier  plusieurs 
excellentes  écoles  de  musique. 

Pour  ceux  (fui  ne  se  rendent  pas  hien  compte 
de  la  supériorité  que  possède  un  conservatoire 
ayant  une  vinytaine  de  professeurs  sur  vin(jt 
excellenis  professeurs  de  piano,  de  violons  et 
de  chant  répartis  dans  une  ville,  je  raj  pel- 
lerai  ceci  : 

L'enseiijnement  d'un  conservatoire  doit 
comprendre  les  matières  suivantes  :  Le  sol- 
fèye  et  la  (Iiéorie  élémentaire  de  la  musicpie  ; 
le  chant,  la   vocalisation  et  la  musique  vocale 
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d'ensemhli!  ;    la  dû-linii  cl    la  ttL-.'lamatîoii;  la"^ 
laDijiie    ilalîeiiiie    cl    la    jiroiintii'iation    latine; 
Ja  dt'trianialinii    Iviiipii?   el  les  i^rudes   drama- 
tiques;   t'eriseirihk'    iiLsIriiiiieiil»!  (musique    dCi 
ebambre   et  musique  d'orchestre);  l'harmûnie  I 
et   l'açcompaijnement  ;    le   contre-point    et   iae^ 
fu(jue  ;    la    composition  appliqn<^e  aux   diverse 
genres    de   musique  ;    l'étude    analytique    des  j 
formes   et    procédés    teclmiques    et  enfin  les-^ 
divers    instruments   ;    orgues,    piano,    violon, 
liarpe,    violoncelle,    flûte,    alto,    contrebasse, 
Jiautbois,  etc.  L'n  conservatoire  doit  posséder! 
Lune  bibliothèque    d'oeuvres  musicales;  il  coiti-1 
I  prend    un    orchestre  recruté    parmi   les  pro-  j 
t.lësseura  et  les  élèves  des  classes  supérieures.^ 
f  qui    donne    chaque  année,    plusieurs  grandes'! 
r>  auditions  puliliques  ou  concerts  d'ceuvres  clas- 
I  siques,  généralisant  ainsi  U  goût  de  la  bonne  "^ 
I  musique.  Enfin,  la    réunion  d'un  nombre  con- 
sidérable d'artistes  distingués  fait  nécessaire** 
1  ment  naître    une  émulation  dont    l'art  bénéfi-l 


Les  cours  aux  cnnscrvaloires  de  Paris,  de  Q 
Rome  e(   à  quelques  autres  sont  ouverts  gra- 
tuitement, à  tous  ceux  qui  satisfont  aux  conT-«j 
ditions  exigées  pour  l'admission.  A  Bruxelles,., 
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ils  sont  gratuits  pour  les  Belges  seulement,  les 
élèves  étrangers  ont  à  payer  deux  cents  francs 
par  an.  En  Allemagne,  on  exige  de  tous  une 
rémunération  généralement  assez  modique. 
Les  élèves  d'un  conservatoire  ont  cet  avan- 
tage qu'ils  peuvent  recevoir  des  leçons  de 
professeurs  illustres  pour  un  prix  inférieur  à 
celui  qui  leur  serait  demandé  par  le  plus  hum- 
ble professeur  particulier,  en  outre  de  tous 
les  autres  avantages  qui  résultent  des  études 
d'ensemble,  des  leçons  de  théorie,  des  audi- 
tions presque  quotidiennes  de  chefs-d'œuvre 
nuisicaux,  etc.,  etc. 

Je  ne  vois  pas  bien  les  difficultés  que  pré- 
senterait la  fondation  d'un  conservatoire,  à 
Montréal,  sur  le  plan  des  conservatoires  alle- 
mands non  subventionnés,  en  y  introduisant  le 
système  des  bourses  et  des  cours  gratuits,  en 
faveur  d'un  nombre  déterminé  d'élèves  qui  ne 
seraient  pas  en  état  de  payer  et  qui  justifie- 
raient de  la  possession  d'aptitudes  et  de 
talents  supérieurs.  Il  suffirait  que  quehjues 
citoyens  influents  et  dévoués  à  leur  pays  vou- 
lussent prendre  l'initiative  de  cette  fondation, 
([ue  la  ville  auraiî  tout  intérêt  à  doter  et  que 
le  gouvernement  de  la  province  tiendrait  éga- 
lement sans  doute  à  favoriser  ;  une  institution 
de  ce  genre,  qui  s'assurerait  les  services  de 
professeurs   éminents  et    de  quelques  artistes 
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d*une  (jrandc  réputation,  pourrait  subsister  par 
ses  seules  forces;  car  elle  attirerait  des  élèves 
de  toutes  les  parties  de  la  province,  des 
autres  provinces  du  Dominion  et  des  Etats- 
Unis,  Les  limites  de  ce  livre  ne  me  permet- 
teiil  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails;  j'ajou- 
terai seulement  que  ce  que  je  disais  plus 
haut  relativement  aux  objections  que  Ton 
pourrait  opposer  à  l'investiture  de  professeurs 
étrangers  pour  les  chaires  d'enseirjnement 
universitaire  n'est  pas  applicable  ici  et  que  tout 
le  monde  serait  heureux  de  voir  résider  au 
milieu  de  nous  quelques  (jrands  artistes  euro- 
péens. 


*  * 


Oui,  je  voudrais  voir  s'élever  à  cAté  de 
notre  Montréal  commercial  et  industriel,  un 
Montréal  littéraire,  artistique,  savant,  qui 
serait  comme  la  serre-chaude  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  cjrand,  de  beau,  d'élevé  dans  l'âme  de 
notre  peuple,  germerait,  pour  ensuite  aller 
féconder  les  autres  centres  canadiens-fran- 
çais d'Amérique.  Je  voudrais  ([ue  Montréal 
eût  son  université,  son  conservatoire,  rivahsant 
avec  les  liantes  écoles  d'Europe;  une  biblio- 
thèque publique,  une  école  des  beaux-arts, 
une  école  polytechnique.  Et  le  jour  viendra,  je 
l'espère,  où  nous  posséderons  tout  cela. 
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Dans  un  de  ses  plus  patriotiques  discours, 
M.  Laurier.(i)  rappelait  l'exemple  de  Rome, 
imposant  sa  civilisation  à  tous  les  pays  qu'elle 
avait  conquis,  un  seul  excepté,  la  Grèce,  à  la 
civilisation  de  laquelle  elle  dut,  au  contraire, 
continuer  d'emprunter,  et  il  ajoutait  :  «  Mes- 
sieurs^ la  Grèce  vaincue  pouvait-elle  tirer 
une  plus  éclatante  vengeance  que  de  forcer 
la  maîtresse  du  monde  à  devenir  sa  vassale 
Intellectuelle  ? 

Le  dlrals-je,  c^est  un  peu  le  sort  que  je 
rêverais  pour  la  nationalité  à  laquelle  pap- 
partlens.  Je  voudrais  forcer  cette  ftère  et 
grande  race  anglaise  à  laquelle  la  Provi- 
dence nous  a  associés,  à  parler  notre  langue, 
à  étudier  notre  littérature  comme  nous  som- 
mes obligés  d^apprcndre  sa  langue  et  d'étu- 
dier sa  littérature  ». 

Que  nous  réussissions,  après  de  lonrjs  eflbrts, 
à  doter  noire  niélropole  d'institutions  do  haute 
éducation,  jxni  à  peu  une  tradition  s'y  créera, 
elle  aura  un  renom  à  soutenir.  Les  maîtres 
feront  des  élèves;  un  milieu  intellectuel  s'v 
trouvera  par  le  fait  même  constitué,  et  toutes 
les  classes  de  la  population  s'intéresseront  à 
son  maintien. 

I.  L'Iion.  Wilprid  Laurier.  Discours  publiés  prir  M.   l'Irio 
Bartlie. 
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■  Lea  arltMtes,  les  lettrés,  l<;s  iiii)i*nieurs,  le&l 
Eournaliflles,  qui  se  répandront  ensuite  parfl 
Utoutc  l'Améiique,  comme  le  rayonncmei.t  dam 
Kce  loyer  de  1  aule  culture,  porteront  eu-a 
■illK^nie  tempa  à  nos  fii>rc8  dispersés  dans! 
[la  (jrandi;  républir|ue  la  liorté  du  nom  fran-l 
Kçnis.  Ils  ne  noua  (piilleronl  pas,  ils  reslerontj 
Eau  pays  par  le  cœur  ;  ils  y  reviendront,  les  ai"B 
nistes  surtout.  Car,  setnblahle  îi  l'oiseau  des  pay^fl 

■  méridionaux,  qui,  lidèle,  revieni  aux  rivayesol 
■ensuleillés,  après  ses  péréijriiiations  sous  ]e^Ê 
Bcieuxdu  nord,  l'arliste  se  seut  invincîl>I$metitf 
Battiré  vers  les  milieux  symjiatliiques  où  î]  esifl 
Kaon-aeulement  admiré,  mais  aussi  compris  en 
Lalmé.  Les  vrais  arlistes  ne  quitleront  Jamai^fl 
Epar  le  cœur  et  la  pensée,  Montréal,  devcniM 
mjm  centre  artistique;  ils  y  enverront  étudiera 
Ueurs  fîls  ;  ils  y  re\  iendruul  eux-mêmes  finira 
IJeui's  jours.  m 
ft  Cette  attraction  des  milieux  syinpathîqueaa 
Mpù  vivent  des  Âmes  sœurs  de  la  mHre,  estS 
lune  loi  aussi  inéluctable  que  les  lois  de  la  cha-^ 
Rieur  tft  de  l'éleclriciié.  Elle  explique  l'aimaLIerA 
tet  pittoresque  vie  de  bohème  desijrandes 'iné-<4 

■  tropoles  où  le  jeune  iittéraleur  aime  mieuxV 
Bivéyéter  pauvre  et  hesogneux  que  d'allerfl 
Jrédiyer  un  journal  ou  devenir  clerc  d'avou^l 
l'en  province,  Combien  d'artistes  ^  Paris,  Ber-^ 
I  lin,  \'ienne,   Rome,   auxquels   on  a  offert   dcaa 
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situations  l)rillantes,  aux  Etals-Unis,  et  qui 
préfèrent  vivre  avec  leurs  maigres  appointe- 
ments, au  milieu  de  leurs  camarades,  dans 
leur  vrai  élément  !  (i) 

Et  alors,  me  dit  ironiquement  «  l'homme  pra- 
tique »,  car  les  idées  que  j'exprime  lui  parais- 
sent aussi  impraticables  que  saucjrenues,  alors 
nous  aurons  aussi  à  Montréal,  notre  bohème, 
nous  aurons  un  quartier  latin,  rempli  de  flâ- 
neurs, de  mcurt-de-faim,  qui  n'apporteront 
rien  de  solide  à  ce  pays  que  nous  cherchons, 
nous,  à  rendre  prospère,  par  notre  travail  et 
notre  industrie  ! 

D'abord,  c'est  un  fait  remarquable  que  la 
bohème  n'existe  pas  dans  les  petits  pays. 
Jamais  on  n'a  entendu  parler  de  littérateurs 
ou  d'artistes    avant   à  souffrir   de    la     misère 

« 

dans  des  capitales  comme  Stockholm,  Copen- 
hague, Budapesth,  Berne,  Genève,  Zurich, 
etc.  Le  talent  laborieux,  mourant  de  faim, 
c'est  là  un  fait  excessivement  rare,  en  vérité, 
presque  incoiuui  dans  la  vie  des  jeunes  peu- 
ples. 

La  bohème  littéraire  et  artistique  est  un 
produit  des  qrandes  métropoles  où  l'individu 
se  trouve  isolé,  perdu,   pour  ainsi  dire,  et  où 

I.  L'n  ineinl>rti  de  l'orrheslpc  de  l'opéra  de  Vienne  ou  d«; 
Berlin  (jaijnc  en  moyenne  huit  cents  dollars  par  an  ;  à  Paris 
les  ni.i!>iciens  ne  sonl  guère  mieux  rémunérés. 

^1 
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personne,  en  dehors  de  son  petit  cercle  d'in- 
times, ne  s'intéresse  à  son  sort.  Je  ne  parle 
pas  ici,  bien  entendu,  de  l'étudiant  pauvre, 
aspirant  médecin,  avocat,  littérateur  ou  pein- 
tre,  qui  ne  reçoit  de  sa  famille  que  des  subsi- 
des insuffisants,  mais  de  l'artiste  dont  le  talent 
déjà  mûri  reste  inconnu. 

Et  quand  même  nous  aurions  aussi  notre 
bohème,  quelques  jeunes  gens  bien  doués,, 
mais  sans  fortune,  vivant  gaiement  et  coura- 
geusement sans  trop  s'occuper  du  lendemain^ 
heureux  du  bonheur  de  connaître,  de  com- 
prendre  et  de  créer,  quelques  meurt-de-faim 
géniaux  qui  vous  vendront  leurs  tableaux 
pour  le  prix  de  la  toile  et  des  couleurs,  et 
feront  les  délices  de  vos  soirées  pour  un 
cachet  dérisoire  ;  le  mal  serait-il  si  épouvan- 
table ?  C'est  souvent  de  l'œuvre  de  ceux-là, 
qui  furent  pendant  leurs  jeunes  années  des 
rêveurs  et  des  meurt-de-faim,  qu'est  faite  la 
gloire  d'une  nation. 

Cette  conception  d'un  état  social  dans  lequel 
on  ne  voudrait  voir  que  des  gens  riches  et  des 
gens  clierchant  à  s'enrichir  qui  jouit  d'une  si 
grande  faveur  en  Amérique,  me  semble  une 
conception  mesquine,  inférieure  et  singulière- 
ment étroite. 

Avez-vous  remarqué  dans  toutes  les  gran- 
des villes  européennes,  quelques-uns  de    ces» 
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vieillards,  à  la  figure  douce  et  souriante,  au 
regard  profond,  mais  toutefois  gardant  encore 
un  certain  rayonnement  enfantin,  aux  joue» 
glabres  et  diaphanes,  ou  bien  grasses  et  cléri- 
cales, et  toujours  pâles,  de  cette  pâleur  que 
créent  les  longues  veilles  à  la  lueur  des  lam- 
pes et  dans  l'air  lourd  des  bibliothèques  ? 
Vous  les  reconnaissez  tout  de  suite  :  ce  sont 
des  artistes,  des  professeurs,  des  savants. 
Leur  mise  est  souvent  un  peu  négligée,  un 
peu  démodée,  leur  démarche  inélégante  ;  pour 
tant  quelle  note  aimable  ils  jettent  au  milieu 
de  ces  silhouettes  de  passants  affairés,  de 
gommeux,  toujours  les  mêmes.  On  sent  chez 
ces  hom?nes,  Tâme  de  celui  qui  a  tout  étudié, 
tout  compris,  tout  vu  à  la  lumière  de  la 
science,  ([ui  a  pesé  toutes  nos  faiblesses, 
souri  de  toutes  nos  misères,  et  qui  est  bon 
parce  (ju'il  sdit.  Ces  hommes-Ui  man([uent 
dans  rAmiM'irpie  du  Xord,  et  il  me  semble 
qu'il  n'y  îi  i){îs  de  civilisation  conq)lcte  sans 
eux.  Ils  sont  le  symbole  sympathique  de  la 
civilisation  même. 

Oii  n(^  manquera  pas  de  trouver  que  je  fais 
une  i)art  trop  grande  à  l'élément  litt;M'aire  et 
artistique,  dans  cette  ([uestion  de  l'avenir  de 
notre  peuple,  (jue  j'attache  trop  d'importance 
à  la  culture  intellectuelle. 

On  me  dira  qu'un  peuple  n'est  pas  une  sim- 
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pie  maclline  à  savourer  des  strophes  ryth- 
mées, à  se  repaître  de  mélodies,  à  méditer  sur 
des  théories  et  des  formules  abstraites.  Je 
rappellerai  que  j'adresse  ce  livre  surtout  à 
notre  jeunesse  appartenant  aux  classes  diri- 
jieantes,  dont  Tune  des  principales  raisons 
d'être  est  la  culture  de  l'esprit.  J'insiste  sur 
ce  qui  nous  manque,  j'indique  une  direction 
que  nous  avons  trop  négligée  jusqu'à  présent. 
«  Pour  faire  de  la  vie  humaine  ce  que 
r homme  commence  à  comprendre  qu'elle  doit 
étre^  dit  Mathew  Arnold  (i),  //  faut  non- 
seulement  les  forces  rMnies  du  travail  et 
d'une  bonne  direction^  mais  aussi  celles  de 
V intelligence  et  du  savoir;  la  puissance  de 
la  beautp,  celle  de  la  vie  sociale  et  de  la 
bonne  éducation  ». 

I.   Viinlis'Ation  in  the  United  States. 


\  • 


III 


AUX    FUTURS     ARTISTES,    ROMANCIERS     ET     SAVANTS 

CANADIENS, 


«  Admettes  qtis  dans  la  na- 
ture la  beauté  est  utiles  qtie 
la  fleur  se  pare  de  ses  cou- 
leurs pour  attirer  les  insectes 
qui  servent  à  la  Jéconder  ; 
j'étends  cela  à  l'art  humain 
et  j'incline  à  penser  qu'il  est, 
lui  aussif  plus  utile  qu'il  ne 
vous  semble  aîijourd'hui.  Vous 
verreg  qtis  le  beau  n'est  pas 
seulement  une  décoration.  Il 
est  le  plus  souvent  une  cause 
de  durée  pour  un  peuple. 

Telle  nation  se  couvre  des 
plus  belles  couleurs  de  la 
poésie^  de  la  peinture^  de  la 
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parole  ' humaine ,  à  quoi  bon  ? 

'  diies'voici  ;    on   pourrait    se 

passer  de  poètes.  Dites  aussi 

qu'on  pourrait   se  passer  de 

fleurs,   de   rayons    et    de  ces 

essaims  qui  propagent  la  vie, 

(Edgard  Quinet  :  L'esprit 
nouveau). 

«  Ces  climats  que  les  orages 
et  les  brouillards  disputent 
tour  à  tour  atcx  aurores  bo^ 
réaies  y  à  la  sérénité,  ou  gla^ 
ciale,  eu  brûlante  ;  ce  pays 
qui  possède  une  triple  gloire  ; 
la  sienne,  celle  de  son  ancienne 
fondatrice,  avec  la  gloire  des 
tribus  aborigènes,  n'inspire^ 
rait  pas  des  poètes,  quand  les 
échos  des  forêts  vierges  répè- 
tent toutes  les  sortes  de  chants, 
la  bu  lia  de  écossaise  et  gaU 
loise,  la  complainte  huronne, 
le  lai  irlandais  et  la  romance 
française  1 

(Lebrun  :  Tableau  des  deux 
Canadas.  Ouvrage  publié  en 
i832). 


Le  poète,  le  romancier,  le  peintre,  le  musi- 
cien, le  sculpteur  n'apportent  pas  seulement 
au  monde  un  certain  contingent  de  jouis- 
sances esthétiques,  ils  évoquent  dans  le  passé 
les  gloires  de  la  race  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, ils  ressuscitent  ses  héros  et  les  imposent 
à   l'admiration  du  monde  :  le   poète   par  ses 
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chants,  le  peintre  par  ses  tableaux,  le  sculp- 
teur par  ses  statues.  Ils  donnent  une  voix  har- 
monieuse aux  légendes,  fixent  sur  la  toile,  ou 
éternisent  dans  le  bronze  et  le  marbre  les 
grandes  actions,  les  gestes  inspirés  par  une 
pensée  sublime. 

L'histoire  des  petits  peuples  surtout  a  besoin 
de  ces  hérauts,  car  elle  reste  nécessairement 
une  histoire  locale,  tant  que  ses  fastes  ne  peu- 
vent briller  au  dehors,  au  milieu  du  ràvonne- 
ment  des  chefs-d'œuvre  (i). 

Tout  notre  passé,  toute  l'histoire  des  deux 
derniers  siècles  est  une  source  à  laquelle  nos 
poètes  et  nos  artistes  peuvent  puiser  abon- 
damment ;  elle  est  faite  d'actes  héroïques  et 
de  scènes  pittoresques  qui  appellent  la  lyre  et 
le  pinceau.  Quand  nous  n'aurions  pas  plus  de 
dispositions  artistiques  que  nos  voisins  des 
autres  races,  nous  serions  tenus  plus  étroite- 
ment qu'eux,  il  me  semble,  de  cultiver  les 
arls,  car  c'est  à  nous  qu'incombe  le  devoir 
d'écrire  en  caractères  ineffaçables  pour  l'ave- 
nir ce  qu'ont  fait  les  premiers  pionniers  de  la 
Nouvelle  France,  les  premiers  explorateurs  du 
conliuent  américain. 


I.  Pour  ne  ciler  qu'un  exemple,  l'iiisfoire  de  la  libcra(ioQ 
de  la  Suisse  serait-elle  aussi  connue  sans  le  «  Guillaume 
Tell  »  (le  Schiller  ? 


"•^ 
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11  me  semble  avoir  lu,  daus  un  auteur  ancien,  J 
tquc  certaines  villes  de  la  Grèce  professaient  ] 
Lcette  croyauce  nai've  et  poétique  qu'une  muse 
■  venait  s'asseoir  sur  la  tombe  des  héros  et  pieu- 
trer  sur  leurs  cendres  jusqu'à  ce   qu'un  poète 
l'OU  un  artiste  vtnt  donner    à   la  mémoire    du  J 
L.mort   un    autre    gardien  pour   l'éturnilé,    Les  I 
Umuses  qui  pleuraient  ainsi  sur  notre  sol  n'ont  j 

tas  toutes  été  relevées  de  leur  pieux  devoir, 
l'Jbieu  que  des   poètes    et  des   historiens   aient  j 
|'«auvé  de  l'oubli  la  plupart  des  mémoires  qui  ] 
Idoivent  nous  être    chères.   Beaucoup   encore 
[reste  à  faire.  I 

Pour  l'artiste,  toutes  les  manifestations  de  la 
Brie  ont  aujourd'liui,  leur  intérêt,  leur  beauté, 
V^ur  côté    pittoresque.   L'esthétique    moderne 

.u 'a  plus  les  limites  étroites  d'autrefois,  Cepen-  '. 

^(ant    celui   qui  voudra  rester  fidèle   à  l'idéal  | 

Kunique   du  passé  :  l'idéal  de  la  beauté,   de  la  j 

"crtu  et  de  la   force,  aura  toujours  choisi  /a  | 

mnneilleure  part.  Chaque  fois  que  l'art  s'est  mis   I 

^Att  service   de   la   vie    mesquine,    intéressée,   j 

envolée,    sans    rien   de  ce    que    Fichte  \ 

appelle  «  l'idée  divine  »  il  n'a  produit  qu'une   | 

■■impression  passayère.  | 

Pour  répéter  une  vérité  très  banale,  il  n'y  a   \ 

de  réellement   grand,   que    l'homme    agissant  J 

sous  l'impulsion  d'un    noble  sentiment,   d'une  1 

1  jWnsée     d'héroi'snie,     de    dévouement     et    de    j 
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sacrifice  ;  Fart  n'élève  les  âmes  que  par  la 
représentation  de  la  grandeur  et  de  la  beauté. 

Où  l'artiste  cherchera-t-il  Tinspiration  dans 
notre  Amérique  ?  La  nature  est  éternellement 
belle,  mais  que  lui  offrira  la  vie  ?  L'activité 
industrielle,  les  ruches  de  travailleurs,  les 
homes  confortables,  les  étalages  de  mar- 
chandises avec  les  pairons  corrects  et  les  com- 
mis avenants.  Business  !  Business  !  Voilà, 
disait  un  chroniqueur  parisien,  les  mots  que 
Ton  gravera  sur  les  frises  des  Parthénons 
futurs.  Le  chemin  qui  conduit  vers  l'avenir 
passe  en  ce  siècle,  et  surtout  sur  ce  continent, 
à  travers  un  territoire  sans  cachet,  sans  carac- 
tère, au  point  de  vue  de  l'art,  et  sans  beauté. 

L'artiste  canadien-français  n'aura  qu'à  feuil- 
leter les  annales  de  notre  passé  pour  y  trou- 
ver l'inspiration  qui  fait  éclore  les  oeuvres 
grandes  et  durables. 


•  • 


Bien  souvent,  songeant  aux  scènes  d'autre- 
fois, auxjours  héroïques  de  la  Nouvelle  France, 
je  me  prends  à  regretter  de  ne  pas  être  pein- 
tre. A  mesure  que  les  visions  évoquées  acquiè- 
rent plus  de  consistance  dans  mon  esprit  et  se 
dégagent  des  brouillards  du  rôve,  elles  se 
groupent  sous  des  couleurs  lumineuses,  elles 
se  condensent  sur  des  espaces   étroits,  elles 
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s'immobilisent  dans  un  doux  rayonnement  et 
ce  sont  finalement  des  tableaux  que  j'évoque  • 
des  tableaux  qui  pourraent  être  l'ornement 
d'un  musée  national  où,  comme  dans  une  autre 
galerie  de  Versailles,  notre  jeunesse  irait 
réchauffer  son  amour  de  la  patrie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dicter  de  sujets 
de  tableaux  à  nos  jeunes  peintres,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  leur  signaler,  cependant, 
quelques-uns  de  ceux  qui  hantent  le  plus  sou- 
vent ma  pensée  : 

Le  premier  défricheur  canadien. 

Vers  1620.  A  quelque  distance  du  rocher  de 
Québec  que  couronne  un  petit  fort  de  palissa- 
des, une  haute  colonne  de  funié^  s'élève  au- 
dessus  de  la  cime  des  arbres.  Un  beau  soleil 
de  juillet  dore  les  flots  limpides  du  fleuve  et 
met  des  rayons  sur  les  Hancs  abrupts  de  la 
future  capitale.  Dans  une  large  trouée  noire 
qui  a  été  pratiquée  à  l'entrée  de  la  forêt,  des 
pins  et  des  chênes  à  demi  calcinés  jonchent  le 
sol,  tandis  qu'un  feu  ardent  consume  des  amas 
de  branchages.  Sur  un  tronc  d'arbre  un  fusil 
tout  armé.  A  quelques  pas,  debout,  tête  nue, 
l'air  martial  et  fier,  un  homme  attisant  l'incen- 
die; Le  défricheur-soldat,  notre  ancêtre. 
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M,  de  Frontenac  et  renvoyé  anglais  (1692). 

L'envoyé  de  Sir  William  Phipps,  qui  vient 
assiérjer  Québec,  est  amené,  les  yeux  bandés, 
dans  la  salle  où  se  tient  M.  de  Frontenac,  le 
gouverneur,  avec  ses  officiers.  Dès  que  son 
bandeau  lui  est  enlevé,  il  remet  au  gouver- 
neur la  lettre  de  son  commandant. 

«  Cette  lettre^  dit  le  baron  de  La  Hontan^ 
parut  plus  turque  qu^anglaise^  et  Von  ne 
recoiiiiut  point  dans  cette  sommation^  les 
honaestes  formalité!:  que  Von  observe^  en 
pareil  cas,  dans  notre  Europe,  Aussi,  M.  de 
Frotde.iac  n'eut  pas  plutôt  entendu  Vinter" 
prétation  de  ce  complimeut,  qu'il  en  fut  indi^- 
gnr,  et  se  tournant  vers  son  capitaine  de 
gardes,  il  lui  commanda  froidemeid  de  faire 
pla.der  une  pote.tce  devant  le  port  pour  don-- 
ner  par/ e ment  au  porteur  de  la  lettre  ».  ZV- 
vêque  et  V intendant  rrussirent  cependant  à 
amadouer  le  terrible  gouver/ieur,  «  J/,  de 
Froute.iac  mit  de  Veau  dans  son  vin  et  dit 
d'uu  ton  ferme,  mais  assa:  rassis  à  V officier 
anglais  :  Allée  rapporter  de  ma  part  au  chef 
de  votre  piraterie,  que  Je  Vattends  de  pié 
ferme  et  que  je  me  défendrai  beaucoup  mieux 
fju^il  lie  m^ attaquera.  Au  reste,  je  ne  connais 
point  d'autre  roi  d'Angleterre  que  Jacques 
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M.  second,  et  puisque  vous  éfes  ses  sujets  révol- 

■  /4f,  je  ne  vous  reijarde  que  comme  de  misé- 
^trables  corsaires  dont  je  ne  crains  ni  les  for~ 
Wfçes,  ni  les  menaces,  mais  que  je  souhaiterais 
^pouvoir  châtier  comme  vous  /e  mérites.  Pour 
^heomble  de  mépris,  M.  de  Frontenac,  Jinissant 
Kxa  réponse,  jette  la  lettre  de  l'amiral  au  nez 
Mtdu  major  et  lui  tourne  le  dos.  »  «  L'infortuné 
W.messager,  dit  encore  La  ffonlan,  tirant  sa 
Wmontre  et  la  portant  à  l'œil,  eut  assez  de 
Wcourage  pour  demander  à  notre  gouverneur 
W:9i  avant  que  l'heure  fût  passée,  il  ne  voulait 
Wpas  le  charger  d'une  réponse  par  écrit  ;  mais 

■  M.  de  Frontenac  se  retournant  et  lançant  sur  ' 
B.'«0/i  homme  des  oeillades  assommantes  : 
■«  Votre  commandeur,  dit-il,  ne  mérite  pas 
K«  que  je  me  donne  tant  de  peine,  et  je  répon- 
B«  drai  à  son  compliment  par  lu  bouche  du 
B«  mousquet  et  du  canon  », 

H.   Notre  sculpteur,  M.  Hébert,   dans  une  sta- 
gne   qui    a    été    très    admirée    au  salua   des 
HISfaamps-Eljsées,  à  Paris,  en  1892,  a  superbe-    , 
Hnient  rendu   l'expression  énergique,  indifjnée 
■et  farouche  de  M.  de  Frontenac,  lorsqu'il  fou-  \ 
Bdroie  l'envoyé  de  cette  fière  réponse. 

■  Un  peintre  pourrait,  avec  plus  d'avantage, 
Brendre  toute  la  scène  :  l'aspect  de  la  salle,  le 
^gouverneur  entouré  de  l'évéque,  de  l'inlendaat    ' 
Kct  de  tous  ses  officiers,  jeunes  gens  à  la  figure 
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énergique,  toujours  sur  le   sentier  de  guerre. 

On  sait  qu'à  cette  époque,  la  colonie  était 
réduite  à  toute  extrémité  ;  le  gouverneur  n'a- 
vait que  douze  pièces  de  canons,  manquait  de 
munitions  et  de  troupes.  «  Jamais  le  paySj 
dit  Charlevoixy  rC avait  couru  un  aussi  grand 
danger  ». 

Le  premier  coup  de  canon  qui  porta  la 
réponse  de  Frontenac,  abattit  le  pavillon  de 
l'Amiral.  «  La  marée  i'agant  fait  dériver^ 
raconte  le  même  historien^  quelques  Cana- 
diens allèrent  le  prendre  à  la  nage,  et  mal^ 
gré  le  feu  qu^on  faisait  sur  eux^  l'emportè- 
rent à  la  vue  de  toute  la  flotte.  Il  fut  porté  à 
la  cathédrale  où  il  est  encore,  »  Cet  épisode 
pourrait  former  le  pendant  à  la  scène  de  la 
réception  de  renvoyé  anglais. 

Un  peintre  de  bataille  n'aurait  qu'à  choisir, 
au  cours  de  deux  siècles,  parmi  les  centai- 
nes de  sujets  dignes  de  l'inspirer  ;  depuis  le 
premier  combat  auquel  prend  part  Champlain 
contre  les  Iroquois,  en  1608,  jusqu'à  la 
bataille  de  Chateauguay  contre  les  Améri- 
cains, en  i8i3,  les  exploits  de  d'Iberville,  les 
batailles  de  la  Monongahéla,  où  parmi  les 
vaincus  se  trouve  Washington,  alors  colonel 
sous  Braddock,  de  Carillon,  des  Plaines  d'A- 
l)raham,  où  nous  fûmes  défaits,  de  Sainte- 
Foye,  etc.,  etc. 
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La  découverte  du  Mîssissipi. 

Ici  l'artiste  pourrait  s'inspirer  de  la  vision 
si  poétique  de  M,  Fréchette.  Comme  ils  nous 
apparaissent  bien  dans  ces  vers  admirables, 
le  fleuve  géant  et  son  «  découvreur  »,  Joliet. 

€  Le  grand  fleure  dormait  couché  dans  la  savane. 
Dans  les  lointains  brumeux^  passaient  en  caravane 
De  furouches  troupeaux  d'élans  et  de  bisons. 
Drapé  dans  les  rayons  de  Paube  matinale. 
Le  désert  déployait  sa  splendeur  virginale 

Sur  d'insondables  horizons. 
•     ••••••••••••••••     •••• 

L'inconnu  trônait  là  dans  sa  splendeur  première, 
Splendide  et  taclieté  d'ombres  et  de  lumière. 
Comme  un  reptile  immense  au  soleil  engourdi. 
Le  vieux  Meschucébè,  vierge  encor  de  servage 
Déployait  ses  anneaux  de  riv.ige  en  rivage 

Jusqaes  aux  golfes  du  midi 

Joliet  I  Joliet  !  Quel  spectacle  féerique^  etc.^  etc. 

Le  voyez-vous  là-b^iSj  debout  comme  un  prophète, 
Le  regard  rayonnant  d'audace  s  itisf.iite, 
La  main  tendue  au  loin  vers  l'occident  bronzé, 
Prendre  possession  de  ce  domaine  immense. 
Au  nom  du  Dieu   vivant^  au  nom  du  roi  de  France, 
Et  du  monde  civilisé  ! 

A  son  aspect,  du  sein  des  flottantes  ramures, 
Montait  comme  un  concert  de  chtnts  et  de  murmures  ; 
Des  vols  d'oiseaux  marins  s'èlevuient   des  roseaux. 
Et,  pour  montrer  la  rouie  à  la  pirogue  frêle. 
S'enfuyaient  en  avant,  traînant  leur  ombre  grêle. 
Dans  le  pli  lumineux  des  eaux. 
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Du  nord  au  sud  de  rAmc^rique  septentrui- 
nale,  partout  l'explorateur,  le  missionnaire,  le 
guerrier  français,  ont  laissi^  de  leur  passage 
une  trace  héroïque  que  l'art  peut  faire  revivre. 

Ainsi  cette  vengeance  du  chevalier  de  Gour- 
gues,  gentilhomme  catlioHque,  qui.  vend  ses 
biens  et  emprunte  de  l'argent  à  ses  amis 
pour  aller  cluttier  les  Espagnols  qui  ont  traî- 
treusement assassiné  les  Huguenots  français 
établis  en  Floride,  n'est-elle  pas  admirable 
dans  sa  férocité  ? 

«  Je  ne  fan  ceci  comme  à  ffespano/s,  ni 
comme  ù  Ffiarfiiiers,  F)iais  comme  à  fraifre,"^^ 
voleurs  et  meurtriers,  »  Tels  sont  les  écri- 
teaux  que  de  (îourgues  attache  aux  cadavres 
des  prisonniers  espagnols  qu'il  a  fait  pendre 
aux  mêmes  arbres  auxquels  ont  été  pendus 
les  IIu.ju(Miots,  après   avoir  surpris  leur   fort. 

«  Puis  cela  fait  et  le  part  rast\  dit  Les^ 
car  bot,  il  renvoie  son  artillerie  par  eau,  et 
quant  à  lui,  retourne  à  pied,  areompafjiif'  de 
quafre-vi/tf/ts  arquehuciers,  a  nues  sur  le  dos 
et  mérites  allumées,  suivis  de  quarante  mari^ 
ni  ers  portant  pinjues.,,  et  trouvant  le  rite- 
min  tout  rouvert  d'' Indiens  qui  le  venaient 
honorer  de  présents  et  de  limanqes^  comme 
un  libérateur  de  ttuis  les  paj/s  V(n'si/ts.  » 

«  Les  Espagnols  avaient  pendu  les  Français, 
dit  le  même  auteur,  avec  cet  écriteau  : 
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«  Je  ne  fa;/  ceci  comme  a  Français^  mais 
comme  à  Luthériens  »,  et  il  appelle  Texpédi- 
tion  de  De  Gourgiies  «  Venireprise  haute  et 
généreuse  du  capitaine  GourgueSy  pour  ven- 
ger r honneur  français.  > 

Le  spectacle  de  ces  Espa(|nols  pendus  devant 
le  fort  rasé  dont  les  débris  fument  encore  ; 
«  les  arquebuziers  mèches  allumées  ;  les 
mariniers  portant  picques  ».  les  Indiens  accla- 
mant le  justicier  ;  ne  serait-ce  pas  sinistre  et 
{jrand  ? 

C^est  encore  dans  cette  partie  du  continent 
américain  que  fut  assassiné  Cavelier  de  La 
Salle,  dans  son  expédition  pour  découvrir  le 
Mississipi.  Le  père  Jésuite  Leclerc  raconte 
ainsi  cette  catastrophe  : 

«  Nous  estions  éloignez  de  deux  grandes 
fieueSj  le  sieur  de  la  Salle  imiuiété  du  retar-- 
dément  du  sieur  de  Moranger  et  de  ses  gens 
dont  il  estait  séparé  depuis  deux  ou  trois 
jours,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eussent  été 
surpris  par  les  barbares,  me  pria  de  l'ac- 
compagner, il  prit  e  icore  deux  sauvages  avec 
lui,  IJura/it  toute  la  route,  il  ne  m'entrete- 
/tait  que  de  matières  de  piété,  de  grâce  et  de 
/prédestination...  Il  me  paraissait  extraordi- 
nairement  pénétré  des  bienfaits  de  Dieu  à 
son  endroit,  lorsque  je  le  vis  tout  à  coup  acca- 
blé d'une  profonde  tristesse  dont  il  ignorait 
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lui-même  la  cause,  il  fut  troublé,  en  sorte 
que  je  ne  le  connaissais  plus;  cette  situation 
(Vesprit  ne  lui  estant  pas  ordinaire.  Je  le 
réveillaij  néannioifis  de  son  assoupissement ^ 
et  au  bout  de  deux  lieues,  nous  trouvâmes  la 
cravate  sanglante  de  son  laquais,  il  s* aperçut 
de  deux  aigles  qui  voltigeaient  sur  sa  teste 
et  en  même  temps  il  découvrit  de  ses  gens  sur 
le  bord  de  l'eau  dont  il  s'approcha  et  leur 
demandant  des  nouvelles  de  son  neveu,  ils 
répondirent  par  paroles  entrecoupées  nous 
montrant  l'endroit  où  nous  trouverions  le  dit 
sieur,  nous  les  suivîmes  quelques  pas  le  long 
de  la  rive  jusques  au  lieu  fatal,  où  deux  de 
ces  meurtriers  estaient  caches  dans  les  her- 
bes, Vun  d'un  côté,  l'autre  de  Vautre,  avec 
leurs  fusils  bandes  ;  l'un  des  deux  manqua 
son  coup,  le  second  tira  en  même  temps  et 
porta  du  même  coup  dans  la  teste  de  M.  de 
la  Salle  qui  en  mourut  une  heure  après,  le 
ig  mars  iGRj  ». 

Cette  scène  tragique  du  désert  est  égale- 
ment remplie,  il  me  semble,  d'une  étrange 
grandeur.  L'explorateur  et  le  missionnaire, 
ces  deux  héros,  arrivant,  l'un  offrant  des  con- 
solations à  l'autre,  au  bord  d'une  rivière  incon- 
nue, au  fond  de  lointaines  régions  également 
inconnues,  sous  le  couvert  de  la  forêt  sécu- 
laire ;  ces  deux  aigles  qui  voltigent  au-dessus 
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Hb  la  tête  de  La  Salle,  les  deux  assassios  guet- 
HpDt  leur  proie...  Cumliien  ce  scénario  devrait 
Heoter  le  pinceau  d'un  artiste  I 
K     Les  relations  des  Jésuites  abondent  en  scènes 
nittoresques,    en    actes    d'héroïsme  sublime. 
Kjamais  peut-^tre,  dans  les  anuaks  du  monde, 
l'on  ne  vit  d'exemples  de  la  domination  de  la 
feehair  par  l'itme  virile,  semblables  à  ceux  que 
nsous  offrent  les  marlyrs  des  Pères  Lallemand, 
ftcte  Brébcpuf  et  Go^jucs,  etc.,  etc. 
t      «Le  Père  de  Bn-hœnf  que  vingt  années  de 
Wiravau.T-,  les  plus  capables  de  faire  mourir 
P  tous   les   seulfmenls    naturels,    un    caractère 
\^esprit   d'une  fermeté  à  l'épreuve  de   tout, 
Wvne  vertu  nourrie  dans  la  vue  toujours  pro- 
WéChaine  d'une  mort  cruelle  et  portés  Jusqu'à 
m^n  faire  l'objet  de  ses  va-ax  les  plus  ardents... 
m      «    Les    Iroquois   connurent    bien    d'abord 
^^u'ils  auraient   affaire  à  un  homme,   à  qui" 
\,Us  n'auraient  pas  le  plaisir  de  voir  échappei*- 
VVa  moindre  faiblesse...   Ils  le  firent   montei^ 
\iur  an  échafaud,  et  s'acharnèrent  de  telle^ 
Ktorte  sur  lui,  qu'ils  paraissaient  hors  d'eux- 
-mêmes de  rage  et  de  d''sespoir. 
E      «  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  parler  à  ses 
Wbourreaux  qu'il  exhortait  à  la  crainte   dgj 
m  Dieu...  y>  Le  détail  des  tortures  qu'on  lui  itiËiit 
P  gea  fait  frissonner. 
I        Le   Père  Lallemand,  qu'on   a  tourmenté  eo 
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même  temps  sur  un  autre  bûcher,  est  amené 
en  présence  du  Père  de  Brébœuf,  et  «  le 
voya.it  en  cet  état,  il  dit  ces  paroles  de  Va- 
pôtre  :  Nous  avons  été  mis  en  spectacle  au 
monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Le  Père 
de  Brébœuf  lui  répondit  par  une  douce  incli- 
naison de  tête»  » 

L'art  doit-il  reculer  devant  la  peinture  de 
souffrances  atroces  susceptible  de  produire 
une  impression  à  ce  point  navrante? Je  ne  sais. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  de  martyrs,  dans  les 
premiers  temps  de  PEylise,  je  me  demande 
pourquoi  Tancienne  école  italienne  qui 
empruntait  volontiers  ses  sujets  à  Tliistoire 
religieuse,  a  si  rarement  demandé  des  inspira- 
tions au  martyrologe.  Ce  n'est  pas  qu'on  eût 
horreur  de  représenter  le  sang,  la  mort,  les 
chairs  déchirées  ;  le  meurtre  d'Holopherne, 
de  Michel-Ange,  et  tant  de  tableaux  de  batail- 
les nous  donnent  ce  spectable.  Il  n'est  pas  de 
musée  qui  n'ait  un  saint  Sébastien  mourant 
percé  par  des  flèches.  Fra  Bartholomeo, 
Carrache,  le  Pérugin,  PoUaiuolo,  Van-Dyck, 
E.  Delacroix  entre  autres,  ont  traité  ce  sujet 
de  main  de  maître.  Nos  martyrs  n'inspireront- 
ils  pas  aussi  un  jour  quelque  Delacroix  cana- 
dien ? 

A  la  vérité,    les  sujets   sanglants  sont  plus 
communs,  dans  notre  histoire,   que  les  scènes 


m 
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Kéijëres  et  gracieuses  ;  niaiï^  celles-ci  sont   de   ' 

■  tous  les  pays, 
k      J'aimerais  voir  décorant  les    murs  de  l'hôtel 
f  de  ville    de  notre  métropole   quelque  yrande 
I  toile  représentant  «  Le  marc /lé  aii.x  fourrures» 
I<|ui  se  tenait,  chaque  aimée,  à  Montréal,  avant  ; 
■"la  conquête  :  Les  lonijucs  ranqées  de  tentes  eu  J 
I  icorces  de  bouleau,  remplies  d'étoffes  voyan- 
|-les,d'articles  de  bimbeloterie,  de  colliers,  d'ar-  \ 
I  jnea  destinées  bi  séduire  l'Indien  ;  les  monceaux 

P  de  fourrures,  s'étalant  avec  leur  chatoiement  j 
t  soyeux;  peaux  de  dains,  de  castors,  d'élans,  I 
I  de  renards,  de  loups-ce rviers,  de  marires,  de 
l  visons,  etc.,  etc.  ;  Et  tout  ce  monde  bigarré, 
I  disparate,  qui  circule,  pérorant,  discutant, 
ft gesticulant  :  Indiens ,  coureurs  des  bois, 
■icolons,  officiers,    soldats,  commis  du  rjouvcr- 

■  nement  etc..  Indiens  ivres  d'eau  de  feu,  chefs 
Fsolennels,  missionnaires  parcourant  les  grou- 
ipes,  distribuant  les  paroles  de  paix. 
I  Nos  paysaijistes  non  plus  ne  manqueront 
F  pas  de  merveillesdignes  de  leur  pinceau;  ceux 
1  que  ne  tentera  pas  le  genre  liéroïque  pour- 
f  ront  esquisser  l'ombre  aurorale  de  nos  nuits 
[d'hiver,  les  immenses  nappes  de  neige  éblouis- 

[  santé,   crépitant   aux     rayons    de   la  lune,   le  i 
I  feuillage  argenté  des  arbres  couverts  de  frimas,  j 
[  les  sites  enchanteurs  des  bords  du  Saint-Lau- 
f  rent,  etc.,  elc.  j 
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Enfin  nous  avons,  même  en  ce  siècle,  des 
figures  qui  méritent  d'être  immortalisées  :  les 
champions  de  nos  libertés  constitutionnelles, 
Papineau,  Bédard,  Bourdarjes,  La  fontaine,  etc.  ; 
les  derniers  de  nos  martyrs,  ceux  de  1887, 
Cardinal,  De  Lorimier,  Duquette,  etc.  Et  de  nos 
jours  ce  simple,  (jai  et  populaire  héros,  le 
défricheur  patriote,  Myr  Labelle. 


II 


Si  notre  passé  offre  un  champ  si  vaste  aux 
artistes,  combien  plus  vaste  encore  est  celui 
qu'il  offre  aux  romanciers.  Notre  histoire  est 
tellement  belle  que  ce  serait  mal  peut-être 
d'en  altérer  le  caractère  par  la  fiction.  L'œu- 
vre du  romancier  devra  reconstituer  la  vie 
familiale  des  anciens  pionniers,  raconter  com- 
ment nos  ancêtres  ont  quitté  leur  mère-patrie, 
quel  mystère,  quel  chaqrin  parfois  cachait  ce 
départ,  quelle  vision  ils  entrevoyaient  aux 
champs  d'outre-mer. 

Les  marins  des  bords  de  TAtlantique  entre- 
prenaient, sans  appréhension  probablement, 
une  lonque  traversée;  les  soldats  obéissaient  à 
leur  consicjne,  tous  cherchaient  une  terre  où 
moins  d'entraves  gêneraient  leur  liberté,  mais 
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n'en  est-il  pas  qui  venaieut  enfouir  une  dou- 
leur, ensevelir  dçs  illusions  mortes  ?  De  ce 
passé  intime  et  obscur,  rien  ne  nous  reste. 
Quelquefois,  en  lisant  les  registres  de  Témi- 
(jration,  on  voit  les  noms  de  groupes  de  colons 
de  la  Rochelle,  Poitiers,  Nantes,  et  par  le 
môme  navire,  un  jeune  homme  venu  seul 
d'une  province  lointaine,  de  Bordeaux,  de 
Paris.  Pourquoi  a-t-il  ainsi  quitté  sa  province? 
seul?... 

Les  contemporains  d'Homère  s'enquéraient 
de  l'histoire  de  chaque  étranger  qui  venait 
échouer  sur  leurs  rives,  car  il  est  une  histoire 
pour  chaque  homme  que  les  circonstances  de 
la  vie  ont  jeté  en  dehors  de  la  sphère  d'action 
dans  laquelle*  il  stMnhlait  destiné  à  évoluer. 
Pour  chaque  liomme  qui  quitte  son  pays,  il  est 
une  histoire,  ne  serait-ce  que  celle  de  la  lutte 
(jui  se  livre  dans  son  cœur  entre  le  connu  et 
rinconnu,  celle  des  alVections  qu'il  abandonne, 
des  rêves  qu'il  avait  chéris  et  qui  s'envolent, 
des  visions  qu'il  avait  caressées  et  qui  s'éva- 
porent. 

Nos  romanciers  futurs  qui  connaîtront  à 
fond  les  mœurs  de  ce  temps,  qui  en  auront 
étudié  avec  soin  les  mémoires,  les  vieilles 
chroniques,  pourront  faire  revivre  l'âme 
ardente  des  ancêtres,  nous  dire  les  exploits 
de  d'Artagnan  superbes,  de  Portlios  invincibles 
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dont  les  noms  ont  échappé  à  l'histoire,  ou 
peut-être  aussi  de  poétiques  Attalas,  de  Renés 
mélanconques... 

Des  centaines  de  noms  de  rivières,  de  vil- 
les, de  villages,  dans  Touest  des  États-Unis, 
rappellent  le  souvenir  de  nos  pères  :  les  Illi- 
nois, Détroit,  Prairie  du  Rocher,  Prairie  du 
Chien,  la  Baie  verte,  GalIopolis,Dubuque,  etc., 
etc.  Dans  chacun  de  ces  postes  si  nombreux 
établis  par  les  Français  de  Québec  à  la  Loui- 
siane, et  où  leur  nom  est  aujourd'hui  presque 
oublié,  n'y  a-t-il  pas  le  sujet  d'un  roman  atta- 
chant, d'une  idylle  touchante,  de  quelque 
récit  de  vie  solitaire,  à  la  Robinsoii  ? 

Dès  que  les  peuples  anciens  ont  acquis  la 
conscience  de  leur  vie,  des  poètes  se  sont  hâtés 
de  donner  aux  héros  nationaux,  les  vertus  sur- 
humaines, la  puissan(*e  ma()ique,  rentourarje 
mystérieux  que  leur  prêtait,  la  croyance  po- 
pulaire, car  le  peuple  ne  saura  jamais  voir  les 
grands  hommes  tels  (fu'ils  sont.  Aujourd'luii  le 
poème  épi([ue  n'est  plus  de  mode,  on  éprouve 
moins  le  besoin  d'attribuer  aux  êtres  une  gran- 
deur surnaturelle  ;  pour  les  jeunes  peuples  de 
Fère  moderne  le  roman  histoiique  peut  rem- 
placer Tépopée  et  faire  aux  héros  ce  type  mi- 
réel,  mi-inuiginaire,  qui  plaît  à  Tàme  populaire. 

L'œuvre  du  romancier  com})lète  l'œuvre  de 
Thistorien  :  ce  dernier  raconte  les   luttes,  les 
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que,  ont  été  les  grands  instruments  du  progrès 
en  ce  siècle  ;  il  est  du  devoir  de  chaque  peuple 
de  contribuer  à  l'œuvre  bienfaisante  qu'elles 
accomplissent  (i).  «  //  ;/  a  cela  d^ admirable 
dans  la  science^  ce  qui  hier  r^ était  qu^iine 
découverte  scientifique  devient  aujourd'hui 
une  application  utile^  si  bien  que  la  science^ 
en  continuant  sa  marche  vers  les  vérités  spé- 
culatives^ sans  paraître  s'occuper  de  leur 
emploi^  crée  les  plus  utiles  inventions  et 
donne  l'utile  à  la  société  à  chaque  pas  qu'elle 
fait  vers  le  vrai  et  le  beau.  » 

Tant  que  nous  manquerons  de  physiciens, 
de  chimistes,  de  naturalistes,  de  botanistes, 
nous  ne  réussirons  pas  à  tirer  parti  de  nos 
terres  et  à  instaurer  dans  notre  pays  une  agri- 
culture perfectionnée.  Aussi  longtemps  que 
nous  manquerons  d'hommes  de  science  qui, 
d'après  l'élude  des  conditions  particulières  de 
notre  climat,  des  quaHtés  de  notre  sol,  etc., 
pourront  formuler  des  règles  sur  lesquelles  se 
guideront  nos  agriculteurs,  nous  resterons 
fidèles  à  l'ancienne  ro  tine.  Nous  savons 
aujourd'hui  d'une  manière  vague  que  certains 
terrains  ne  sont  pas  propres  à  certaines  cul- 
tures, que  certains  engrais  sont  favorables  à 
certaines  plantes,  mais  nous  l'avons  appris  par 

I.  Saint  Marc  Girardin,  cite  par  Myr  Dupanloup. 
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une  expérience  non  scientifique.  Ces  connais- 
sances ne  reposent  sur  aucune  loi  reconnue,  et 
si  leur  application,  en  raison  de  causes  étran- 
gères, cessait  de  donner  les  résultats  attendus, 
on  en  conclurait  probablement  que  ces  résul- 
tats avaient  été  dans  le  passé  dus  à  un  simple 
liasard.  Ni  un  ayriculteur  riche  et  dévoué  à  son 
pays,  ni  même  un  professeur  d'afjriculture 
quelconque  ne  saurait  faire  les  expériences 
nécessaires,  il  faut  un  savant  connaissant  à 
fonds  la  (jénéalo(jie,  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  et  tous  les  multiples  phé- 
nomènes de  la  croissance  des  plantes,  de  leur 
nutrition,  etc. 

Or,  cette  science  nous  ne  pouvons  pas  la 
demander  î\  des  auteurs  étran(jers  ;  les  con- 
ditions climatériques,  biolocjiques  et  (|éolo(ji- 
ques  spéciales  de  notre  pays  exigent  des  expé- 
riences faites  chez  nous. 

L'arjriculture  a  fait,  au  Canada,  des  progrès 
assez  sensibles,  depuis  quelques  années.  Nos 
compatriotes  anglais  ont  créé  dans  leurs  uni- 
versilés  un  bon  nombre  de  chaires  pour  les 
sciences  appliquées  ;  nous  sommes  restés  en 
arrière. 

La  culture  des  sciences  n'est  pas  cette  étude 
aride  qu'imaginent  les  profanes.  Celui  qui 
arrache  à  la  nature  ses  secrets  éprouve  toutes 
les  joies  de  l'explorateur  qui,  à  mesure   qu'il 
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s'avance,  aperçoit  des  terres  nouvelles,  salue 
des  horizons  nouveaux. 

Le  géologue,  le  naturaliste,  le  paléontolo- 
giste font  revivre  les  siècles  envolés  :  Les 
couches  sédimentaires  du  sol,  les  dépôts  stra- 
tifiés des  montagnes,  les  végétations  mortes 
qui  ont  servi  à  leur  exhaussement,  les  coquil- 
lages, les  couches  de  sable  marin  que  les  eaux 
y  ont  laissés  leur  racontent  les  révolutions 
qui  ont  agité  le  globe,  leur  disent  Tâge  de 
ces  montagnes,  les  mystères  des  mondes 
enfouis  et  des  formes  disparues,  et  les  crois- 
sances diverses  des  merveilles  que  nous  admi- 
rons. Ils  assistent  aux  grandes  migrations  de 
faunes  et  de  flores,  aux  changements  de  cli- 
mats et  de  configurations  géographiques.  Ils 
suivent  les  traces  des  alluvions  des  mers  et 
des  fleuves,  avant  la  grande  poussée  végétale 
qui  a  couronné  nos  cimes  et  nos  vallées  de 
ces  bois  sombres  que  l'Indien  plus  tard  devait 
faire  tressaillir  de  son  cri  de  guerre. 

Chaque  point  du  globe  a  son  histoire.  Si  ce 
travail  mystérieux  des  Ages  intéresse  le  savant, 
ne  doit-il  pas  aussi  intéresser  le  patriote,  lors- 
qu'il s'agit  du  sol  que  nous  halâtons  et  que 
nos  pères  ont  conquis  ? 

Notre  âme,  connue  notre  regard,  aime  les 
horizons  lointains,  les  abîmes  profonds,  les 
au-delà  insondal)lcs.  Quelquefois  je  me  prends 


■  sfiS       l'avenir    Dl."    PEL'PLE   CANADIEN-FRANÇAIS  fl 

m  à  reijretler  que  la  nuit  n'ait  pas  présidé  àl 
I  noire  L'ulréc  en  Amérique,  que  le  passé  dâV 
I  nnlre  race  sur  ce  sol  qui  nous  est  cher,  n'ein-<il 
I  tirasse  pas  des  milliers  d'années  et  qu'il  ne^ 
I    flotte    pas  quelque  étranye  mjstére  de  beaut£^ 

■  ou  d'iiorretir  dans  les  plis  obscurs  de  sobn 
K  voile.  L'ima(|iiiation  a  bienltït  pénétré  les  trois*! 

■  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'arrivée  deft'V 
I  premiers  navires  transportant  des  colons  dan»^ 
I  le  (jolfe  Saint-Laurenl.  Elle  a  embrassé  en  uâ'm 
I  instant  l'épopée  tjlorieuBe  dont  nos  pères  furent' j 
m  les  héros,  mais  elle  voudrait  encore  aller  plus  1 
■'  loin,   remonter  plus  haut  vers  le  passé  infini,    1 

■  en    évoquant   toujours    sur    son    passaije    des  ] 

■  âmes  d'ancêtres,  d'ancêtres  qui  auraient  vécu,  I 
H  aimé,  combattu  et  souffert  dans  la  patrie.  Il  1 
I  me  semble  que  du  haut  de  quelque  dolmeul 
I  primitir,  piés  de  quelque  tombe  inconnue,  de  I 
B  quelque   ruine   enlbuie  qui  me   parlerait  d'uni 

■  passé  de  raille  années  ,  mon  pays  me  serait  1 
K   encore  plus  cher  et  serait  plus  à  moi. 

m  '      Celui  qui  nous  racontera  l'histoire  de  notre   -y 

■  sol,  qui  évoquera  pour  nous  la  vision  deSj 
I   temps    préliistoriques,    avec    leurs    vétjétaux  I 

■  géants,  leurs  fleurs   monstres,    leurs  mers  de  I 

■  ))lace,  qui  fera  entrer  notre  esprit  plus  profon-*! 

■  dément  dans  le  passé,  nous  attachera  davan-^S 
B  ta<je  à  ce  sol  canadien  qiù  est  ui^tre  ;  car  notre  I 
B  prise  de  possession  s'étendra  à  travers  les  âges.  M 
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Ce  qui  marque  Tagrandissement  de  l'esprit 
humain,  c'est  cette  faculté  d'accroître  ses 
jouissances  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
d'unir  par  la  pensée  les  trois  termes  de  la 
durée,  de  rendre  présent  par  la  reconstitution 
et  l'anticipation  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera. 
L'animal  inférieur  ne  voit  que  le  présent,  ne 
jouit  que  du  présent.  L'homme  sans  culture 
n'occupe  guère  dans  le  temps  que  les  cin- 
quante ou  soixante  années  que  la  Providence 
lui  a  dévolues;  cependant  il  a  de  vagues  aspi- 
rations vers  le  lointain,  l'au-delà,  l'infini;  et 
ces  aspirations,  les  religions  ont  toujours 
tendu  à  les  satisfaire.  Le  savant  seul  s'empare 
des  mondes  disparus  et  prévoit,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  mondes  à  venir. 

Toutes  les  jouissances  de  l'esprit  ne  sont- 
elles  pas  faites  principalement  d'anticipations 
et  de  souvenirs?  out-clles  une  réalité  dans  le 
présent?  Les  émotions  de  l'art,  de  la  musique, 
de  la  peinture,  de  la  poésie,  ne  consistent- 
elles  pas  surtout  en  ce  qu'elles  entrahient 
notre  âme  au  loin,  dans  un  monde  imaginaire 
qui  peut  être  le  passé  ou  l'avenir,  mais  qui 
n'est  jamais  le  présent?  Les  conquêtes  de  la 
science,  lors  même  qu'elles  ne  peuvent,  en 
apparence,  amener  aucun  résultat  pratique, 
sont  utiles  à  l'homme,  car  elles  ouvrent  son 
horizon  et  élargissent  son  esprit.  Elles  le  ren- 

18, 
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dent  meilleur,  plus  tolérant,  plus  généreux,  en 
diminuant  en  lui  cet  instinct  éyoïste  qui  veut 
tout  rapporter  à  un  (jain  actuel.  En  lui  révé- 
lant des  richesses  qu'il  ignorait,  elles  rendent 
moins  al  solu  son  attachement  aux  biens  pal- 
pables et  tangibles. 

Oh  !  toutes  ces  végétations,  ces  splendeurs, 
cette  faune,  cette  flore  dont  on  nous  raconte 
les  merveilles  et  qui  ont  existé  alors  que 
Fhomme  n'était  pas  là!  Ne  nous  semble-t-il 
pas,  à  nous,  rois  de  la  création,  que  la  nature 
nous  doit  des  arrérages  de  servitude,  et  que 
tout  ce  qui  s'est  ainsi  perdu  dans  le  grand 
tout  est  un  vol  qu'on  nous  a  fait  ? 

Le  géologue,  le  paléontologiste,  le  natura- 
liste révèlent  à  notre  inia;)ination  ce  que  notre 
œil  ne  verra  jamais.  Leur  œuvre,  si  aride 
qu'elle  paraisse,  au  premier  abord,  est  pleine 
de  poésie;  ils  éprouvent  toutes  les  jouissan- 
ces du  touriste,  sans  être  soumis  aux  ennuis 
inséparables  du  voyage. 

L'astronomie  également  étend  le  domaine 
de  riiomme  dans  rhifini.  Elle  augmente  sa  pos- 
sess.on  de  ces  biens  dont  on  ne  jouit  que  par 
le  rcjjard  et  par  la  pensée.  L'œil  du  pauvre 
qui  sait  et  comprend  peut  se  reposer  sur  les 
richesses  des  cieux  étoiles,  avec  plus 'de  bon- 
heur que  n'en  éprouvera  le  riche,  en  contem- 
plant les  merveilles   de    ses  palais  et  de    ses 
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parcs.  «  //  me  semble^  dit  r Initiée,  dans 
une  œuvre  de  Camille  Flammarion  (1),  // 
me  semble  que  ma  vie  ne  date  que  du  jour 
où  fai  connu  Pastroncmie,  Je  n^en  sais  pas 
beaucdup,  mais  je  me  vois  dans  l'univers. 
Jusqu'alors  j'étais  aveugle^  j'habitais  un 
pays  dont  je  ne  savais  même  pas  le  nom. 
Maintenant  je  sais  où  je  suis  ;  je  sens  la  terre 
m' emporter  dans  le  ciel.  » 

Mais  revenons  pour  une  dernière  fois  à 
«  riiomme  pratique  »,  car  je  sens  combien 
tout  ce  que  j'écris  ici  doit  lui  paraître  ridicule. 
«  Vous  voulez,  me  dit-il,  que  des  peintres  et 
«  des  romanciers  s'inspirent  de  notre  histoire, 
«  que  des  savants  pratiquent  des  fouilles  dans 
«  notre  sol,  afin  de  nous  raconter  ses  trans- 
ie formations,  que  des  liotanistes  fassent  le 
«  recensement  de  nos  plantes,  que  des  astro- 
€  nomes  comptent  les  étoiles.  Je  ne  m'y 
«  oppose  pas,  c'est  alTaire  à  eux.  Mais  que 
«  nous  fassions  des  sacrifices  d'arqent,  que 
«  nous  payions  des  professeurs  d'université, 
«  afin  qu'un  jour,  un  certain  r.omhre  de  jeu- 
«  nés  (jens  puissent  s'élever  à  des  contempla- 
«  tions  plus  ou  moins  poétiques,  selon  Tex- 
«  pression  des  (jens  du  métier;  qu'ils  puissent 
«  raconter  en  prose  ou  en  vers  que  nous  ne 

I.  «  Dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ». 


'    2^2       L  AVENIR    DU    PEUPLE    CAN A DI EN-FRANÇAIS 

j  «  soionies   que  de   misérables  atomes    perdus.l 
[,  «  dans  l'infini,  comme  tous  les  savants  s'éver-  j 
;  tue.il  à  nous  le  prouver  depuis  des   siècles,'] 
I  e  et  qu'ils  fassent  des  chansons  sur  tout  c« 
^«  que  nous  travaillions  pour  ces  flâneurs  qui  ] 
l«  ne    seront  pas  même    capables    de    yayner 
i  <  leur    vie  !    N'y    comptez    pas,    cher    mou- 
f  «  s'eur  !  » 

Sens  doute  nous  ne  parviendrons  jamais  à  1 
f  nous  entendre.  Le  seul  anjumeiit  que  je  puisse  J 
f  faire  valoir,  ici,  c'est  que  tous  les  Etats  Horis- 
I  sants  se  sont  honorés  de  posséder  ces  flâneurs, 
'  ces  clercheurs,  ces  fabricants  de  valeurs  non 
!  cotées  à  la  bourse  ;  que  tous  se  sont  imposés 
Fdes  sacrifices  pour  les  créer.  Il  est  nécessaire 
■que  certains  hommes,  dans  chaque  pays,  s'oc- 
cupent de  ces  questions  futiles  et  ridicules  aux  ■ 

,  de   riiomme    pralique   et    trouvent   eux- 
mêmes    futiles    les  poursuites  ardentes  de  ce  ] 
lernier,  pour  que  tout  soît  bien  dans  le  mondej^ 
La   matière  a  ses  prêtres    et  ses  fidèles,   îtl 
fSaul  que  la  pensée  ait  les  siens,  car  nous  som-J 
les  fails  de   matière   et  d'esprit.  S'il  importel 
3'auijmenler  le  bieu-ètre  matériel,  il  n'importe 
I  pas  moins  d'ajrandir  l'horizon  des   flmcs, 

("ext  pur  la  haute  cnltiire  que  notre 
WTiature,  se  d'fve/oppe  da  is  ce  qu''elle  a  d'es- 
m.te/itie(/eme.i/  kunm'u  et  de  social,  c'est  par 
[  la  conniissa  ice  et  le  seatimeat  du  heau  dans  i 
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/es  œuvres  de  l'esprit  qu'une  profonde  sym- 
pathie intellectuelle  s'établit  entre  les  hom- 
mes, passe  de  là  flans  les  relations  de  la  vie 
et  imprime  à  la  civilisation  an  caractère 
d'unité  et  d'urbanité  morale  qui  se  maintient 
à  travers  la  variété,  des  situations,  des  inté- 
rêts, des  opinions  et  tend  incessamment  à 
rappr<jcher  les  esprits  au  milieu  de  toutes  les 
causes  qui  divisent  les  existences  (i). 

1.  M.  Guizol. 


-NOLS    DU    SOL. 


On  peut,  je   crois,   élablîr  en  principë~i 
f  tout  jeune  homme,  d'une  énergie  et  d'une  intel-'-l 
ence  moyennes,  et  possédant  quelques  cen- J 
I  taines  de  dollars,  qui  se   résignerait  à  vivre  eal 
gueux,  à  travailler  ferme,  à  se  priver  de  toute  i 
jouissance,  pendant  sixousept  ans,  disons  depuis  fl 
l'âge  de  dix-huit  jusqu'à   vinyl-ciiiq  ans,  peu< 
Se  faire  dans  l'agricullure,   au  Canada  ou  au» 
Etats-Unis,  ime   situation  indépendante,  pros- 
père,   et    s'assurer    pour    l'avenir,    une    vîéj 
honorable,  autant   que   saine    et  agréable.  ( 
peut  dire  avec   aulant  de  vérilé  que  le  môni 
jeune  Jiomme,  Iravaillanl,  en  qualité  d'ouvrieft 
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dans  une  fabrique  ou  une  usine,  également 
de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  serait,  après 
ces  sept  années  de  servitude,  aussi  pauvre 
et  aussi  peu  avancé  qu'auparavant.  Pourquoi 
un  si  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
reculent-ils  devant  les  nobles  travaux  du 
défricheur,  pour  aller  compromettre  leur 
santé  et  abrutir  leur  intelligence  dans  l'atmos- 
phère lourde  des  fabriques  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ?  J'ai  expliqué  plus  haut,  quelles 
sont  les  causes  de  l'émigration  canadienne  aux 
États-Unis.  Les  cultivateurs  canadiens  déser- 
tent leurs  terres,  parce  qu'ils  ont  été  ruinés 
par  l'abus  du  crédit,  l'usure,  la  dépression 
agricole  ;  parce  qu'ils  ont  manqué  de  pré- 
voyance et  de  prudence.  Ils  ne  songent  pas  î\ 
refaire  leur  fortune,  en  colonisant  des  terres 
nouvelles  ou,  tout  au  moins,  à  encourager  leurs 
fils  à  se  faire  défricheurs,  parce  que  jugeant  mal 
les  causes  de  leur  insuccès,  ils  en  sont  venus 
à  la  conclusion  que  l'agriculture,  au  Canada, 
est  une  profession  ingrate  et  qu'il  est  presque 
impossible,  en  s'y  adoiniant,  de  gagner  sa  vie. 

On  a  fait  naufrage  parce  qu'on  n'a  pas  su 
éviler  les  écueils  de  la  route,  et  l'on  n'ose 
entreprendre  une  nouvelle  traversée. 

Etant  donné  nos  habitudes  de  bien-être  et 
de  comfort,  un  jeune  cultivateur  ne  devrait  pas 
songer  à  se  marier  avant  d'avoir,  outre  une 
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ferme  en  Itoii  élal  de  d<!rricheraeul  et  suscep- 
tible de  rapj'orter,  mt>iDc  dans  les  niau 
années,   une   somme    suffisaute    pour   couvrira 
toutes  les  dépenses  d'exploiialîon  et  de  sub- 
sistanee,  un  certain  capital  en  numéraire  dcE>iï| 
liné  à  parer  aux  accidents  imprévus.  Or,  c'eB^ 
généralement   le  contraire   qui  arrive  (1).  Da 
1870  à  1880,  un  culii*aieur  à  l'aise,  de  la  pro- 
vince  de   Québec,    a  donné  à  chacun  de  ses 
cinq  ou  six  fds  une  ferme  d'une  valeur  de  trois 
à  quatre  mille  dollars,  aiec  maison,  granyes, 
bétail,   iustrumenis  araloires,  etc.,  mais   il  j 
laissé  à  chacun  d'eux  une  detle  hypothécaire  d 
mille  à  quinze  cents  dollars,  dont  Tintcrêt  était| 
payable  à  une  banque,   à  sept  ou  huit  pom 
cent,  soit  de  70  à  120  dollars  par  an.  Les 
pleins  de  conliauce,  se   sont  mariés  dès   lem 
entrée  eu  possession  et  Ont  continué  la  vieillg 
routine  qui  avait  réussi  à  leur  père  peadaal 
les  années  d'abondance  précédant  1S70.  Ils  c 
eu  un  grand  nombre   d'enfants,   les  dépenses^ 
des  ménages  se   sont  accrues;  ne  parvenant  J 
pas   à   économiser    les  înlérfils   annuels  qu'il 
devaient  payer,  ils  ont  conlraclé  de  nouvelle^ 
dettes  hypothécaires,   escompté   des   billets   1 
ordre,  et  dix,  douze  ou  quinze  ans  plus  tard)! 

I.  Le  célèbre  èconoiniBle  Mac  Cullorli  prérend  qu'un  cuIHp 
ïnlcur  lievmil  toujours  posséder  un  rupilal   plulùl  aupërieiU 
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plusieurs  d'entre  eux,  la  plupart  peut-être,  sont 
partis  pour  les  Etats-Unis,  après  avoir  connu 
tous  les  ennuis,  toutes  les  vexations,  toutes  les 
humiliations  de  la  lutte  contre  l'usure  et  les 
{|ens  de  loi,  de  cette  vie  cruelle  où  les  mois 
se  comptent  par  les  échéances  de  billets  à 
payer  ou  à  renouveler.  Cette  histoire  est  celle 
d'un  (jrand  nombre  de  familles  canadiennes. 

Toutes  les  statistiques,  toutes  les  études  des 
économistes  ont  établi  que,  dans  l'état  actuel  de 
l'agriculture,  un  cultivateur,  surtout  lorsqu'il 
est  charcjé  de  famille,  ne  peut  payer  un  intérêt 
de  6  0/0  sur  une  hypothèque  grevant  une  partie 
importante  de  sa  propriété.   Cette  vérité  n'a 
pas  encore  pénétré  jusqu'à  nous.  Il  est  trop 
tard    aujourd'hui,  pour    dire    aux    pères    de 
famille  :  Economisez,  prévoyez,  ne  vous  endet- 
tez pas,  mais  aux  jeunes  gens  disons  ceci  : 
Imitez  l'Écossais  et  l'Allemand,  dont  les  établis- 
sements agricoles  sont  si  prospères  dans  toutes 
les  parties  de   l'Amérique.  La  supériorité   de 
ces  peuples  consiste  dans  leur  sens  pratique, 
qui  les  porte   à  prévoir,  à  apprécier    à   leur 
juste    valeur   les    chances  d'avenir  et  qui    les 
empêche    de  faire    des  calculs  trop    optimis- 
tes. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  encouragé  autant 
que  possible  les  mariages  précoces  et  en  con- 
séquence, les  familles  nombreuses  dans  le  but 

'9 
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patriotique  d'aoïToiCre   notre   force  nationale. 
Le   ri'Hiillat  a  été  Meii  iliiTércnt  de  celui  que 
nous  attcudions,  notre  population   u'auijinentjî^ 
pas  dans  la  province  de  Québec,  el  l'iiypothèi 
que  dévore  nos  patrimoines. 

«  //  //  a  H*ser  longtemps,  dit  M.  FréchetU 

•  que  la  f'^voudité  de  nm  femmes  fait  le  thèrA 

de  nos  dit/tyrambes  patr/otiqaes  et  se  charge 

■de  prouver  an  monde  entier  la  supérîortU 

de  notre  race.  » 

Dans  la  question  de  notre  développemenl 
national,  nous  avons  adopté  ce  mot  d'ordi 
«  Emparons-nous  du  sol.  »  La  conquête  dat 
sol,  si  favorable  au  maintien  de  notre  nationa-^- 
lité,  présente  des  avantages  plus  grands 
encore"  peut-être  au  point  de  vue  économique. 

Il  u'esl  dans   noire  pays   aucune  iudustrie, 
si  productive  qu'elle  soit,   qui  puisse  se   com-iJ 
parer  au  défricbement  de  la  terre,  ni  pour  btj 
somme   des  richesses  produites,  ui  pour  l'^J 
qnité  de  leur  répartition. 

Calculons,  eu  effet,  ce  que  peut  rapporter  î 
travail  de  deux  cenis  ouvriers  pendant  un  espad 
de  trois  ans,  dans  une  industrie  très  prospère) 
Je  suppose  que  le  capital  placé  :  capital  IùmS^ 
capital  roulant,  capital  de  consommation, 
soit  seulement,  de  cent  mille  dollars.  L'indus- 
triel a  réalisé,  avec  la  protection  du  gouver- 
nement,  un  bénéfice   net   de   15  0/0;  soît,  eu^l 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     279 

trois  ans,  l^ryOoo  dollars.  De  cette  somme,  je 
suppose  encore  que  20.000  dollars  ont  été 
consommés  et  que  le  reste  a  été  employé 
pour  accroître  la  production  future  ou  pour  la 
rendre  plus  facile  ;  il  reste  donc  dans  le  pays 
une  augmentation  de  richesse  de  25.000  dol- 
lars. J'admets,  en  outre,  que  neuf  ou  dix 
employés  supérieurs,  commis,  contre-maîtres, 
aient  pu  économiser  sur  leurs  appointements, 
chacun  deux  cents  dollars,  par  année  —  quant 
aux  ouvriers,  f/s  ont  vf'cu  —  cette  augmenta- 
tion se  trouve  portée  à  3r.ooo  dollars.  Elle  a 
prohahlement  eu  pour  effet,  d'un  autre  coté, 
en  raison  des  tarifs  protecteurs  en  viqueur,  de 
faire  payer  a  toute  la  population  du  pays  un 
prix  plus  élevé  pour  lui  certain  nombre  d'ob- 
jets de  consommation. 

Passons  à  rarjriculture  :  Les  deux  cents 
ouvriers  ont  obtenu  du  qouvernement  des 
terres  non  défrichées,  cent  arpents  chacun,  à 
trente  sous  par  arpent.  L'n  homme  défriche 
fiicilement,  pendant  la  belle  saison,  dix 
arpents  de  forêt,  y  compris  le  fossoyaqe, 
l'abattarje  des  arbres,  etc.  Le  colon  possède 
donc,  au  bout  de  trois  ans,  une  terre  de  cent 
arpents,  dont  trente  en  culture,  que  personne 
ne  songera  à  évaluer  à  moins  de  mille  dollars. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  aug- 
mentation de  richesse  non  consommable,  pour 
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la  province,  de   190.000  dollars  '.  De  plus  | 
défricheur  esl  maiiiteiiaiit  en  étal  de  vivre, 
va  chaque    aiiiit^c    aiif|meiiter    la  valeur  de  t 
proprif^ti',  acheter  dos  instruiueiits  aratoire^ 
du  bétail  et,  s'il  est  prudtnl,  s'il  a  soin  de  i 
pas  s'eiidetler,  île  ne  pas  se  marier   trop  tdt^l 
dans  dix  ans  il  aura  une  inslnllalion  commode,,' 
sa   ferme    sera   toute   diTrichée,   amélînrëe  et 
vaudra  cinrj  mille  dollars.  De  p/iis  cettp  atig- 
menlalion  de  richesse   n'aura  pas  seulement 
profité  à  (ler/.r  on  Irais  famiif es,  mais  à  deux 
cents.  Quelle  calamité  si,  au  lieu  d'élre  utilisè-ia 
dans  notre  pays,  le  travail  de  ces  deux  centftl 
ouvriers  sert  à  enrichir  l'élrantjer,  si,  aulieil^ 
d'avoir  ajouté  à  notre   patrimoîue    une  plu»«9 
value  de  190.000  dollars,   nous    avons  perda 
deux  cents  chefs  de  famille  1 

On  pourrait  faire  à  ce  calcul  un 
nomlire  d'objections.  Ainsi,  il  faut  au  défiJ 
cheur  un  petit  capital  pour  acheter  des  outilq 
quelques  inutruments  aratoires  indispensables) 
du  bétail,  etc.,  il  lui  faut  manger  et  se  véti 
pendant  qu'il  travaille  au  défrichement,  et  1 
capital,  s'il  ne  te  possède  pas,  il  ne  peut  l'eifl 
prunter,  car  au   taux  de   six,  surtout  pendaiâ 

I.  Si  l'on  diatreil  de  rflle  somme  celle  de  THOt 
représenlaril  la  vnliiiir  At  ao.nii:)  arponls  de  lerre  n 
ohée,  et  par  ronsÉii iienl  d'iuiciiii  rujiporl,  nous  rciî 
n  ifain  de  1 84-000  dolliirs. 
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les  premières  années,  alors  que  la  terre  ne  lui 
donne  qu'un  très  mince  revenu,  il  sera  bientôt 
ruiné.  Mais,  à  vrai  dire,  un  bon  nombre  de 
jeunes  yens  qui  pourraient  s'adonner  avec 
profit  au  défrichement,  possèdent  ou  peuvent 
se  procurer  la  somme  nécessaire,  d'autres 
peuvent  la  gayner  en  travaillant  comme 
bûcherons,  pendant  l'hiver.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  colonisées  avant  1870,  alors  que  les  pro- 
duits agricoles  trouvaient  un  débit  facile,  la 
plus  grande  partie  des  terres  des  cantons  de 
l'Est.  Une  somme  de  cinq  cents  dollars  pour 
chaque  colon,  —  correspondant  aux  cent 
mille  dollars  que  j'ai  supposés  placés  dans  l'in- 
dustrie, —  serait  amplement  suffisante. 

Créer  un  «  crédit  agricole  et  de  défriche-- 
ment  »,  procurer  aux  cultivateurs  et  aux 
défricheurs  des  capitaux  à  trois  ou  quatre 
pour  cent,  voilà  la  question  qui  devrait  s'im- 
poser avant  toute   autre  à  nos  législateurs. 

Sur  le  terrain  économique,  tous  nos  efforts 
doivent  tendre,  pour  le  moment,  à  un  but  uni- 
que ;  développer  nos  ressources  naturelles, 
étendre  le  champ  de  notre  colonisation.  L'ave- 
nir est  sans  contredit  à  l'agriculture  ;  la 
richesse  principale  c'est  la  terre.  L'industrie 
donne  autant  qu'on  le  veut,  il  n'y  a  pas  de 
limites  à  sa  production,  et  si  elle  contiime  à 
ne  pas  tenir  compte  des  besoins  réels  des  con- 
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summuteur»,  biuiiliM  Ions  les  marchés  Bcn 
encombrés. 

Les  faltriqiies  ne  soûl  pas  toujours  coiistrui 
les  pour  ri'ponilre  à  des  besoins  du  marctu 
înteruatioiial,  doiil  l'élal  est  diliicile  (t  couiialtr 

h  et  à  apprécier,  mais  la    plus  souveiil,  au  cotb 
ttaire,    pour     placer     el     ulJliser    des     capî- 

\  'taux. 

Autour    des    fabriques   et  des    usines    donl 

■  sont  remplis  les  ijrauds  pays  industriels,  dei 

I  villes  entières  out  été  construites,  des  mîllieraS 
'  de   familles  d'ouvriers  se   sont  yroupées  ;  t 
I  bleu  petit  uouibrc  sont  propriétaires  de  leurs 
,. maisons,  mais  toutes  out  des  meubles,  toutes 
se  sont  l^it  des  relations,  se  sout  habituées  à  la 
L  tùe  locale.  Les  capitalistes,  de  leur   ci^té,   ont 

■  dépensé  des  sommes  très  considérables  pour 
I  l'acliat  d'un  matériel,  la  construction  de 
I  machines,  de  maijasins,  de  bâtiments  de  tous 
R  genres  servant  à  l'exploilatiou,  etc.  Il  résulte 
[de  ces  faits  que  ces  fabriques    et  ces  usiner 

^  devront,  par    tous    les     moyens    et    quoiqu'il^ 
[  advienne,  continuer   de  produire.    D'un  autre^ 
I  côté,  la  plupart  des  pays  européens,  qui  ont  u 
surcroit  de  population,   et  quelques-uns  d'im- 

ses  populations  d'tndigenls,   sont  naturel-  ' 
lemeut  forcés  d'encouraijer  et  de   développer 
l'industrie.  Leurs  youvernemenls  se  préoccu— J 
peut   peu   des   conditions    de   l'offre   et 
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demande  à  l'étranger  ;  ils  ne  songent  qu'à  créer 
une  industrie  nationale. 

Des  pays  nouvellement  nés  à  la  civilisation, 
et  qui  n'étaient  autrefois,  au  point  de  vue  in- 
dustriel, que  des  consommateurs,  comme  l'Inde, 
le  Japon  et  môme  la  Chine,  commencent,  eux 
aussi,  à  construire  des  usines  et  des  fabriques. 
L'industrialisme,  se  développant  dans  ces  con- 
ditions difficiles,  ne  peut  que  continuer  à  don- 
ner les  résultats  que  nous  avons  déjà  consta- 
tés; grouper  les  victimes  du  paupérisme,  aug- 
menter la  division  des  classes,  créer  des 
richesses  individuelles  et  préparer  des  désor- 
dres sociaux.  L'encombrement  des  marchés 
rendra  nécessairement  avant  peu  les  profits  de 
l'industrie  inférieurs,  s'ils  ne  le  sont  déjà,  à 
ceux  de  l'agriculture. 

La  production  agricole,  au  contraire,  est  né- 
cessairement limitée,  et  quand  toutes  les  terres 
seront  colonisées,  ce  qui  ne  saurait  se  pro- 
duire de  sitôt,  elle  ne  pourra  s'accroître  que 
par  la  substitution  de  la  culture  intensive  à  la 
routine  actuelle. 

Il  s'agit  pour  nous  d'empêcher  une  partie 
de  notre  population  de  passer  dans  les  rangs 
du  prolétariat,  et  de  multiplier,  dans  des  pro- 
portions normales,  le  nombre  des  familles  de 
propriétaires.  Il  s'agit  enfin  d'assurer  à  nos 
compatriotes,  préférablement  aux   étrangers, 
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1  les  nombreux  avantarjes  qu'offre  noire  pays,! 
I-Au  point  du  vue  de  l'acquisition  du  bien-être  et.a 
K  de  la  ronslilulioii,  dans  des  conditions  relali-  I 
rvemeul  faciles,  d'un  patrimoine  sûr  et  Irans-  1 
f  uissible.  I 

I  Parmi  les  descendants  des  3.  250.000  cotons  ■ 
I  qui  peuplaient  les  États-L'nîs,  lorsdc la  guerre,! 
f  de  l'indépendance,  ily  aceriainement,  à  l'heure  ■ 
k»ctuelle,  fort  peu  de  journaliers,  d'ouvriers,! 
[  de  fa])riques  et  de  valets  de  fermes.  Tous  ou  I 
[■presque  tous  sont  propriétaires.  Il  devrait  en  1 
[  £tre  ainsi  pour  les  Canadiens-Français.  I 

I  La  question  de  la  colonisation  et  du  râpa-  I 
Llriement  est  cclli!  sur  laquelle  tous  nos  compa-  J 
C:triote6  s'entendent  le  mienx;  seuletneut  nous  I 
lue  pourrons  Jamais  la  résoudre  au  moyen  de  fl 
f  discours  patriotiques  et  d'articles  de  journaux,  f 
P  Tout  le  monde  s'accorde  à  constater  ceci  :fl 
I  L'agriculture  n'est  plus  en  faveur  ;  les  jeunes.l 
L'^ens,  dont  la  plupart  se  marient  trop  tât,  n'ont  ^ 
rplus  l'éneryie  nécessaire  pour  faire  de  bons  \ 
rdé  fric  heur  s,  ils  aiment  mieux  hériter  d'une  | 
I  terre  eu  valeur;  mais  yrevée  d'une  lourde  <l 
[  hypothèque,  dans  la  paroisse  oii  ils  sont  nés,  ,1 
I  être  commis  à  la  ville,  ou  émiqrer  aux  Etats- ! 
!  Unis,  que  d'aller  passer  quelques  années  dans^ 
[ia  foréf,  au  milieu  de  la  fumée,  exposés  aux^ 
r  piqûres  des  moustiques,  mal  nourris  et  mal  -1 
t  itêtus.  Quant  à  l'avenir,  ils  n'y  songent  guère.  ^ 
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Ce  mal  ne  peut  avoir  pour  remède  qu'une  ini- 
tiative patriotique  prise  par  les  classes  diri- 
(jeantes. 


II 


Qu'on  me  permette,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  citer  deux  lettres  que  je  viens  de  lire  dans 
un  journal  hebdomadaire,  publié  à  Londres, 
a  «  Ca/iadia.2  Gazette  »  (numéro  du  i®"^  février 
1894).  Un  employxi  de  commerce  écrit  au 
directeur  dd  cette  feuille  : 

«  Je  vous  serai  obligé  de  me  donner  quel- 
ques  renseignements^  relativement  au  Ca^ 
nada,  c'est-à-dire  au  Manitoba,  aux  territoires 
du  Nord-Ouest  ou  à  la  Colombie  anglaise.  Je 
suis  âgé  de  trente-deux  ans,  et  bien  que  J'aie 
été  employé  pendant  quinze  ans  dans  un 
bureau,  Je  suis  suffisamment  robuste,  ma 
santé  est  bonne,  et  J'aime  beaucoup  r exercice 
en  plein  air.  Je  suis  absolument  dégoûté  de 
la  besogne  dont  Je  m'occupe  et  dans  laquelle 
Je  n' entrevois  pas  un  avenir  bien  bril^ 
lant. 

Crogez-vous  que  Je  puisse  réussir  et  ga- 
gner de  l'argent  dans  l'agriculture  au  Ca- 
nada ? 
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Je   pourrai  toucher   environ    cent    //tjrwl 
l'^oo  dollars),  lorsque  j'aurai  passé  un  a/iau  ' 
tÇanada,  et  piutdant  ra/i/ire,  j'uiinil  peut-être 
mpa  faire  quelques  rconomies. 

Je  suppose  que  f  aurais  à  traviiillrr  comme 
%Valet  de  ferme  pendant  un  an.  Ce  travail  est- 
pV  dégradant  et  difficile? 

Cette  vie  peut-elle  convenir  ti   un   r/entle- 
^.foa/t  ?  » 

Le  reste  de  la  lettre  se  rapporte  ou  climat. 
iOn  le   voit,  le    «  Cili/  ijentleman  »,    bien' que    ' 
nlisposé  à  Iravailier  de    ses  mains,    n'est  pas 
tUETérent    à    la    question    de    diijiùté,    et    H    , 
inteuU  ne  pns  déclinir  aocinlement. 
f  Le  rédacteur  dt:  la  Ca.indiaa  Gazette  com- 
iiifpia  la  lettre  au  capitaine  Andrew  Hamil^ 
bien   connu   an    Canada  ;  j'extrais   de  la 
léponse  de  ce  dernier  les  bijnes  suivantes  : 

...  «  Le  capital  de  ce>i(  livres   n'est  pas 
fop  considérable  et  ne  devra  pas  être  entamé^ 
w.tt  que  son  possesseur  ne  connaîtra  pas  dcot*  ■ 
}as  ses    plus  menus   détails  la  question  t 
Vffgricullnre   rfn,ï.ï    les  prairies:   Avec   dit,  \ 
sanceseldu  travail,  cette  somme  sera  j 
mt-à-fait    su  ffisaate  ;   votre    correspondant  ] 
fourra  la  doubler  la  première  année,   ou  fa 
ierdre  en  son   entier,  s'il   l'emploie   imprit— 
Vtmmenf.  Ou  il   ifarjne  sa   vie-  et  s'instruise  ' 
hut  d'abord.  C'est  ce  que  font  mes  amis.  Le 


■ 
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quatrième  de  mes  fils  a  gagné  sa  nourriture^ 
ses  habits  et  ses  passages  sur  /'At/antiquey  en 
travaillant  comme  valet  de  ferme  {dans  une 
excellente  famille  avec   laquelle  il  vit  sur 
un  pied  d^ intimité)  depuis   l'âge   de   quinze 
ans.  Il  a  aujourd'hui  dix  huit  ans  et  demi» 
Le  travail  ne  dégrade  personne  au  Canada. 
Je  suis  revenu  en  Angleterre  avec  un  mon-- 
sieur  très  bien^  qui  me  parlait  avec  enthou- 
siasme  de   la   vie   des  prairies  ;  il  y  avait 
travaillé^   comme   valet   de  ferme,   pendant 
trois  ou  quatre  ans  et  se  proposait  d'y  retour- 
•    ner^  si  la  besogne  à  Londres  ne  lui  convenait 
pas.  Quant  à  ce  que  peut  être  cette  vie  pour 
un  ge.dleman,  naturel lemCtU  cela  dépend  de 
r espèce  de  gens  avec  lesquels  il  se  trouve.  Il 
y  a  beaucoup  de  gentlemen  qui  cultivent^  il 
y  a  beaucoup  de  gens  respectables^  mais  il  y 
en  a  aussi  qui  sont  tout  le  co/itraire.     .   ...  .  . 

Aprrs  une  expérience  de  douze  ans  d.e  la 
vie  des  colons  et  émigrants  canadiens,  je  suis 
ahs(tlnmrnt  convaiiiru  <jtj'u/i  homme  ayaut  les 
dis/:o\'iti(fns^  la  détermitcation  et  la  position 
soci(i/(\  à  Londres,  de  votre  correspoudant, 
est  /  resque  mieux  j  r^'yaré  pour  réussir  que 
riu  mme  qui  s'est  df'jù  occupé  de  travaux 
mn,nie/s  réellement  /té/tibles,  ou  qui  a  fait 
différents  métiers,  a  été  cocher  ou  même  valet 
de  ferme.  y> 
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Ce  sont  des  hommes  de  celle  trempe  (i)  qui  .j 
Dont  donné  à  l'AïKjleterre  son  vaste  empire,' 
I  cotouial. 

Tous  nos  ancêtres,  à  nou»,  se  sont   occupés  J 

Lde  travaux  manuels,  tous,  sous  la  domlaation  J 

r&'Ançaise,  ufficiers  et  soldais,    ont    également 

I  travaillé  dans  les  champs  et  fait  la  traite  des . 

pelleteries   avec    les    Indiens,    comme  ils  onl.j 

bataillé  et  exploré.   Ainsi  ont  Fait  aos  voisins, 

les   pionniers    de    la   république    américaine.  ] 

Mais  voilii  qu'uu  préjugé  a  pris  racine  au  sein 

r  de  notre  population  :  il  semble  maintenant  que 

llb  fait  d'avoir  quelque  instruction  a  pour  con- ' 

L  séquence   nécessaire  l'exercice  d'une  profea--i 

;  lion    libérale,    l'entrée    dans    une  carrière  où'  j 

I  l'on  n'ait  pas  de  fatigue  physique  à  supporter,  j 

Y  Le  commis  qui  addilioime,   huit  ou  dix  heures 

L  par  jour,  des  colonnes  de  chilîres,   étabbt  en 

T  belle  ronde  le  droit  et  l'avoir  de  ses  patrons, 

r'MM.   Jones    et  Cie,   ou,    debout   derrière    un  ] 

t>  comptoir,  mesure,  trois  cents  jours  par  année,  \ 


I   Mquisse  dèli< 


1  poème   <  The  Pnncess  »,   Tennjst 
euse  de  ce  type  d'Anglais  ; 


lo  lillle  lily-hsnded  Baronet,  lie  ; 
A  greal,  hroad-shouldcred,  génial  Englishm 
A  lord  of  fal  prize  oxea  and  ot  shecp, 
A  raiser  of  huç|c  melons  and  ot  pinc, 
A  patron  ot  some  [hirty  cdarilics, 
A  pamplileteer  on  guano  and  on  grain, 
A  quarte r-ïCRsiODB  chairman  ;  abler  none. 
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des  milliers  d'aunes  de  drap  et  de  toile,  ne 
doute  pas  de  sa  supériorité  sociale  sur  le  vail- 
lant défricheur,  sur  le  travailleur  des  champs. 
Tant  mieux,  si  cela  peut  lui  faire  mieux  appré- 
cier son  lot  dans  la  vie  !  Dans  notre  Amérique 
démocratique,  l'homme  dont  l'esprit  est  élevé 
et  le  cœur  courageux,  quelle  que  soit  la  car- 
rière à  laquelle  il  se  destine,  quel  que  soit  le 
travail  auquel  il  doive  se  livrer,  peut  se  consi- 
dérer comme  l'égal  de  tout  autre  homme,  et  per- 
sonne ne  le  trouvera  ridicule  d'avoir  cette  fierté. 

Ce  qu'il  faudrait  aujourd'hui,  dans  notre 
province,  ce  sont  des  jeunes  gens  ayant  reçu 
une  bonne  éducation,  comme  les  fils  du  capi- 
taine Hamilton,  qui  ne  craindraient  pas  d'aller 
affronter  les  rudes  travaux  du  défrichement, 
et  qui,  par  leur  exemple,  enseigneraient  à 
tant  de  leurs  jeunes  compatriotes  qui  n'y  son- 
gent pas  quelle  différence  il  y  a  entre  le 
labeur  pénible  du  mercenaire,  dans  une  fabri- 
({ue  étrangère,  et  Toeuvre  du  colon,  du  pion- 
nier. 

Seulement  nos  qualités  de  race,  différentes 
de  celles  de  l'Anglais,  exigent  que  nous  pro- 
cédions autrement  que  ce  dernier. 

L'Anglais  peut  isolément  s'en  aller  conqué- 
rir un  héritage  dans  les  pays  nouveaux 
ouverts  à  son  activité  ;  la  solitude  ne  lui  pèse 
pas;  le  but  à  atteindre,  toujours  présent  à  ses 
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■  yeux,  le  soutient  et  l'encouraige.  Le  Fraiiçais^ 
L  4ui,  n'aime  pas  la  solitude.  Il  ne  sait  pas  b<ï9 
E  passer  d'amis,  de  compa<{tioiis  ;  il  tient  à  eau— 1 
|-ser  en  travaillant;  il  subit  surlout  l'eulraîue-l 
I  ment  de  sou  eiitourai/e.  «  Les  Français  ne  1 
r  sont  tout-puissanls  qu'eu  masse  »,  disaita 
I  Mme  de  Staël.  Cle  que  l'Aniilais  accomplît  is(v>a 
W  lémeu^  c/iaciin  pour  soi,  u'ohéissaut  qu'à  SIL'I 

I  aeule  imtiative,  nous  pouvons  l'accomplir  en'v 

II  groupe,  chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun^  I 
I  en  vertu  d'unu  impulsion  donnée  par  im  esprit^ 
I  diriijeaiit  et  aceeplée  par  la  masse,  d'uo^ 
C  exemple  venu  de  milieux  influeiils,  ■ 
L  11  ne  serait  pas  beaucoup  plus  diflicile  étm 
I  4oauer  un  nouvel  eHsor  à  la  colonisation  eM 
l  d'entraîner  à  cette  ouvre  des  milliers  de  jen^ 
l.oeB  <jens,  qu'il  n'est  dilTruilu  d'entratiier  ces9 
P>4n£nies  jeunes  ijens  à  aller  applaudir  des  spee^im 
me/tes  insiijnilianla  et  à  aiî  passionner  pour  desl 
lf)hrases  creuses,  si  l'oji  montrait  la  mémeB 
1  -ardeur  à  la  propagande.  I 
I  ÎV'oublions  pas  k-s  leçons  de  noire  passévfl 
EiVotre  histoire  n'est  pas  l'œuvre  d'ItommesiaoV 
I4és;  elle  est  l'œuvre  de  compar|iiies  de  solj^ 
I  dats,  de  partis  d'explorateurs,  de  courenrin 
[des  bois,  de  yroupes  d'aveuturiers,  et  plusfl 
L  tard  de  socii^tés  de  palxiotes.  ■ 
i  L'associalion  sera,  si  nous  le  voulons,  unefl 
■très   (jraiide  force   dans  notre  développementB 
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éducationnel  et  économique.  Au  moyen  d'asso- 
ciations basées,  non  sur  des  vanités  mesqui- 
nes, mais  sur  des  sentiments  élevés,  généreux 
et  pratiques,  nous  pourrons  accomplir  ces 
deux  grandes  choses  :  doter  notre  province 
d'Etablissements  d'éducation  rivalisant  avec 
celles  des  pays  de  haute  civilisation,  tirer  parti 
des  ressources  de  notre  sol,  retenir  nos  jeunes 
gens  chez  nous,  agrandir  notre  domaine  agri- 
cole. 

Je  suis  mi^me  convaincu  que,  dans  cette 
question  du  défrichement,  dont  les  travaux 
sont  si  pénibles,  le  succès  est  presque  impos- 
sible sans  le  concours  de  beaucoup  d'efforts 
réunis.  La  forêt  est  une  place  forte  dont  on 
ne  saurait  s'emparer  si  l'on  ne  dispose  d'un 
nombre  d'hommes  suffisant,  d'engins  et  d'ar- 
mes appropriés  (i). 

Le  Canadien  français  suit  volontiers  l'exem- 
ple du  guide  qui  s'impose,  il  aime  à  conformer 
sa  conduite  à  la  conduite  d'hommes  éclairés, 
il  subit  facilement  l'ascendant  d'une  élite. 
Aussi    les    efforts    sincères    que    feraient    en 

I.  I.cs  lourds  Ironrs  d'arbres  à  entasser,  les  souches  à 
extraire  du  sol,  etc.,  etc.,  tout  cela  demande  les  forces  unies 
de  beaucoup  de  bras.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail,  mais 
l'expérience  a  prouvé  que  viinjl  iiomnics  travaillant  en  com- 
mun et  av^.*c  méthode  peuvent  détVicIier  trois  fois  pl«is  rapi- 
dement vin(jt  lots  de  terre  contiijus  que  s'ils  travaillaient 
isolement  chacun  ])our  soi. 


isg^     L  Aviism  m;  pki  ple  ca.nadiek-fra.nçais       ■ 

I  rêveur  de  la  colonisation  des  oitoyeus  patrioteal 

'  el  jouiasaiif.  d'une   cerlaine  influence,  seraieuta 

j.  certainement  couronnés  de  succès.  I 

Je  voudrais  donc  voir  se  Tormer  des  sociétés'fl 

de   colons  composées   de  jeunes    ijeos    ayantiV 

étudié  dans  nos  collèijes,  de  fils  de  cultiva-^ 

.  teurs  se  destinant  à  l'agriculture,  de  fds  d'émi-A 

grés  revenant  des  Etats-Unis  :  de  jeunes  gensH 

I'  qui  sentiraient  revivre  en  eux  le  courage  et  laM 

ilerté   des    ancêtres,  pour   aller    fonder    desl 

'  paroisses  dans  la  partie  encore  inculte  de  lai 

province  de   Québec  et  continuer  l'œuvre   du  J 

'  regretté  Myr  Isabelle.  I 

La  conquête  du  défriclieur,  voilà  la  première  1 

(le  toutes  les  œuvres  de  civilisation.  L'homme  ■ 

qui,   ik   la  place  de   la  forêt  humide,  crée   lea,M 

'  champs  verdoyants,  la  maison  riante,  les  voie« 

L  ombreuses,  les  jardins  fleuris,  cet  homme  eslfl 

t  le  vrai  conquérant.  Une  société  de  jeunes  gen^l 

I  intelligents,  instruits  autant  que  possible,  qii« 

f  seraient  décidés  &  ne  pas  reculer  devant  le^| 

fatigues  et  les  privations  de  quelques  année  Si  M 

alin  de  se  faire  un  avenir  indépendant,  qui  coa^ 

sacreraient  leurs  moments  de   loisirs  à   aug-«fl 

monter  leurs  connaissances  agricoles  et  autres,1 

qui  auraient  le  bon  esprit  de  ne  se  marier  quea 

lorsqu'ils    seraient    à   la    tète    d'une    belle    etj 

grande    ferme,    qui   prendraient    surtout   desl 

habitudes  de  prévoyance   et  de  prudence  pro-^a 
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près  à  leur  assurer  une  prospérité  continue  : 
une  société  ainsi  constituée  réaliserait  des  mer- 
veilles. 

Le  Nord-Ouest  nous  est  fermé,  grâce  à  la  loi 
injuste  et  rétro(jrade  votée  par  la  législature 
du  Manitoba  et  prohibant  les  écoles  françaises, 
mais  nous  avons  encore  les  trois  quarts  de  la 
province  de  Québec  à  coloniser.  S'il  est  plus 
difficile  de  défricher  la  forêt  que  de  mettre  la 
prairie  en  culture,  d'un  autre  côté,  notre  pro- 
vince nous  offre  de  nombreux  avantages  sur  le 
Manitoba  au  point  de  vue  du  climat,  de  la 
facilité  de  l'irrigation  et  de  l'arboriculture,  et 
en  outre  elle  constitue  un  centre  presque  exclu- 
sivement français. 


III 


«  Qii^oa  V entende  donc  bien^  dit  Mgr  Du-- 
panloup^  il  ^rHij  a  personne^  ni  homme,  ni 
femme,  ni  gra.id  .seigneur,  ni  grande  dame 
que  ce  soit,  qui  doive  craindre  de  se  rabais^ 
ser,  en  s* occupa.it  d'un  labeur  aussi  noble , 
aussi  utile  que  celui  de  l'agriculture.  »  L'a- 
griculture ne  mène  jamais  à  la  grande  for- 
tune, mais  elle  conserve  ce  trésor  inappré- 
ciable :  la  santé  ;   elle  assure   à  celui  qui   ne 


«94     l'avesir  nr  pti  ple  ca-vadies-français 
r  cousidère   pas    le   travail   manuel   comme    v 

châtiment,  une  vie  Lien  remplie,  embellie  par  j 
'de  saines  jouissances,  et  s'il  a  reçu  une  ins-J 
I  (ruction  suffisante  et  possi^de  un  pou  de  sens  I 
r  artistique,  je  dirai  des  jouissances  d'un  ordre  I 
[élevé  et  pures  par  dessus  tontes  (i).  «  Aai 
fde^ré  d'inslrtiction  que  deura  posséder  ra~-\ 
P ffricu/teur  progressif ,  tout  le.  monde  recQii~m 
[  ftai'tra   que,  de  métier  qu'il   est  encore  trop'\ 

Êoaifeut  anjourd'fuiiy    l'art   agricole   perfec-^ 

tionné  devient  la  plus  noble  des  carrières^'T 
\  peut  offrir  à  l'homme  itistruit  le  théâtre  /el 
I  plus  élevé  des  connaissances  humaines,  l(t\ 
fiplus  noble  et  la  plus  indépendante  des  pasi-^ 
\Uons  sociales  et  rend  à  l'agriculture  la  /ire^l 
^mière  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  pro- 
f. faction  matérielle.  » 

A  la  vérité,  le  jeune  colon  qui,  sans  capitaiix,.4 
Ptiura  défriché  une  Terme  au  Canada,  ne  pourrai 
bison^er    tout  d'abord    à  faire    de    la  culture'! 
L'intensive    et    naturellement     dispendieuse.    Ill 
ï  devra  se   contenter  d'améliorer  ses  procédés,: 
I  se  déyaijer  de   la  routine,   faire    la    meillenre 
L  culture  extensive  possible  el  ne  se  permettre 
I  d'expériences  scientifiques  que  sur  une  petite 
f  échelle   et  dans  la  limite  absolue  de  ses  i 
[  eources.    En  revanche,    pour  peu  qu'il  ait  Ida 


l'épln  Lehalleii 


é  par  Mgr  Diipsnloup. 
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goût  du  beau,  il  pourra  se  procurer  toutes  les 
jouissances  du  poète  et  de  l'artiste. 

Il  y  a,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et 
dans  les  cantons  de  FEst,  de  fort  belles  pro- 
priétés, certes;  mais  jusqu'à  présent,  on  a  trop 
négligé  dans  nos  campagnes  le  côté  pittores- 
que et  artistique.  Nulle  part  en  Amérique,  les 
chemins  publics  ne  sont  plus  mal  entretenus 
que  dans  la  province  de  Québec,  nulle  part  on 
ne  s'occupe  aussi  peu  d'embellir  les  environs 
des  fermes  et  de  faire  des  plantations  d'arbres. 
Voilà  pourquoi  l'agriculture  ne  possède  aucun 
attrait  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  com- 
patriotes et  n'est  considérée  que  comme  un 
moyen  pénible  de  (jagner  sa  vie.  On  ne  songe 
pas  à  Faugmentation  du  bien-être  et  même  de 
la  richesse,  que  le  développement  du  goût  artis- 
tique, du  sens  de  la  beauté,  apporterait  au 
Canada  français,  au  charme  que  donneraient  à 
nos  campacjnes  les  routes  bien  entretenues  et 
ombragées  d'arbres,  les  maisons  entourées  de 
parterres,  de  parcs,  de  vergers,  etc.  Et,  remar- 
quons-le bien,  ce  sont  là  des  améliorations  qui 
ne  coûtent  presque  rien,  ne  demandent  que 
fort  peu  de  travail  et  n'entraînent  le  sacrifice 
d'aucun  profit,  d'aucun  avantage  pratique. 

E,i  ouvrant  de  nouvé/les  paroisses^  il  faut 
songer  à  ij  acclimater  tout  d'abord  la  beauté. 
En  vérité,  j'aurais  plus  confiance  dans  le  succès 


I 


jgG     l'aïe-mr  dl"  peiple  caxadien-frasçais 
jeunes  colons  ûihaljilu^s   au  inaaiemeiit  de  la   ] 
baclie  ef  de  la  liéchc,  maïs  couraijeux,  iiitelli- 
ffenlti,   unissant    à  une    iiialruclion    suflisautc, 
le  ijoùt  du  beau,   des  habitudes  d'ordre   et  de 

'évùyance,  qu'en  celui  de  défricheurs  simple-  ' 
Inent  robustes  et  habitués  aux  plus  durs  tra-  , 
vaux. 

Pour  bien  aimer  la  campagne,  il  faul  qu'une 
âme  soil  éclairée  d'un  rayon  de  poésie  ;  il  faut 
que  i'œil  de  l'ayriculleur  puisse  apprécier 
une  belle  vérjétation,  une  belle  aurore,  qUe 
son  cœur  puisse  savourer  cette  douce  paix, 
:ette  calme  harmonie  qui  se  défjatjent  de  tout 
ce  qui  l'environne. 

Dans  les  villes,  l'iiomme  passe,  indifférent  à 
presque  tout  ce  qu'il  rencontre; à  lacampague, 
,il  s'attache  A  tout,  aux  6tres  et  aux  choses; 
rien  n'existe  dans  son  eatouraije  qui  ne  lui 
-'«oit  familier  et  qui  n'ait  une  place  dans  ses 
aHections. 

Les  yens  des  villes  habitent,  pour  la  plupart, 
des  maisons  qui  ne  leur  appartiennent  pas; 
selon  leur  caprice  ou  ceux  d'un  propriétaire, 
ils  déménagent  à  intervalles  irréyuliers,  et 
chaque  terme  voit  de  lourdes  voilures  char- 
yées  de  meubles  se  transporter  d'un  faubourg 
1  autre,  d'une  rue  à  une  autre.  Ces  migra- 


Etïous  ne    se   font  pas    toujours 


egret, 


Pielles  ne  s'effectuent  pas  sans  que  des  meubles 
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soient  détériorés,  des  Iwbelots  sacrifiés.  On 
monte  des  escaliers,  on  s'installe  et  Ton  cher- 
che à  donner  au  nouveau  lo()is,  autant  que 
possible,  l'aspect  de  celui  que  l'on  vient  de 
quitter,  car  on  s'est  habitué  à  telles  disposi- 
tions de  pièces,  à  telle  distance  entre  un  meur 
ble  et  un  autre,  tant  il  est  vrai  que  Ton  aime 
à  localiser  son  bonheur  entre  certains  espaces 
déterminés,  entre  certains  objets  matériels 
permanents.  Cette  vie  nomade,  en  multipliant 
nos  souvenirs,  leur  enlève  de  leur  intensité  et 
par  là  même,  de  leur  charme. 

Le  chîUelain,  le  grand  propriétaire  rural  qui 
habite  le  vieux  manoir  ancestral,  la  maison 
qui  l'a  vu  naître,  éprouve  un  bien  autre  atta- 
chement pour  son  fover  ;  mais  rien  peut-être 
n'écjale  l'amour  du  défricheur  pour  la  terre 
qu'il  a  créée  et  fertilisée.  Cette  terre,  elle  lui 
doit  tout  ;  avant  son  arrivée,  il  y  avait  à  cet 
endroit  une  forêt  sombre,  des  massifs  d'arbres 
séculaires,  des  fouillis  de  broussailles,  des 
pins,  des  sapins  morts  jonchant  le  sol, 
enclievêtrés  dans  une  végétation  sauvage, 
pourrissant  sous  des  tapis  de  mousse  humide. 

Il  a  conquis  cette  terre  par  la  hache  et  le 
feu,  chaque  parcelle  de  ce  sol  représente  des 
journées  d'un  labeur  pénible  ;  il  a  travaillé  là 
pendant  les  belles  années  de  sa  jeunesse, 
rêvant  du  bonheur  prochain,  de  l'amie  qui  vien- 


PSgS     l'avemb  mr  peipli    ■        i 

ribnit  partager  son  foyer,     tics    enfaiiti;    ^uj 

■  réyavepaieiit.  Il  a  vieilli,  créant  toujours, 
I  atjrHndissaiit  i-t  emljcIliMsarit  son  patrimoine, 
f  Coiitinunnl  son  o'uvre  de  oivilisalioii  et  de 
lpro{jr<^s.  Toute  sa  vie  est  là;  A  chaque  instant 

■  il  peut  jouir  de  toute  son  œuvre,  et  q^uaud  il 
•  reyarde  cette  hclle  ferme  qui  est  sienne,  CCf 
■M'est  pas  seulement  la  vanité  du  propriétaire 
»'qui  s'aflirine,  c'est  l'orgueil  du  créateur.  Je 
pTOudrais  que  ce  fût  encore  la  jouissance  raffi- 
l-née  de  l'arliste. 

I  J'aime  à  me  Tiqurer  qu'un  jour,  quand  la 
I  science,  fauchant  les  préjurjés  et  ouvrant  les 
Cernes,  aura  accompli  une  partie  de  sa  mis- 
l'Bion,  chaque  cultivateur  fera  à  i'nrl  une  part 
I  dans  sa  vie,  chaque  champ,  chaque  prairie,. 

■  sera  comme  une  toile  où  l'homme,  avec  la  cot- 
llaboralion  de  la  pluie  et  du  soleil,  cherchera 
l  non-seulement  k  produire  les  Liens  de  la  terre^ 
f  lirais  aussi  à  rér.liser  la  beauté,  ce  r^ve  éter- 
I  Bel  de  tout  organisme  supérieur.  11  fera  boa 
l<  alors  s'en  aller,  joyeux  pèlerin,  par  les  monts 
I'  et  les  vallées,  le  long  des  routes  ombreusesJ 
F  comme  dans  un  musée  oi'i  tout  sera  réuiû 
L  pour  plaire,  où  tous  les  sens  seront  charmés.: 
k  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  je  le  sais; 
[  certaines  plirases  consacrées  ont  constamment 
I  fait  ressortir  la  noblesse  de  l'état  d'agricul 
I   leur,    l'agrément  de   la   vie  des  cJiamps;    tout 
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bonheur  poétique  rôvé  s'est  toujours  localisé 
au  fond  d'une  vallée  ombreuse,  dans  une  chau- 
mière entourée  de  fleurs.  Cependant,  jusqu'à 
présent,  la  poésie  des  champs  n'a  guère  été 
savourée  que  par  des  dilettantes  et  des  rê- 
veurs, rarement  par  des  aqriculteurs pratiques. 

Les  poètes  qui  ont  chanté  l'Arcadie  ont 
simplement  entrevu  l'avenir,  ils  ont  repré- 
senté dans  un  monde  chiméri([ue  du  passé  ce 
que  la  civilisation  seule  pourra  créer. 

Si  tant  de  nos  jeunes  (jens  qui  terminent,  à 
l'heure  qu'il  est,  leurs  cours  classiques,  ou 
commencent  leurs  études  universitaires,  et  par 
conséquent  se  rendent  compte  du  peu  d'ave- 
nir que  leur  offrent  les  carrières  libérales, 
pouvaient  s'élever  à  une  conception  noble  et 
grande  de  la  vie  et  du  devoir  patriotique, 
nous  verrions,  dans  quelques  années,  moins 
de  politiciens  besogneux  dans  la  province  de 
Québec,  moins  de  chercheurs  d'emplois  pu- 
blics. Mais  il  y  aurait  des  sociétés  de  colons 
à  l'œuvre,  nous  aurions,  dans  la  vallée  du 
lac  Saint-Jean,  des  bachehers  soucieux  en 
môme  temps  du  beau  et  de  l'utile,  travaillant 
à  créer  de  nouvelles  paroisses,  et  encoura- 
geant par  leur  exemple,  dans  les  autres  clas- 
ses de  la  population  rurale,  les  habitudes 
d'économie,  de  prudence,  de  travail  et  de 
simple  élégance. 


[   3'}0      l'avenir    du    peuple    UANADIEN-FHAÎiÇ.H 

Trop    longtemps    on    a    considéré    comnij 
incoinpalibles    ces    deux    choses    ;    le    Iravi 
manuel  et   le  savoir,  le    maintien   d'un  ran 
social    et    l'accomplissement     de     ce     devoin 
«  ijagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 
Suivons  l'exemple  de  l'Anijlais,  que  ni  son  édttf 
cation,  ni  ses  haliîLudes  bureaucratiques 
pèchent  de  se  faire  colonisateur  et  môme  valel 
de  ferme,  lorsqu'un  jour  le  désir  de  l'indéi 
pendance  et  de    la  vraie   liberlé  s'empare  < 
son  cœur. 

L'homme  idéal,  l'homme  tel  qu'il  sera  dai 
l'avenir,   n'est-ce  pas  celui-IA  dont  l'âme  esâ 
assez  grande,  assez  éclairée    pour  jouir  ( 
lout    ce   que    la    nature    et    l'art    offrent 
beautés,  dont  le  couraye   est  assez  haut,   '. 
'  forces  viriles  assez  développées  pour  lui  per-»l 
mettre  de  lutter  contre  les  forces  ailverses  du 
sol,  du  climat  et  d'en  triompher? 

Que   les  inditjenls  qui,    chaque  année, 
L  versent    l'Atlantique     enrichissent    les   iiidu! 
Itriels   américains  et  assurent  la  prospérité  c 

leurs  usines,  ce  n'est  pas  un  rôle  qui  nou) 
I  convienne  à  nous,  fils  des  premiers  piomuen 
l  de  ce  continent.  Rappelons-nous  ceci 
[professions  libérales  sont  encombrées;  nous^fl 
[■avons  dans  la  province  de  Québec  dix-sepi 
I  collèges^  dans  chacun  desquels  deux  ou  troiâi 
fcccots  élèves  reçoivent,  à  l'heure  qu'il  est,  une^ 
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éducation  classique  ;  des  milliers  de  jeunes 
([ens  émigrés  aux  États-Unis,  ou  sur  le  point 
d'émigrer,  dès  que  les  hypothèques  grevant 
leurs  propriétés  l'exigeront,  seraient  heureux 
d'aller  coloniser  et  ouvrir  des  terres  nouvelles, 
s'ils  étaient  sagement  conseillés,  encouragés 
d'une  manière  efficace,  si  surtout  l'exemple 
leur  était  donné  par  des  compatriotes  auxquels 
une  instruction  un  peu  supérieure  prêtât  un 
certain  prestige.  Ne  voit-on  là  rien  à  organi- 
ser, rien  à  créer,  aucune  initiative  à  prendre 
dans  l'intérêt  de  notre  race? 

Emparons-nous  du  sol! 

Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  ce 
point,  c'est  que  rien  ne  peut  mieux  ou  aussi 
bien  favoriser  le  développement  d'une  race 
vigoureuse,  intelligente  et  d'aptitudes  supé- 
rieures que  la  vie  à  la  campagne,  dans  cer- 
taines conditions  d'aisance  et  de  culture  intel- 
lectuelle. 

«  luBs  campagnes,  sont  en  quelcpie  sorte ^  le 
laboratoire  où  se  créent  les  forces  du 
bien  (i).  » 

1.  Montesquieu. 
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TROISIÈME  PARTIE 


L  AVENIR 


I 


l'avenir  et  le  progrès. 


«  (i)  Tlierc  will  bc  a  change  in 
«  Iho  conception  of  honour.  It 
«  will  liccoine  a  wonder  Ihat 
«  :liore  shouUl  evcr  Iiave  exis- 
«  ted  tliose  who  Ihouyht  it 
4c  ;  dniirable  lo  enjoy  "vvilhout 
«  workiny  at  the  expensc  of 
«  olliers  who  >vorked  >vithout 
«  enjoyiny.  » 

(H.  Spencer.  The  stiidij  of  socio- 
logij,  p.  2C1). 


Notre  avenir  comme  peuple  est  su])ordonné 
à  Tavenir  du  progrès,  aux  conquôtes  de    1^ 

1.  Notre   conception   de   l'honneur   se   modifiera.    Un  jour 
viendra  où  l'on  sera  étonné  d'apprendre  que  des  hommes  ont 


■ 
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civilisation,  aux  révélations  de  la  science.  Nous 
subirons  le  contre-coup  de  toutes  les  révolu- 
tions du  Globe,  nous  serons  irrésistiblement 
entraînés  dans  les  voies  ouvertes  par  les  gran- 
des nations.  N'est-ce  pas  une  entreprise  bien 
téméraire  dans  les  circonstances  que  de  cher- 
cher à  prévoir  cet  avenir? 

Le  inonde  a  marché  si  vite  depuis  le  com- 
mencement du  XIX®  siècle,  les  transformations 
produites  par  les  découvertes  nouvelles  dans 
les  conditions  de  la  vie  sociale,  ont  tellement 
dépassé  toutes  les  prévisions  que  Ton  hésite 
maintenant  à  ploncjer  le  regard  dans  Tinconnuy 
pour  tâcher  d'y  hre  ce  qui  sera,  ce  qui  advien- 
dra dans  quinze,  dans  vingt,  dans  trente  ans. 

Les  uns  croient  vaguement  à  un  boulever- 
sement absolu  de  noire  ordre  social  qui  ne 
laissera  rien  debout  de  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui;  d'autres  traitent  les  aspirations 
vers  une  vie  nouvelle  et  les  plans  de  réorga- 
nisation des  novateurs  de  rêves  de  poètes,  de 
projets  d'idéologues;  et,  d'un  coté  comme  de 
l'autre,  on  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  se  cuirasser  d'indifférence  et  d'égoTsme. 

Dans     les    liantes    sphères    intellectuelles, 


existé  qui  Iroiivaient  admir.'iblc  de  jouir  des  biens  de  la  vie 
sans  travailler,  aux  dépens  d'autres  hommes  qui  travaillaient 
sans  jouir. 
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■cependant,  s'élaborent  mille  projets  de  réfoivB 
Kjnes;  des  philosophes  et  des  sociologues! 
■puljUent  chaque  aimée  (len  monceaux  de  vgIihb 
l^es  délUiissant  le  droit,  invoquant  la  justice^ 
Itindiquanl  les  routes  à  suivre,  expliquant  les^ 
^conditions  dans  lesquelles  le  honheur  devien-^ 
Idra  accessible  à  tous.  Jamais,  en  aucun  temps;-! 
Pon  n'a  vu  un  aussi  ijraud  nombre  de  nobles  e« 
ftpuissants  esprits  s'occuper  d'améliorer  le  sorM 
■  de  l'humanité.  ! 

I  Quelles  révolutions,  quels  calaclysmes  se! 
f  préparent,  de  quelles  révélations  la  science! 
I  viendra-t-elle  éclairer  notre  route?  Nui  uô! 
I  saurait  le  dire  ;  maïs,  n'en  doutons  pas,  ce  qufl 
I  sera  vaudra  mieux  que  ce  qui  est.  L'empire! 
I  que  l'homme  exerce  sur  le  monde  matériel! 
l  augmente  sans  cesse,  et  dans  la  môme  pro-! 
^portion,  bien  qu'on  ne  veuille  pas  rgénéralft^ 
I  ment  le  reconnaître,  se  développe  l'idée  du» 
m  droit  et  du  devoir  dans  les  âmes.  Ce  parallé-! 
rlisme  se  continue ra-t-il,  de  nouvelles  forcera 
L  réyélées  à  l'humanité  pennetlront-elles  dts! 
I  réaliser  l'idéal  de  justice  qu'entrevoient  toun 
I  les  hommes  bien  pensants,  sans  exiger  de  tron 
I  grands  sacrifices  de  la  part  des  privilégié^ 
I  sans  amener  de  ces  conflits  sanglants  qui  onfl 
I  accompagné,  dans  le  passé,  les  progrès  de  lA 
I  civilisation  ?  ^ 

I      L'habitude,  la  roulhie,  les  convictions  long^ 
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temps  entretenues  et  passées  à  T état  d'instinct 
sont  des  forces  puissantes  et  contre  lesquelles 
toute  lutte  est  longue  et  difficile  ;  ce  n'est  que 
pas  à  pas  que  le  inonde  progresse  ;  les  formes 
surannées  sont  plus  persistantes  que  les  idées 
et  les  principes  dont  la  fausseté  a  été  recon- 
nue. Quoiqu'il  en  soit,  la  révolution  qui  se  fait 
depuis  longtemps  dans  les  esprits,  ne  peut 
manquer  de  modifier  tôt  ou  tard  l'ordre  des 
faits  et  des  choses  existant.  Les  idées  que  pro- 
fessent aujourd'hui  la  plupart  des  savants  et 
de  ceux  qui  marchent  à  la  tête  du  monde 
intellectuel,  celles  au  moins  sur  lesquelles 
presque  tous  sont  d'accord,  se  généraliseront 
peu  à  peu  ;  peu  à  peu,  elles  se  substitueront 
à  nos  crovanccs  actuelles,  elles  effaceront 
les  anciens  préjugés,  elles  détrôneront  les 
anciennes  injustices. 

Le  monde  plus  éclairé  ne  s'en  trouvera  pas 
plus  heureux,  sans  doute,  et  il  continuera  à 
chercher  encore  le  mieux;  car  l'esprit  ne  peut 
se  complaire  dans  l'immobilité.  Toujours  l'ima- 
gination verra,  au-delà  des  biens  acquis  et 
possédés,  d'autres  biens  supérieurs  et  désira- 
bles, près  des  ruines  des  maux  conjurés,  d'au- 
tres maux  aussi  intolérables,  qu'il  faudra 
détruire  et  effacer.  Et  il  est  bon  qu'il  en  soit 
ainsi.  Le  plus  grand  des  malheurs,  ce  serait 
un  état  amélioré   qui  pourrait  être  considéré 

10. 
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■iComme  dérmiiif,  qui  fermerait  aux  finies  les  j 
E'^rles  lie  l'iotîni  et  assi^jnerait  des  limites  aux 
B^tctivit^B  idéales.  Le  proi|rès  auquel  ou  en 
EiMrait  redevable  serait  une  cloche  pneumatique 
P-Joiée  sur  rhumauilé  et  dans  laquelle  celle-ci 
■.étOulTerait  bientôt.  Mais  cela  n'est  pas  à  crsin' 
Lllre.  La  science,  soit  qu'elle  travaille  directe- 

■  Bteut  à  améliorer  le  sort  des  sociétés,  soit  que, 
mift'f  des  voies  détournées,  elle  clierche  à 
nniTrir  à  l'homme  do  nouvelles  sources  de 
Ljfbuissance,  sent  qu'elle  a  devant  elle  un  champ  | 
v^Iimilé.  De  même  que  les  religions,  elle  prê- 
ftehe  la  conquête  d'un  royaume  inconnu  et 
K  «DSciigne  la  foi  en  la  vie  éternelle.  Elle  ne  peut 
R.fkire  le  Ijonheur  ahsolu,  mais  on  peut  prévoir 
vie  temps  où  elle  aura  assuré  à  chaque  homme 

■  na  droit  éijal  à  la  hberté  et  aux  biens  de  ta 
B  vie.  C'est  elle  qui  sauvera  les  sociétés  moder- 
■i&es.  Sans  cesse  elle  étend  le  champ  du  travail, 
■;elle  ouvre  l'espace  au  désir,  père  de  l'espé- 
■TSnce  ;  elle  est  la  force  féconde  qui  entraîne 
J-le  courant  intellectuel,  l'empêche  de  se  yon- 
■ffler  au  même  poiul  ou  de  bouleverser  sto-à 
l^irïveB.  Elle  prévient  la  stagnation  et  la  débâ-J 
liele.  1 

■  Nous  savons  peu  de  choses  des  rpandes  cîvi- j 
B,lisations  du  passé  ;  la  vie  intime  des  peuples.  I 
B^'sparus  nous  échappe,  mais  de  ce  que  non*! 
I  Savons,  nous   tirons,  le  plus  souvcnl,  des  con-  1 
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clusions  erronées,  car  nous  attribuons  au  pro- 
grès des  défaillances,  des  catastrophes,  des 
ruines  qui  n'ont  été  que  le  résultat  de  la  néga- 
tion du  progrès.  Des  peuples  anciens,  ayant 
atteint  un  certain  degré  de  culture,  ont  péri, 
parce  qu'ils  se  sont  imaginé  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  aller  plus  loin,  parce  que  leur  civi- 
lisation était  basée  sur  l'intolérance,  la  luxure, 
l'oppression,  parce  que,  manquant  de  foi,  ils 
n'ont  pas  eu  le  sentiment  de  cette  solidarité 
humaine  qui  nous  ordonne  de  préparer  l'ave- 
nir pour  ceux  qui  viendront  après  nous.  D'au- 
tres ont  péri,  parce  qu'ils  ont  été  vaincus  et 
subjugués  par  des  peuplades  barbares  hostiles 
à  la  civilisation  et  au  progrès. 

Un  nom  brillant,  plein  d'attrait  et  plein 
d'horreur,  suggestif  de  jouissances  inconnues, 
de  misères  innommées,  nous  arrête  au  cré- 
puscule de  toutes  les  grandes  civilisations  du 
passé  :  Ninive,  Babylone,  Carthage,  Rome.  On 
revoit  ces  villes  enveloppées  d'une  lueur  fauve, 
dans  le  rêve  lointain  ([ni  reconstitue  les  siècles 
envolés,  il  nous  semble  entendre  encore  la 
plainte  de  toute  une  humanité  opprimée,  au 
mibeu  des  chants  d'ivresse,  des  hurlements  de 
la  débauche  et  des  rires  hilïriques  des  oppres- 
seurs —  puis,  vers  les  matins  lirumeux,  après 
les  nuits  d'orgie,  le  bnillement  de  dégoût  du 
jouisseur   que  les  désirs   ont  fui  et  que  ni  la 
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I  volupté  du  sanrj,  oi  la  luxure,  ne  peuvent  plusf 
satisfaire.  On  s'est  liabitué  à  diviser  l'iiistoire  ^ 
[  du  monde  en  phases  de  ijravitation  de  l'obs— ■ 
L  curtié  vers  la  lumière,  avec,  comme  étape  J 
[finale,  cet  anéantissement  dans  le  désordre,  J 
[  l'anarchie,  la  confusion  et  le  crime.  Pourquoi^ 
veut-on  que  ce  soit  là  le  terme  fatal  des  èree^ 
[■  de  progrès  ?  I 

I  Ceux  qui  se  complaisent  aujourd'hui  dans  M 
i  ce  morne  pessimisme,  s'imaginent  que  le  mal  1 
I  dont  ils  souffrent  est  commun  à  la  plupart  de  I 
[  leurs  contemporains,  que  c'est  le  mal  d'un  I 
t  siècle  trop  avancé,  saturé  de  civilisation,  le  J 
I  pressentiment  d'une  décadence  future,  car  I 
L  nous  sommes  plus  avancés  que  tous  les  peu-  m 
pies  anciens  dont  le  souvenir  est  venu  jusqu'à  I 
I  nous,  lis  se  trompent,  c'est  tout  simplement  le  1 
[  mal  d'âmes  trop  étroites  qui  ne  voient  pas  , 
I  dans  l'aniéhoration  et  le  perfec  lionne  ment  de 
[  leur  être  le  hut  principal-  de  la  vie,  d'âmes  J 
I  trop  faiLles  qui  ne  peuvent  se  maintenir  sur  ■ 
I  les  sommets  atteints  et  continuer  l'ascension,  fl 
I  II  est  doux  d'espérer  et  de  croire  qu'à  tra-4 
,  vers  des  phases  successives  de  révolution  et  de4 
'  réaction,  d'ayilation  et  de  calme,  le  monde  1 
I  continuera  toujours  à  marcher  vers  un  état  1 
t  plus  parfait.  «  L'avenir,  a  dit  M.  Herbert  . 
I  Spencer  (i),  tient  en  réserve  des  formes  de  j 
L      I.  <  ...  Ibe  rcinole  Future   has  in  slore  forms  gC  social  lire   M 
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vie  sociale  supérieures  à  tout  ce  que  nous 
pouvons  imacjiner.  »  X'v  a-t-il  donc  rien  dans 
ce  rêve  des  poètes  de  tous  les  temps  :  d'une 
vie  immortelle,  d'êtres  constitués  comme 
riiomme,  mais  plus  beaux,  plus  parfaits,  mais 
défjajjés  de  toutes  nos  infirmités,  vivant  dans 
un  éternel  printemps,  sous  un  ciel  toujours 
pur  et  ensoleillé  ?  Ces  visions  que  les  poètes 
ont  évoquées  dans  le  passé,  ne  sont-elles  pas 
plutôt  les  formes  entrevues  de  l'avenir  ? 


II 


<(  La  croijance  au  progrès^  dit  M.  Renou- 
vier  (i),  nous  distingue  fortement  des  siècles 
précédents.  Elle  est  pour  nous  une  cause  de 
forcej  un  mobile  de  changements  et  d^amé^- 
liorations,  un  principe  d'affranchissement  du 
passéy  de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes^  pres^ 
que  une  religion  qui  nous  tient  provisoire-- 
ment  lieu  de  tant  de  vérités  qui  nous  man- 
quent ou  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnaî- 
tre au  sein  de  nos  doctrines  en  décomposi- 
tion. » 


higher  than  any  wc  hâve  iniagined  »(7'/ie  stady  of  sociology^ 
p.  4oo). 
I.  Essais  de  critique  générale^  p.  Ogg,  vol.  IV. 
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Cette  croyance,  si  ardente  qu'elle  soit,  ne  va 
pas  cependant  chez  les  peuples  initiateurs 
sans  une  certaine  somme  de  crainte  let  de 
défiance;  car  si,  d'un  cc^té,  elle  fait  entrevoir 
un  champ  sans  limites  aux  conquêtes  de  la 
science,  d'un  ïiutre  coté,  elle  repose  sur  la 
théorie  du  développement  continu  des  facultés 
humaines.  Or,  rien  ne  nous  assure  que  ces 
facultés  régleront  leur  croissance  sur  le  plan 
d'évolution  qu'on  leur  a  tracé,  qu'elles  ne 
décroîtront  pas  plutôt,  qu'elles  ne  seront  pas, 
un  jour,  impuissantes  à  accomplir  tout  ce  qu'on 
exicjera  d'elles. 

Chez  un  peuple  jeune  et  où  tout  encore  est 
à  créer,  cette  foi,  au  contraire,  se  double  d'un 
sentiment  de  sécurité  absolue. 

(i)  On    ou  d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire. 

Le  clicmin  que  nous  avons  à  parcourir,  d^au* 
très  l'ont  parcouru  avant  nous,  qui  étaient  nos 
frères  ;  pour  avancer  ils  ont  dû  et  ils  doivent 
encore  détruire  de  lourds  obstacles  :  la  voie 
est  libre  devant  nous,  nous  n'avons  qu'à  mar- 
cher, et  nous  possédons  la  calme  sérénité  de 
ceux  qui  ne  voient  rien  à  redouter  par  delà 
l'horizon. 

Les  problèmes  à  résoudre  chez  nous  sont 

!►  Corneille, 
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infiniment  moins  compliqués  que  chez  les  peu- 
ples européens.  La  question  sociale  n'existe 
pas  au  Canada  et  ne  saurait  exister  dans  les 
conditions  actuelles  de  notre  vie  économique. 

Certes  nous  ne  pouvons  nous  désintéresser 
des  importantes  questions  qui,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  agitent  tous  les  esprits,  mais  nous  som- 
mes destinés  pendant  longtemps  encore  à 
assister  en  simples  spectateurs  aux  expé- 
riences que  feront  les  vieilles  sociétés.  D'au- 
tres accompliront  pour  nous  cette  tâche  si  dif- 
ficile de  décider  jusqu'à  quel  point  l'homme 
de  notre  époque  se  rapproche  de  l'homme 
idéal  pour  lequel,  de  tout  temps,  on  a  éla- 
boré des  constifiitions  et  rêvé  des  terres  pro- 
mises. 

L'fieuvre  du  xx®  siècle  sera  sans  doute  pour 
le  vieux  monde  une  grande  œuvre  de  démo- 
lition; nous  n'avons,  nous,  qu'à  construire  et 
à  édifier.  Construisons  sur  un  terrain  solide, 
sur  des  bases  saines,  afin  que  plus  tard  nous 
n'ayons  pas  à  démolir  à  notre  tour.  Dans  Tor- 
yanisat ion  des  vieilles  sociétés  européennes,  le 
bien  et  le  mal,  la  vérité  et  Terreur  sont  telle- 
ment unis  et  fondus  ensemble,  qu'on  dirait  que 
l'un  est  le  produit  de  l'autre,  que  les  institutions 
saintes  et  les  abus  criminels  sont  inséparables 
dans  leur  essence,  que  les  privilèges  iniques 
sont  la  conséquence  de  principes  civilisateurs 
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et  qu'il  faut  (ont  détruire  pour  pouvoir  ensuit! 
tout  ri^i^dîdi'r. 

Pour  olilenir  une  jusU:  distriliutiou  des  biead 
matériels,  on  croit  nécessairt'  de  détruire  ligt] 
famille  el  lit  propriété  ;  on  ne  conçoit  l'hiuns^ 
nité  et  la  fraternité  que  sur  les  ruines  des  fron 
(iéres  et  avec  la  disparition  des  liens  de  race, 
on  ne  croît  au  ré(|ne  de  la  tolérance  qu'aprésJ 
l'agonie  des  reliçjions. 

Dans  notre  jeune  pays,  le  hieu  n'a  p^ 
encore  engendré  le  mal,  les  institutions  et  lei 
croyances  chères  à  nos  pères  n'ont  pas  été 
des  instruments  d'oppression,  et  nous  eutenr 
dona  leur  rester  fidèles. 

Nous  n'aspirons  pas  pour  le  inonieut  à  un>>j| 
étal  plus  parlait  que  celui  qui  nous  permettrat, 
de   conserver   la   relif[ion  et  les  traditions  ( 
notre  passé,   de    développer   toutes   les  qœ 
lités  de  notre  esprit,  toutes  les  ressources  (' 
notre  sol,   d'entretenir   ce   foyer  syrapalhiquêr 
que  constituent  pour  nous  la  nationalité  basée 
sur  la  race,  la   lantjue  el  les  souvenirs  comr- 
muus.  En  sonfjeant  à  notre  avenir,  nous  laisse- 
rons donc  de  côté  tout  ce  qui  est  soumis  à  des 
lois  arbitraires,  tout  ce    qui   dépend  plus  ou 
moins    d'accidents,    de    transformations,    q 
nous  ne  pouvons  prévoir,  et  nous  baserons  o 
calculs  sur  les  seuls  faits  qui  sont  d'une  vérifll 
durable  et  invariable. 
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Quelques  changements  que  puisse  imprimer 
à  la  société  l'œuvre  des  siècles,  il  est  cer- 
taines lois  immuables  comme  notre  nature, 
certaines  conventions  basées  sur  ces  lois  qui 
subsisteront  toujours. 

Ainsi,  les  nations  pourront  évoluer  sur  des 
bases  économiques  nouvelles,  mais  une  lan- 
(|ue  commune,  des  souvenirs  communs,  l'unité 
de  race  constitueront  toujours  un  lien  inalté- 
rable entre  les  hommes.  Le  mot  «  peuple  », 
restera  comme  le  synonyme  de  sympathies 
mutuelles  ayant  leur  source  dans  le  passé 
lointain,  transmises  à  travers  les  âges,  aug- 
mentées et  étendues  par  mille  affinités  mys- 
térieuses et  fondées  sur  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'homme. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  l'idée 
cosmopolite  est  à  la  mode,  dans  certains  mi- 
heux,  qu'on  en  (ait  bien  à  tort,  à  mon  sens. 
Tune  des  fornmles  d'un  état  social  plus  avancé, 
plus  parfait,  et  que  Ton  peut  trop  facilement 
s'en  servir  pour  voibr  sou  égoVsmc,  son  apa- 
Ihie,  son  manque  de  convictions  sincères.  J'ai 
souvent  entendii  cette  j)hrase  :  Pourquoi  vou- 
loir, par  un  particularisme  étroit,  entraver  la 
grande  évolution  qui  entraîne  les  hommes 
vers  l'unité  et  l'union  absohies  ?  Laissons  les 
choses  suivre  leur  cours.  Clierchons  plutôt  à 
nous    assimiler    la     pensée    de     l'avenir    qui 
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acc(»niplira  cette  union.  Si  l'Amérique  du  Nord, 
un  jour,  doit  être  exclusivement  anglaise, 
nous  n'y  pouvons  rien. 

Non,  rAinérique  du  Nord  ne  sera  jamais 
exclusivement  anglaise.  Notre  fidélité  à  notre 
langue  et  à  nos  traditions  n'empêchera  en 
aucune  façon  l'union  politique  des  peuples 
américains  de  s'accomplir.  Notre  absorption 
n'aurait  pas  pour  effet  de  créer  une  homo- 
généité à  laquelle  la  nature  elle-même  s'op- 
pose. 

«  Etablissez  le  libre  échange  universel^ 
disait  un  célèbre  économiste  (i),  supprime!: 
les  doua.ies  et  les  armées  permanentes ^  faites 
des  lois  identiques  partout^  et  bientôt  tous  les 
peuples  civilisés  ne  feront  plus  qu^une  même 
famille  ».  Sans  doute  le  jour  viendra,  il  n'est 
peut-être  pas  très  éloigné,  où  tous  les  peuples 
seront  frères,  comme  tous  les  hommes  dont 
l'esprit  n'est  pas  faussé  par  les  préjugés  sont 
frères.  Les  haines  de  peuples,  les  inimitiés 
collectives  entre  gens  séparés  par  des  fron- 
tières sont  des  haines  et  des  inimitiés  factices, 
voulues,  qui  ne  se  justifient  pas  par  les  mêmes 
lois  naturelles  que  les  haines  entre  les  indi- 
vidus. Les  peuples  seront  frères^  mais  les 
peu])lcs    subsisteront.    On  pourra,   sous    pré 

I.  E.  (le  L.ivcleye.  «  Le  socialisme  contemporain  ». 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     3 15 

texte  de  fraternité  humaine,  décréter  l'abo- 
lition des  patries  et  des  nationalités.  Les 
groupes  artificiellement  réunis  se  reforme- 
ront bientôt,  car  on  ne  pourra  abolir  ni  les 
langues,  ni  les  souvenirs  nationaux,  ni  les  affi- 
nités des  races. 

Du  reste,  l'idée  de  patrie,  battue  en  brèche 
par  le  savant,  mise  en  oubli  par  l'homme  pra- 
tique, méconnue  et  quelquefois  reniée  par  le 
malheureux  et  l'indigent,  n'a  jamais  eu  autant 
de  force  qu'en  ce  siècle. 

Un  philosophe  se  sera  appliqué,  au  cours 
de  longs  volumes,  à  dégager  l'activité  des 
forces  humaines,  des  formes  et  des  cçidres 
que  lai  a  assignés  la  foi  ancienne,  il  aura 
dépouillé  la  tliéorie  des  races  de  toutes  ses 
bases  scientifiques,  subordonné  rationnelle- 
ment le  développement  des  peuples  aux  lois 
de  l'évolution  naturelle  des  individus.  Il  se 
retrouvera  tout  entier  pour  proclamer  les 
gloires  de  sa  race  et  les  vertus  spéciales  de 
ses  compatriotes,  dès  qu'un  écrivain  hostile 
aura  osé  nier  les  unes  ou  les  autres. 

«  La  patrie,  c'est  l'endroit  où  l'oa  gagne 
honorablement  sa  vie,  c'est  l'endroit  où  l'on 
gagne  de  l'argent  »  dit  volontier.5  l'ouvrier 
obligé  d'aller  demander  î\  un  pays  étranger, 
le  pain  que  son  propre  pays  lui  refuse.  Mais, 
celui-là  même  qui  se   fait  de  ce  mot  lancé  à 
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toul  propos  une  arme  contre  les  reçjrets,! 
■  contre  la  nustalijie,  sait  bien  que  ce  n'est! 
I  qu*un  mot,  La  pensée  du  pays  le  poursuit] 
I  partout,  à  l'usine,  à  l'atelier,  dans  les  champs. I 
La  plus  douce  récompense  de  ses  succès,! 
I  c'est  de  pouvoir  en  informer  les  amis  restés  1 
1  U-bas,  au  villaye  natal,  et  quand  il  revient  de  J 
l'exil,  c'est  eu  pleurant  qu'il  salue  le  toit  pa— | 
I  ternel  qui  a  abrité  sou  enfance. 

Nul  progrés  permanent  ne  saurait  s'afGr*fl 
mer  en  niant  la  sainteté,  l'indesfructibilité  def 
ces  (jroupements  séculaires,  si  cliers  auxcœursl 
des  hommes.  * 

Notre   avenir  est   subordonné  à  l'avenir  i 
I  progrès,  aux  révélations  de  la  science,  et  no 
l  ignorons  ce  qui  est  réservé  à  rbumanlté. BeaU' 
,   coup    de  préjugés   seront    détruits,  beaucoup! 
•  de    coutumes    barbares   disparaîtront,    beau-^T 

coup  de  choses  merveilleuses  verront  le  jour, 
'  mais  la  nature  est  immuable,  «  sous  des  alté- 
rations secondaires,  le  fond  humaiu  reste 
intact  et  persistant  »,  les  sources  où  depuis  un 
'  temps  immémorial  les  âmes  puisent  leursa 
'  affections  et  leurs  sympathies  ne  seront  poiâM 
"  taries,  I 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  fortifiant  dans  non 
cœurs  l'amour  de  la  nationalité  et  de  la  patr^M 
que  nous  devons,  nous,  Canadicns-Français^-I 
préparer  l'avenir.  9 


LA  NATION  CANADIENNE 


ANGLAIS    ET    FRANÇAIS. 
CANADIENS-FRANÇAIS    ET    CANADIENS-ANGLAIS 

Y  a-t-il  une  nation  canadienne? 

Selon  le  sens  pins  ou  moins  étendu  que  l'on 
attache  à  ce  mot,  on  peut  répondre  affirmati- 
vement ou  négativement.  «  Une  nation,  dit 
Ernest  Henni  (i),  est  une  àme^  un  principe 
spirituel .  Deux  choses  qui,  à  vrai  dire^  lien 
font  quu/ie,  constituent  cette  dme,  ce  prin- 
cipe spirituel.  L'une  est  dans  le  passè^  l'au- 
tre da.is  le  jirésent.  Lune  est  la  possession 
en  commun  d'un  riche  legs  de  souvenirs^ 
l'autre  est  le  consentement  actuel  de   vivre 

I.  Questions  confemportiines. 
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etistmble,   la  vo/ont^   île   continuer  à  fatA 
valoir    l'héritage    qu'on     a     reçu     iadivia 

,  L'/it>mme    ne    x' improvise    pas.    La     natioi 
foriime  /'individu,  eut  l'a/xiulissanl  d'un  loa^ 

L  pas**^  d'efforts,  de  tacrijices  et  de  dém 

)  ments.  ■» 

Eii  nous  arriUanl  aux  termes  de  celte  àém 

}  iiition,  il  nous  faut  conclure  que  la  natiql 
canadienne  n'est  encore  qu'à  l'état  embryona 
naire;  elle  existe  du  seul  fait  de  notre  conseôi 
temeut  actuel  de  vivre  ensemble,  et  nul 
volonté,  mille  Torce,  nulle  puissance  ne  satf 
rait  faire  qu'il  en  soit  autrement.  Un  pasi 
d'union  et  d'efforts  communs  manque  aa! 
dirers  groupes  ellmoyrapliiques  du  DominioiK^ 
Eu  revanche,  nous  possî'dons  les  élémeiitî 
constitutifs  de  deux  ou  trois  peuples.  Le  mçS 
«;  peuple  »  est  aiusi  dt-Hini  par  M.  Bliuita 
chli    (i).    *.  La    communautr'   de   /'csj^rit, 

\  sentiment,  de  fa  race,  devenue  h^r^itaini 
dans  une  niasse  d' /tommes,  de  procession»  4 
de  classes  différentes  ;  communauté  qui,  ^bi 
traction  faîte  d'un  lien  politique,  se  sa 
unie  par  la  culture  et  l'origine,  spéciale 
ment  par  la  langue  et  les  ma-ars  et  étn 
gère  aux  autres  communautés  de  ce  genre,  à 
Le  peuple  canadien-français  dilTèce  de j 
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voisins  par  la  race,  la  langue,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  aptitudes  morales  et  les  souvenirs 
historiques.  Nos  compatriotes  venus  d'Anyle- 
terre,  d'Ecosse  et  mc^me  d'Irlande,  abstrac- 
tion faite  des  liens  politiques,  se  fondent  dans 
la  grande  masse  pan-saxonisée  qui  forme  l'im- 
mense majorité  de  la  population  de  l'Améri- 
que du  Nord. 

Etant  donné  cet  état  de  choses,  sommes- 
nous,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  un 
obstacle  à  la  constitution  d'une  nation  cana- 
dienne? A  ceci,  nous  n'avons  qu'une  réponse 
à  faire  :  notre  position  est  bien  claire,  bien 
logique,  bien  définie  et  nous  ne  pouvons  rien 
y  changer.  Le  pays  que  nous  occupons,  nos 
pères  l'ont  conquis,  colonisé  et  arrosé  de  leur 
sang.  Nous  Taimons  parce  qu'il  est  pour  nous, 
la  seule  et  unique  patrie  et  pour  toutes  les 
raisons  qui  font  aimer  la  patrie.  Nous  le  dési- 
rons prospère  et  nous  voulons  contrilnier  à 
sa  prospérité,  parce  que  nous  ne  pourrions, 
à  moins  d'être  idiots,  entretenir  d'autres 
désirs.  Nous  sommes  prêts  à  le  défendre,  à 
défendre  nos  foyers,  si  jamais  on  les  attaque,  ce 
qui  ne  nous  paraît  pas  probable,  comme  nous 
les  avons  défendus  dans  le  passé.  Notre  titre 
de  Canadiens-français  n'implique  ni  rancune, 
ni  hostihté  contre  aucune  race,  contre  aucun 
Etat;  nous  professons  les  sentiments  les  plus 
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aiiii.aux  pour  nos  roinpatriofes  parlant  une 
laïKjiie  (lillY»reiile  de  la  u^*>tro.  Enfin,  nous  som- 
mes fidèles  aux  souvenirs  de  notre  passé; 
nous  entendons  ne  rien  abdiquer  de  ce  que 
nous  ont  liMjué  nos  an^^i^lres  et  de  ce  que  la 
constitution  sous  laquelle  nous  vivons  nous  a 
permis  de  conserver. 

Que  les  Canadiens  anylais,  écossais  et 
irlandais,  s'inspirent  de  sentiments  identiques, 
et  si  nous  ne  réussissons  pas  à  former, 
comme  la  Suisse,  par  exemple,  qui  compte 
des  peuples  de  trois  races  différentes,  une 
nation  unie,  proyressive  et  prospère,  c'est 
que  des  lois  historiques  et  socioloyiques  aux- 
quelles nous  ne  pourrons  nous  soustraire 
s'opposeront  à  la  réalisation  de  cette  ambi- 
tion. 

En  attendant,  nous  sommes  de  lovaux 
sujets  de  la  couronne  crAïKjIeterre. 

11  arrive  parfois  que  certains  d'entre  nous, 
emportes  par  la  chaleur  des  discussions  poli- 
tiques ou  autres,  déclarent  qu'ils  sont  liers  de 
IvMir  aliuMjeance  à  la  Cirande  Bretayne.  Cela 
n'est  ])as  exact.  La  fierté,  avec  le  sens  qu'on 
hii  prête  ici,  c'est  ce  sentiment  de  satisfaction 
iLMjitime  qu'on  éprouve  en  constatant  que 
l'on  ])ossède  ([uehjue  qualité,  quelcjue  avantage 
que  d'autres  ne  possèdent  pas  au  même 
dey  ré  ou  ne  peuvent  pas  acquérir.  Or,  je  n'ai 
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pas  le  moindre  doute  que  la  qualité  de  sujet 
britannique  ne  puisse  être  facilement  étendue 
à  tous  les  peuples  qui  en  manifesteront  le 
désir. 

Le  fait  est  que  nous  avons  été  mécontents 
pendant  im  siècle,  de  1760  à  i848,  ou  même 
1867,  et  ([u'aujourd'hui  nous  sommes  satisfaits. 
Du  reste,  la  plupart  des  exclamations  de  ce 
(jenre  que  nous  arrache  le  lyrisme  ol)ligatoire 
des  grandes  manifestations  ne  sont  (juère  plus 
justes. 

Nous  sommes  fiers,  au  contraire,  de  ce  que 
nos  pères  ont  fait  pour  nous  empocher  de 
devenir  sujets  britanniques  et  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  après  la  conquête,  pour  nous  ol)tenir  les 
Iil)ertés  dont  nous  jouissons. 

Loyaux  sujets,  nous  le  sommes.  Nous  ne 
faisons  pas  de  notre  loyah'sme  une  question 
de  sentiment  :  nos  intérêts  immédiats  et  sur- 
tout ceux  de  notre  avenir  nous  lient  et  devront 
nous  lier,  pendant  de  longues  années  encore, 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Nous  ne  sommes 
mûrs  ni  pour  l'indépendance,  ni  pour  l'anne- 
xion aux  Eta(s-Unis.  L'indépendance  du  Ca- 
nada, nous  ne  pouvons  la  désirer,  tant  qu'un 
esprit  assez  libéral  et  assez  large  pour  res- 
pecter fous  les  droits  et  ménager  toutes  les 
susceptibilités  ne  se  sera  pas  implanté  dans  les 
sept   provinces    du  Dominion.   Nous  ne    pou- 
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IvOQS   désirer   l'aunexioD  aux  Etnt»-Unifl,  ta«1.  I 
loue  les  Canadieos-FrançaÎB  n'auront  pas   con- 
Lquts,    par     leur     développement    intellectuel, 
■imatériel  et  moral,   un  droit  inéluctable  au 
I.VK  nationale  distincte;  tant    que  le  sentiment  | 
nMtrîcitif^ne  ne  sera  pas  cliez  eux  assez  pms- 
Kouit  pour    résigter  à    tontes  les   épreuves 
hrîampker  de  tous  les  obstacles. 
V     Quant  â  l'indépendance    de  la  province    de   ' 
■iSuébcc,    il    serait    ridicule     d'y   songer  ; 
I  serait  l'élablissement  d'une   république  sur  le 

■  modèle  de  celles  de  l';\jnérique  du  Sud,  ce 
iîKrait  lidier  la  bride  à  toutes  les  convoiti^ 
Ifles,  à  toutes  les  ambitions,  à  toutes  les  vani- 
llés,   établir     d'une     manière    permanente    le    , 

■  Tétjne  de  la  corruption,  de  la  médiocrité  et  de 
Bi'inlolérauce. 

I      Pendant  que   les   hommes  de  race  anglaise 
M'occupent    de    leur    avenir     commun    et    se 
Kcteffisndent  conimeut  ils  pourront  imprimer  aux 
Eltommes,  aux  événements  et  aux  choses,  une  1 
Bdireclion   qui   leur  assure    dans  le    monde  la   j 
■■prééminence    qu'ils  convoitent,    nous   n'avons  i 
l^qu'une  chose   à   faire    et  notre  rAle    est  tout   I 
■tracé  :  enyloijés  dans  les  possessions  anglais 

■  ■es,  ayant  avec  nos  voisins  des  autres  pr&-  I 
I  winces  des  intérêts  communs,  nous  devons  I 
I  itous  associer  à  tous  les  efforts  de  ceux-ci,  ea  1 
k  tfiut    qu'ils    tendent  à  utiliser  nos  ressourceK 
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matérielles  et  à  élever  le  niveau  intellectuel 
général.  Tous  les  projets  ayant  uniquement 
pour  but  de  favoriser  l'expansion  de  la  race 
anglo-saxonne  et  d'exalter  l'orgueil  britanni- 
que, reçoivent  de  notre  part  une  attention 
sympathique,  mais  nous  n'aurions  que  faire 
de  nous  y  associer  et,  surtout,  de  les  entre- 
tenir avec  enthousiasme.  Si  nous  disions  le 
contraire,  on  ne  nous  croirait  pas  ;  ce  ne 
serait  pas  naturel. 

Les  Canadiens-Anglais  sont  Anglais  d'abord, 
Canadiens  ensuite.  Les  Canadiens-Français, 
bien  qu'invinciblement  attachés  à  tout  ce 
qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  de  France, 
sont  Canadiens  avant  tout,  car  ce  nom  leur 
appartient  depuis  trois  cents  ans,  car  ils  ont 
une  histoire  dont  les  fastes  se  sont  déroulés 
sous  le  ciel  du  Canada  :  de  fait,  leur  vie 
nationale  dans  ce  pays  serait  aussi  intense  que 
celle  de  n'importe  quel  peuple  européen,  si 
elle  n'était  aflaibliepar  l'émigration  continuelle 
aux  Etats-Unis. 

Dans  ces  circonstances,  la  formation  d'une 
patrie  canadienne,  sur  le  modèle  de  la  Répu- 
blique helvétique,  d'une  nation  basée  sur 
l'union,  et  le  respect  mutuel  des  droits  de 
tous  et  de  chacun,  est-elle  possible  ?  Je  le 
répète,  aucun  obslarle  de  notre  part,  de  la 
part,  du    moins,    de    l'immense   majorité  des 
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n«Mres  ne  s'y  oppose.  Nous  n'aspirons  pas  à 
une  vie  politique  autonome  ;  nous  nous  savons 
f  destinas,  quoif/fi'i/  arrive,  à  être  une  partie 
intfhjra.ite  d'une  nation  composée  d^élêments 
ethiKujraithiques  divers^  et  nous  en  prenons 
bie,i  volo.itiers  notre  parti. 

Tue  union  politique  et  d'intérêts,  telle  qu'est 
la  confédération  canadienne,  telle  qu'est  deve- 
nue r Union  américaine,  ne  saurait  aspirer  à 
devenir  k  bref  délai  un  tout  homogène,  un 
ensemble  dont  toutes  les  parties  seraient  ani- 
mées par  une  même  pensée,  un  même  senti- 
ment. Les  sympathies  ne  se  commandent  pas, 
«  une  nation  ne  s'improvise  pas  ». 

Pourquoi,  d'ailleurs,  voudrait-on  que  cette 
unioii  prît  un  aulre  caractère  ?  Elle  suffit,  à 
noire  épotpie,  aux  besoins  des  ])euples  amé- 
ricains, elle  assure  le  bon  fonctionnement  des 
gouvernements,  elle  garantit  la  sécurité  de 
tous.  11  faut  laisser  le  temps  accomplir  son 
œuvre  (i). 

Mais,  je  Tai  dit,  les  Canadiens-Anglais,  sont 
Anglais  avant  tout  :  ils  n'ont  pas  oubhé  qu'ils 
sont  les    vainqueurs,  et  nous  les  vaincus.  La 

I.  M.  Golilwin  Sinilh  déclare  que  «  la  Province  de  Québec 
est  un  corps  non  conducteur  qui  empêche  la  pensée  nationale 
de  circuler  dans  les  veines  du  Dominion  ».  Si  cela  vous  gène, 
pourquoi  nous  avcz-vous  conquis  ?  pourrions-nous  lui  répon- 
dre. 
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plupart  d'entre  eux  ne  comprennent  pas  que 
nous  puissions  nous  refuser  à  r honneur  de 
r assimilation  anglaise  et  ne  sont  pas  con- 
vaincus que  nous  n'al)diquerons  jamais  notre 
nationalité.  Enfin,  dans  leurs  âmes  tenaces  et 
exclusives,  certaines  antipathies  anciennes  se 
sont  perpétuées,  qui  n'ont  laissé  presque  aucu- 
ne trace  dans  les  nôtres. 

Les  Suisses  ont  été  Suisses  avant  d'avoir  un 
sentiment  quelconque  de  nationalité  française, 
allemande  ou  italienne.  La  Répul)lique  Helvé- 
tique est  une  vieille  nation  dont  l'union  repose 
sur  bien  des  gloires,  bien  des  combats,  bien 
des  sacrifices  communs.  J'ai  lu,  en  ces  der- 
niers temps,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  constitution,  les  lois  et  les  institutions  de  ces 
doyens  des  républicains,  j'y  ai  cherché  en 
vain  une  seule  phrase,  un  seul  mot  rappelant 
l'existence  d'une  différence  de  race,  de  langue, 
d'aspirations.  \ji\  Suisse  ne  songerait  pas  plus 
à  reproclier  à  un  de  ses  compatriotes  de  par- 
ler français,  italien  ou  allemand,  qu'un  protec- 
tionniste canadien  ne  songerait  à  faire  un  crime 
à  im  de  ses  voisins  libre-échangis(e  de  ses 
opinions  économiques.  En  outre,  il  y  a  entre 
eux  communauté  de  reb'gion. 
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II 


Entre  Français,  Italiens  et  Allemands,  une 
querelle  basée  sur  des  questions  d'intérêt 
peut  être  facilement  allumée  et  aussi  facile- 
ment apaisée,  quand  les  questions  d'intérêt 
sont  résolues,  comme  mille  circonstances  du 
passé  l'ont  prouvé  et  comme  le  prouvera,  je 
l'espère,  un  avenir  prochain.  Entre  Français 
et  Anylais,  les  relations  même  amicales  ne 
vont  jamais  sans  une  certaine  contrainte.  Cela 
tient  aux  traditions,  à  l'histoire,  au  caractère 
particulier  de  chacune  des   deux  races. 

L'antipathie  dos  Anylais  pour  nous  est  bien 
ancienne.  «  //  est  ccrtai'/i,  dit  Siillif^  dans 
ses  mémoires^  (jne  /es  Ang/afs  nous  haïssent 
et  d'une  haine  si  forte  et  si  générale  qîi^on 
serait  tenté  de  fa  mettre  au  nombre  des  dis- 
positions nature/ /es  de  ee  peup/e  ».  Cette 
haine  a  été  entretenue  par  des  luttes  presque 
continuelles,  des  yuerres  séculaiies,  une 
rivalité  constante. Un  écrivain  anylais  (i),  par- 
lant des  sentiments  des  Américains  pour  les 
AïKjIais  en  1824,  disait  :  «  Leur  haine  n^est 
pas  basée  sur  des  eauses  dictées  par  /a  rai- 

i.M.  Fearon.  «  Sketches  of  America, 
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son,  ses  principes  constitutifs  ne  peuvent  être 
appelés  ni  rationnels  y  ni  fondés  sur  le  raison- 
nement. Cette  haine  est,  dans  sa  nature  et 
dans  la  manière  dont  elle  se  manifeste^ 
exactement  semblable  à  celle  que  professent 
les  classes  les  plus  ignorant  es ,  en  Angleterre, 
vis-à-vis  du  peuple  français.  Elles  ont  tou- 
jours détesté  les  Français,  et  la  seule  raison 
qu! elles  peuvent  donner  de  ce  sentiment,  c'est 
que  ce  sont  des  Français  et  que  les  journaux 
disent  qu'il  faut  haïr  les  Français  ». 

Les  journaux  anglais  se  sont  bien  modifiés 
depuis  lors,  nous  devons  le  reconnaître; 
aujourd'hui  ils  ne  prêchent  plus  que  la  paix 
et  la  concorde,  et  ils  sont  devenus  des  modèles 
de  courtoisie  internationale. 

En  i6o3,  Sully  parlait  de  la  haine  des  An- 
glais en  général;  en  1824,  Fearon  ne  parle  que 
de  celle  des  classes  les  plus  ignorantes.  Ainsi 
il  y  a  eu  progrès. 

Dans  la  lutte  pour  la  priorité,  qui  a  divisé 
si  longtemps  nos  deux  mères-patries,  d'autres 
peuples  puissants  sont  venus  prendre  position, 
d'autres  peuples  puissants  qui  réclament  aussi 
leur  part  d'influence  dans  lu  marche  de  la 
civilisation  ;  la  première  place  n'en  est  pas 
moins  encore  dispulée  par  les  deux  anciennes 
rivales.  Le  Français,  parlant  de  sa  patrie,  dit 
volontiers  «  La  grande  nation  ».  L'Anglais  sous- 
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cMiteiid  radjectif.  Mais  il  a  une  manière  à  lui 
de  prononcer  ces  niots-  :  «  The  E,iglish.  The 
Uritish  Empire  »,  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le 
Français  se  croit  supérieur  à  tous  les  peuples 
d  \\\  terre,  l'Anglais  est  d'avis  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  lui  sont  inférieurs.  Le 
Français  appelle  modestement  sa  capitale. 
«  La  ville-lumière.  Le  cerveau  du  monde 
civilisé  »  ;  TAnjjlais  compare  sa  mission  dans 
le  monde  à  celle  du  peuple  romain. 

Cette  rivalité  dans  l'œuvre  féconde  de  la 
civilisation,  a  ajouté  à  la  haine  professée  pour 
nous  par  Fennemi  héréditaire  certaines 
nuances  d' un  sentiment  qui  ne  nous  est  pas, 
c«»peiidant,  absolument  défavorable.  «  La 
haiiœ  que  les  A/uj/ais  noiirrisse/tt  pour  les 
Frd.içais^  èerivait  Ileine^  vers  18^2  (i),  est 
jflf/s  honorable  j)oifr  ce  peuple  que  r affection 
imperti/iente  qu^ils  nous  portent  à  nous^  Allé-- 
/nands,  et  dont  nous  sommes  toujours  redeva- 
bles à  quehpie  lacune  dans  notre  organisa-- 
tio/i  politique  ou  dans  notre  intelligence.  Ils 
n(fus  aiment  à  cause  de  notre  faiblesse  mari'- 
time^  qui  ne  les  menace  d^aucune  concurrence 
commerciale  ;  ils  nous  aiment  pour  notre 
Jiaïvetè  politique,  etc,  ». 

I.  fîriefen  aus  Paris. 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     829 

Le  Français,  convaincu  de  sa  supériorité  de 
race,  ne  s'en  croit  pas  moins  tenu  d'être  gra- 
cieux et  aimable  vis-à-vis  des  peuples  étran- 
yers,  il  se  fait  gloire  de  sa  courtoisie,  et  nul 
ne  sait  mieux  que  lui  distribuer  les  éloges  et 
les  marques  de  sympathie.  L'Anglais,  au  con- 
traire, ne  dira  du  bien  d'une  nation  étrangère 
que  s'il  a  intérêt  à  le  faire. 

«  Notre  nation  avec  tous  ses  dé^ants^  écri- 
vait Voltaire  à  Frédéric  11^  est  peut-être 
dans  l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la 
gloire,,,  les  Anglais  ne  louent  que  des 
Anglais,  »  Rivarol  constatait  le  môme  fait 
quelques  années  plus  tard  :  «  Nous  sommes  les 
seuls  qui  imitions  les  Anglais,  disait-il,  et 
quand  nous  sommes  las  de  notre  goût,  nous  // 
melons  leurs  caprices,  nous  faisons  e/itrer 
une  mode  anglaise  da  is  rimmen'je  tourbillon 
des  nôtroi,  et  le  monde  l'adopte  au  sortir  de  nos 
mai  lis.  Il  tien  est  pas  de  même  de  r  Angle- 
terre: quand  les  peuples  du  Nord  ont  aimé  la 
nation  fraiçaise,  imité  ses  manières,  exalté 
ses  œuvres,  les  Anglais  se  sont  tirs,  et  ce  con- 
cert de  toutes  les  voi.r  na  ét^'  troublé  que  par 
leur  silence,  » 

L'Anglais  a  peu  chnngé.  La  plupart  des 
livres  ([u'il  éi-rit,  pour  la  consommation  natio- 
nale, sur  les  pays  étrangers,  sont  très  rare- 
ment ilatteurs.  De  môme,  il  n'attend  de  com- 
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pUmenlB    de    personne    et    ses    journaux 
reproduisent  pas  toujours  ceux  que  la  pres! 
étraayère   lui  adresse;  sa  propre  opiuiou 
suffit.  Ou  ne    saurait   l'en   hlâmer,  du   reste 
Lorsqu'un  (jraud  peuple  qui  s'est  fait  dans  I 
monde  une  situation  prt^pondérante,  veut  biev 
être   salisFait  de   lui-même,   que   lui  importent 
les  critiques  de  ses  voisins?  qu'a-t-il  Ijesoin  de 
chercher  au  dehors  des  applaudissements,  des 
sourires,    des    appréciations     flatleuses?    Ses 
jouruaux  sont  rédiijés  par  lui  et  pour  lui,  ce 
sont  eux  qui  lui  apportent  l'i^lojje  et  !e  blâme. 
EnjouantsouriMede  conquiirant,  d'économiste, 
de  révolutionnaire,   de  poLtique  ou  de  belli^ 
^éraut,  il  est  à  la  foin  acteur  et  spectateur,  ( 
en  cette  dernière  qualité  il  peut  se  considérej 
comme   le   public  connaisseur   des  premières 
«   Les    Anglais,   dit    un   écrivain   anglaSk 
très  distingué  ei  1res   impartial,  Af.  Homet 
ton  (i),  ont  l'habitude  de  la  déférence  poiO 
certaines  distinctions,  mais  ils  sont,  en  n 
temps,  un  peuple  éminemment  dédaigneua: 
même  dans  les  limites  de  leur  lie.  Leur  àabi 
tude  de  mépris  est  ralme,  sans  forfanterie  « 
sans  vanité,  mais  elle  est  presque  constanteM 
ils  vivent  difficilement  dans  cet  état  mitcytaT 
ou  neutre  qui  n'est  ni  le  profond  respect  4 
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le  dédain.  Ainsi  lorsque  il  n^  existe  pas  de  rai^ 
sons  spéciales  qui  lui  inspirent  de  la  dé f ég- 
renée pour  un  étranger,  r Anglais  se  sent  porté 
à  le  mépriser.  Cet  état  d'esprit  est  cause  que 
les  Anglais^  comme  nation^  estiment  habi- 
tuellement au-dessous  de  leur  valeur  la  force 
et  Viidelligence  des  autres  nations ^  sans  se 
faire  une  idée  exagérée  de  ces  mêmes  quali- 
tés  chez  eux,  » 

Un  autre  anglais,  M.  H.  W.  Ross,  dans  une 
petite  brochure  sur  les  colonies  anglaises, 
écrivait,  non  sans  un  certain  sentiment  de 
fierté  (i)  :  »  Voyez  r  Anglais  à  r  étranger, 
Cherche-t-il  à  gagner  les  bonnes  grâces  des 
«  indigènes  »  du  pays  dans  lequel  il  se 
trouve?  Apprend-il  leur  langue?  Suit-il,  à 
Rome,  les  usages  des  Romains?  Fait-il  des 
compliments?  Non  pas  ;  il  emporte  partout  son 
pays  avec  lui.  » 

L'Anglais  des  classes  moyennes  est  mal  à 
Taise  dans  le  doute  ;  il  lui  faut  sur  toutes  les 
questions  une  opinion  faite.  11  est  tout  ce 
qu'on  voudra,  mais  il  n'est  pas  sceptique.  Il  a 
érigé  en  dogme  sa  conception   de  la  vie,  du 


I.  Takc  Ihe  Enfjlishman  abroad.  Does  lie  a(l«Mnpt  to  inrjra- 
liate  himself  willi  «  natives  »  of  the  counlrv  hc  mav  he  in? 
Does  he  learn  tlieir  lançjuayc?  Does  he  «  do  in  Rome  as 
Home  does?  Does  he  roinpliment?  I  think  not.  Ile  takes  his 
country  with  hi:n  wheresocvcr  he  goes. 
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bonheur,  de  rexcellence  Cn  toutes  choses  et  il 
méprise  toute  idée,  toute  manière  de  voir  ou 
d'ayir  qui  n'est  pas  conforme  à  la  sienne.  En 
matière  de  religion  et  d'histoire,  comme  en 
matière  de  bienséance  et  d'étiquette,  il  ne  con- 
çoit pas  que  l'on  puisse  penser  autrement 
que  lui,  que  des  règles  aient  été  formulées  qui 
diffèrent  des  siennes. 

Je  choisis  un  exemple  entre  mille.  En  Angle- 
terre, il  n'est  pas  admis  que  l'on  revête  l'ha- 
bit noir  avant  sept  ou  huit  heures  du  soir  ; 
de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  a  des  habi- 
tudes différentes.  Aussi,  il  faut  voir  la  figure 
d'un  touriste  de  l'Agence  Cooke,  lorsqu'à 
Paris,  ou  ailleurs,  en  France,  il  lui  arrive,  de 
rencontrer,  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin, 
des  couples  parés  et  fleuris,  les  messieurs  eu 
habit,  gantés  et  cravatés  de  blanc,  se  rendant 
à  la  mairie  ou  à  l'égLse  ;  il  faut  voir  le  sourire 
supérieur  et  méprisant  de  Tinsnlaire.  «  Ces 
Français,  semble-t-il  se  dire,  n'ont  aucune 
notion  d'étiquette;  on  me  l'avait  bien  dit,  nous 
seuls  sommes  bien  éduqués  et  savons  ce  que 
c'est  que  les  bonnes  manières.  » 

On  l'a  souvent  remarqué,  de  tous  les  peu- 
ples, c'est  l'Anglo-saxon  qui  voyage  le  plus  et 
qui  voit,  de  par  le  monde,  le  plus  de  villes  et 
de  monuments,  mais  c'est  également  lui  qui 
connaît  le  moins  les  nations  étrangères. 
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L'amour  éclairé  du  pays  est  plus  ancien,  en 
Angleterre,  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde. 
(Ihez  tous  les  peuples  d'Europe,  on  a  vu,  au 
cours  des  siècles  passés,  des  grands  seigneurs, 
des  soldais  prendre  du  service  à  l'étranger, 
lutter  même  parfois  contre  leur  patrie,  comme 
Tout  fait  le  duc  de  Bourbon,  Condé  et  tant 
d'autres.  Jamais  on  n'a  vu  un  fils  d'Albion 
servir  en  mercenaire  ;  il  n'a  jamais  lutté  qu'au 
profit  de  l'Angleterre,  et  surtout  il  ne  s'est 
jamais  battu  contre  elle. 

La  France,  si  instinctivement  généreuse, 
s'est  parfois  laissé  dominer  par  le  fanatisme, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  chassé  de  son  sein  et 
distribué  dans  d'autres  pays  (Angleterre, 
Allemagne  et  Suisse)  un  grand  nombre  d'hom- 
mes disthigués  qui  se  sont  fondus  parmi  les 
populations  de  ces  pays  ;  l'Angleterre  a  tou- 
jours gardé  tous  ses  fils. 

L'Anglais,  qui  a  été  le  premier  peuple  à 
jouir  de  grandes  libertés  constitutionnelles,  a 
été  le  premier  également  à  comprendre  le 
patriotisme  exclusif. 

Dès  renfance,  le  jeune  Anglais  est  habitué  à 
adopter  comme  dogme  indiscutable  la  supé- 
riorité (le  sa  nation. 

Je  causais  un  jour  dans  une  petite  ville  cana- 
dienne avec  un  élève  d'un  High  sc/ioof, 
il  me  prit  la  fantaisie   de   l'interroger  sur  ses 
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études,  Pouvez-vuuH  me  dire,  lui  demandai-je, 
qufl  cfit  le  jilus  yraiid  i^crivaïn  rjui  art  jamais 
cicislé  ?    Parrailenieul,    me    répoadil-il,    c'est 
Sliakcsjtenre.  Et  le  plus  grand  giîiiéral?  C'est   I 
le  duc  lie  Weilimjloii.  Le  plus  cjraad  peintre  î  J 
Sir  Josliua  Reynolds,  El  le  plus  tfrand  masi-a 
cieii '?  apuiai-je  eu  souriant.  Lui,  u'h<^sita  paal 
un   instaut,   et  sérieux  :    «.    C'est   sir  Arthur  f 
Sullivan  (i). 

Je  im  pus  m'empf^cher  de  lui  crier  :  Bravo  II 

Et  je  me   dis  :  Voilà  uu  petit  bonliomnie  qQîl 

Lsera,    un  jour,    eiiiployt^    de    cheiuîn  de    fer,l 

tcomniis  chez  ua  marchaad  de  nouveautés,  onM 

l  contre-inaUre  chez   queUpie  industriel,  et  qui  I 

■pasi^era  diins  la  vie,  lier  de  sa  nationalité,  des 

Vhauts  fails  de    sa    race,   des  génies  qu'elle    a 

iproduits,  fidèle  au   culte   sacré  qu'il  doit  aux 

gloires  du  passé.  Après  tout,  ne  pouvant  rece- 

Iroir  une  éducation  perfectionnée,  pourquoi  ne 

feroirait-il  pas  que,  dans  tous   les  champs  de 

H'art,  de  la  science,  des  lettres,  sur  toutes  les 

■grandes  scènes  du  monde,  un   fils  d'All>ion  a 

Wité   le    premier?  Il  n'aura  jamais    à  discuter 

|«e9  questions  avec  un  étranger,  et  d'ailleurs, 

■  lorsqu'il  s'atjil  de  peser  la  Ilamme  du  génie,  il 
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ne  peut  être  question  de  poids  et  de  balances  ; 
toute  opinion  est  soutenable. 

Je  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  que  l'on 
puisse  inspirer  au  jeune  Canadien-Français 
destiné  à  ne  pas  dépasser  en  fait  d'études  la 
limite  imposée  par  le  programme  des  écoles 
primaires,  cette  même  admiration  exclusive, 
ce  même  culte  pour  nos  gloires  nationales, 
pour  les  gloires  nationales  de  la  France,  et 
qu'aux  mômes  questions  il  soit  prêt  à  répon- 
dre :  Bossuet,  Molière,  Victor  Hugo,  Napo- 
léon ;  Delacroix,  Puvis  de  Chavannes,  Meisson- 
nier;Gounod,  Ambroise  Thomas  ouAuber,  ou 
Saint-Saëns. 

En  thèse  générale,  s'il  est  désirable  qu'un 
cosmopolitisme  de  bon  aloi  s'introduise  dans 
les  mœurs  des  classes  dirigeantes,  et  qu'une 
grande  courtoisie  préside  aux  rapports  de  peu- 
ple à  peuple,  on  ne  peut  nier,  au  moins  d'après 
les  idées  qui  prévalent  encore  de  notre  temps, 
que  Texclusivisme  des  masses,  leur  injustice 
même,  leur  fanatisme  souvent,  ne  soient  une 
force  pour  une  nation  composée  (V  èlrments 
homofjèiies^  et  dont  l'union  est  l'œuvre  de  plu- 
sieurs siècles. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  consolidation  d'un  Etat 
formé  par  deii;v  on  trois  peuples  que  dioisent 
des  a/itipathies  séculaires^  de  l'étabhsscment 
d'une  nation  dont   les  bases  doivent  être   une 
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yraiide    lulérance,    une    ijrandc    larijeiir    d] 
vues,  celte    dispoKJlloit    d'espril  esl,  au    coït 
traire,  un  grave    oljslade.   L'exclusivisme 
le  fanatisme  deviennent    des  éléments  de  fat 
blesse. 

Notre   avenir    politique    dépend,    dans 
grande  mesure,  des  sentiments  que  nos  coin 
patriotes  anglais  entretiendront  à  notre  égardJ 
de  l'esprit  de  tolérance  ou  d'intolérance  doQfl 
ils  feront  preuve,  jusqu'A  ce  que  le  temps  noii^ 
jtaraisse   venu   de    séparer   nos    destinées    dft! 
celles  de  la  Grande-Bretagne.  L'étude  de  l'es- 
prit anglais,  de  ses  préjugés,  des  sympathies 
dont  il  est   susceptible,  des  antlpatliies  dont 
il  se  (juérit  difficilement,  peut  donc  nous  aide] 
puissamment  dans  nos  recherches. 

Les  traits  de  caractère  que  j'ai  énuméréi 
plus  haut  se  rencontrent  surtout  chez  led 
f  Anglais  de  la  classe  moyenne  et  des  bassea| 
classes;  ils  ne  contribuent  guère  à  les  rendi 
syRipalhiqucs.  En  revanche  je  ne  connais  rieâj 
de  charmant  comme  un  Anglais  instruit,  cour-J 
fois,  libéral  et  professant  sur  tout  des  idéel 
larges  et  généreuses.  Ce  sont  des  hommes  t 
cette  catégorie  qui  ont  conquis  la  liberté  pooi 
leur  pays  et  qui  ont  créé  ce  mol  «  fair-play  », 
qui  n'est  pas  toujours  lettre  morte,  comme  le 

qime  qu'on  a  adopté  à  notre  égard. 


régir 


18(17,  '"^us  le  prouve   amplement,  Avons-noui 
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plus,  au  Canada,  de  ceux-ci  que  de  ceux-là? 
Thatis  the  question  (i). 


III 


Dans  une  petite  brocliure  intitulée  :  «  Cana- 
dian  nationality  »  et  publiée  il  y  a  quelques 
années,  un  Anglais,  M.  Charles  J.  Binmore, 
écrivait  ce  qui  suit  (i):  La  population  de  la 

I.  «  Ne  sommes-nous  pas,  après  tout,  un  peuple  d'oppri- 
més »,  me  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  aimable  compa- 
triote anglo-saxon,  «  dans  ce  Dominion  anglais  qui  est  notre 
(in  that  English  Dominion  of  ours).  Le  chef  du  gouvernement 
Sir  John  Thompson  est  un  Irlandais  catholique  ;  le  leader  de 
l'opposition,  M.  Laurier,  est  Canadien-Français;  nous  som- 
mes absolument  relégués  au  second  plan  ».  11  me  disait  cela 
avec  un  sourire  plein  d'esprit  et  de  fierté  et  paraissait  heu- 
reux de  constater  qu'il  pût  en  être  ainsi  sous  le  sceptre 
d'Albion. 

Je  me  dis  quelquefois  que,  si  nous  redevenions,  pour  une 
seule  année,  colonie  française,  nous  serions  bientôt  à  cou- 
teaux tirés  avec  nos  cousins  de  France,  que  nous  aimons  fort 
cependant  et  dont  nous  sommes  excessivement  fiers.  Combien 
il  y  aurait  de  vanités  froissées,  de  susceptibilités  blessées  I 

a.  The  people  of  the  province  of  Ontario,  the  backbone  of 
the  whole  Dominion,  are  nothing  if  not  anti-frcnch.  The  dis- 
like  and  suspicion  with  which  the  French-Canadians  regard 
Iheir  english  compatriols  are  heartily  returned  by  the  people 
of  Ontario,  with  llie  galling  addition  of  a  loudiy  expressed 
contempt. 

The  résistance  offercd    by  the  English  of  Qucbsc  to  the 
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province  iVOntariOy  la  province  la  plus 
importante  du  Dominion^  est  absolument  anti" 
française.  Les  sentiments  (Vantipathie  et  de 
df' fiance  qu  entretiennent  les  Canadiens-Fran- 
çais vis-à-vis  de  leurs  compatriotes  anglais^ 
leur  sont  cordialement  rendus  par  ceux-ci^ 
aveCy  en  plus,  cette  addition  irritante  d'un 
mépris  hautement  exprimé  ». 

«  La  résistance  opposée  par  les  Anglais  de 
la  province  de  Québec  à  P extension  de  Via-^ 
Jluence  canadienne-française  dans  les  ajfai^ 
res  municipales  et  provinciales  est  souvent  Jus- 
tifiable  et  l'attitude  d'opposition  habituelle 
qui  en  est  la  conséquence  est,  au  moinsy  Intel-- 
ligible^  mais  les  gens  d'Ontario,  sans  avoir 
cette  excuse  pre/uient  une  attitude  de  mépris 
hautain  et  attribuent  sans  hésitation  à  la 
différence  de  nationalité  la  prospérité  plus 
grande  dont  ils  jouissent  et  qu'ils  doivent 
principalement  à  la  supériorité  de  leur  sol 
et  de  leur  climat  et  à  la  plus  grande  somme 


extension  of  Frcnch-Canadian  influence  in  municipal  and  pro- 
vincial alTairs  is  often  jusliQable  and  Ihe  conséquent  atti-^ 
tude  of  cusloinary  opposition  is,  at  least,  intelligible  ;  but 
the  people  of  Ontario  without  this  excuse  assume  a  position 
of  lofty  disdain  and  unhesitatinyly  attribute  to  the  différence 
of  nationality  the  hiçjher  prosperity  which  tliey  owe  chiefly 
to  the  superiori(y  oftlieir  soil  and  climale  and  to  their  grea- 
ter  command  of  capital  and  labour. 
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de  capital  et  de  main  d^œuvre  dont  ils  dispo^ 
sent  ». 

Je  ne  saurais  dire  si  les  sentiments  prêtés 
par  M.  Binmore  aux  habitants  d'Ontario  peu- 
vent être  ainsi  généralisés,  mais  ce  sont  cer- 
tainement ceux  de  la  masse  du  peuple.  Cer- 
tains de  leurs  journaux  croiraient  manquer  à 
leur  mission  d'organes  populaires  accrédités, 
s'ils  négligeaient  de  publier,  au  moins  une  fois 
par  mois,  quelque  article  injurieux  à  l'adresse 
des  Canadiens-Français.  Le  plus  souvent  ils  ne 
se  mettent  pas  en  frais  d'imagination  et  se 
contentent  de  rééditer  sur  notre  compte  ce 
qu'un  écrivain  de  Londres,  M.  Ilowieson,  qui 
visitait  les  établissements  agricoles  des  colons 
d'Ontario,  en  1821,  écrivait  sur  le  compte  de 
ces  derniers. 

Qu'on  me  permette  de  citer  quelques  phra- 
ses (1)  : 

«  Je  m'rtais  promis  beaucoup  de  plaisir^ 
en  songeant  que  je  pourrais  admirer  de  mes 


I.  J  had  anlicipafed  miich  pleasurc  from  Ihe  idea  of 
beîng  an  eye-wilness  of  Ihat  ncalness,  laste  andinviling  sim- 
plicily,  which,  J  was  lold,  characteiized  Ihc  peasantry  of 
Upper  Canada...,  but  J  indeed  fell  disappointed,  when,  even 
in  the  oldest  seulement,  J  saw  evcrythiny  in  a  state  of  pri- 
mitive rudcncss  and  barbarism. 

«  The  selliers  follow  Ihe  babils  and  custonis  of  the  pea- 
santry of  the  L'nilcd  States  and  of  Scotland,  and  consequcntly 
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propres  ijeri.r  cette  simple  élégance^  ce  bon 
goiit,  cette  charmante  simplicité  qui^  me  di- 
sait-on^ caractérisaient  les  paysans  du  Haut- 
(lanada,..  Mais  fai  été  bien  désappointé  en 
constatant^  même  dans  les  établissements  les 
pins  anciens^  que  tout  était  dans  un  état  de 
grossièreté  primitive  et  de  barbarie, 

«  Les  colons  suivent  les  habitudes  et  les 
coutumes  des  paysans  des  Etats-Unis  et  sont, 
en  conséquence,  excessivement  sales,  gros- 
siers et  négligents  dans  leur  installation 
domestique... 

«  Les  paysans  écossais   avaient  été  dégra^ 

are  otTenhively  ^dirly,  gross  and  indolent  in  their  domestic 
arrangeinents. 

«  The  srotrh  peasanls  had  becn  degraded  by  a  life  of 
poverly,  servitude  and  ignorance... 

«  The  hcoUh  and  Enylish emiyrants  are  frequently  atfirst  a 
good  dcnl  piizzhîd  with  Ihe  rorisi<lration  with  which  Ihey  are 
fr.Niteîl  and  \vli(»n  they  hear  lliems(»lves  adressed  by  the  tilles, 
sir,  master,  (jentlenum^a  varietyof  new  ideasbejin  to  illumi- 
nale  their  minds.  Jhav(?  ol'ten  observed  some  old  Highland  pea- 
sanl  apparenlly  revolvirig  thèse  Ihings  wilhin  himself,  twil- 
ching  his  bonnet  from  one  side  of  bis  weather-beaten  brow 
to  the  olher,  aind  looking  curiously  around,  as  if  suspicîous 
tbat  thé  p<;ople  were  (jnizzing  hiin.  However  those  who  are 
at  first  Hiost  sceptical  al)out  the  reality  of  their  newly-acqui- 
red  importance,  generally  becomc  mo.^t  obstrusive  and  assu- 
ming. 

TheCanadîans,  in  addition  to  their  indolence,  ignorance  and 
Avant  of  ambition  are  very  bad  far  mer  s  ». 

«  Sketches  of  Upper  Canada,  by  John  Hovvieson  »  (Whit- 
taker.  Ave  Maria  lane,  London), 
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dés  par  une  vie  de  servitude^  de  pauvreté  et 
d^  ignorance... 

«  Les  émigrants  Ecossais  et  Anglais  sont 
souvent  fort  intrigués,  tout  d'abord^  par  la 
considération  avec  laquelle  ils  se  voient 
traités,  et  lorsqu'ils  s^entendent  appeler  sir, 
master,  gentleman,  une  foule  de  nouvelles 
idées  commencent  à  illuminer  leur  cerveau. 
Souvent  il  m^est  arrivé  d^observer  quelque 
vieux  paysan  des  Ilighlands,  qui  retournait 
évidemment  ces  choses  dans  son  esprit.  Portant 
son  bonnet  d'un  côté  à  Pautre  de  son  front 
battu  par  Porage,  et  regardant  curieusement 
autour  de  lui  il  semblait  se  demander  si  les 
gens  s^amusaient  à  ses  dépens. 

Du  reste,  ceux  qui  sont  tout  d'abord  le 
plus  sceptiques  sur  la  réalité  de  leur  impor- 
tance  nouvellement  acquise  finissent  généra- 
lement  par  devenir  très  prétentieux  et  trcs 
arrogants. 

«  Les  Canadiens  [d'Ontario),  en  outre  de 
leur  indolence,  de  leur  ignorance  et  de  leur 
manque  d'ambition,  sont  très  mauvais  culti- 
vateurs. » 

Les  habitants  d'Ontario  qui  étaient  certai- 
nement en  1821  aussi  actifs,  aussi  industrieux, 
aussi  soi([neux  dans  leur  installation  et  leur 
mise  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  en  tenant 
compte  de   la  différence  des   conditions  éco- 


Waifi     l'avenir  ni-  teiple  cakadik^n-françals 
■Siomiqucs,  peuvent  tri^s  bien   bc    moquer   di 
iappri^cijitioiis  tifî  Ilowiesoii,  comme  nous  not 
K'moquuns  des  cumplimenls  du  in<?me  genre  f^u 
^DOtrs   adressent    les   ha1>itan(s    d'Ontario    qt 

■  n'ont  jamais  mis  les  pieds  dans  la  {irovînce  * 
l^^uélicr.  Il  y   a  parmi   nous,   il    est    %Tai,   df 
■toerftonnesqui  s'en  indiijnent  et  qui  en  soiiffren 
■Us  ont  tort. 
w     M.  Goldwin  Smitli,  un  écrivain  remarquablif 

■  chez  qui  on  pourrait  s'attendre  A  trouve 
llicaiicoup  moins  de  préjugés,  écrivait  en  i88g 
I  dans  la  Fortnirjhlfti  iieview,  que  les  Canadiens 
m  Français  sont  indolents,  i(]norants,  mauva 
ft  cultivateurs,  qu'ils  manquent  d'ambition  et  i 
t  Beraieiil  bons  qu'à  faire  des  ouvriers  de  fabrï 

■  <[Ue,  s'il  y  avait  des  fabriques  au  Canada.  Oj 
I  Je  voit,  c'est  ù  peu  prés  exactement  ime  dej 
I  phrases  de  Howieson  (i). 

V  Quant  aux  sentiments  des  Canadiens-Fraik<^ 
m  çais  pour  leurs  compatriotes  d'origine  aoglaÏBe, 
K  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  iii  où  \]s,  em» 
I  tent,  ils  sont  ijénéralement  sympatbiqae 
I  Dans  le  plus  «grand  nombre  des  paroisses^ 
I  la  provini^e  de  Québec,  il  n'y  n  pas  une  serf 
I   famille  ançjlaisc,  on  ne  voit  jamais  d'Aoglai^ 

I  t.  Lorsque  ce  auincro  de  lo  Fornightli/  Reuiew  m'est  tant 
I    cous  la  iimiu,  Je  me  trouvais  à,  Londres   avec  quelques  cwl 

■  patriotes  Anglais  et  rronçiiis.  Aucun  de  nous  oe  s'est  iadigiri 
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et  par  conséquent  on  ne  se  croit  pas  tenu  de 
rien  éprouver  pour  eux.  Dans  les  cantons  où 
la  population  est  mixte  ou  compte  une  mino- 
rité d'habitants  de  lanyue  anglaise,  on  est  cor- 
dialement anglophile.  Cela  tient  aux  disposi- 
tions de  notre  nature  plutôt  portée  à  aimer 
qu'à  haïr,  aux  quaUtés  de  notre  esprit,  curieux, 
enjoué,  primesautier  et  se  complaisant  à  voir 
les  aspects  différents  des  êtres  et  des  choses. 
Cette  disposition  de  Tesprit  français  apparaît 
dès  les  premières  pages  des  annales  de  la 
Nouvelle-France.  L'Anglo-saxon  passe  indif- 
férent devant  les  étranges  révélations  d'un 
monde  nouvellement  né  à  la  vie  de  l'histoire  et 
apportant  du  fond  de  ses  forêts  le  secret, 
presque  perdu  pour  l'Europe,  de  la  vie  réel- 
lement primitive,  de  la  civilisation  barbare  du 
premier  âge.  Le  Français,  au  contraire,  ne 
cesse  de  s'intéresser  à  l'homme  sauvage,  il 
apprend  sa  langue,  il  se  fait  son  compagnon, 
il  le  suit  à  la  guerre  et  à  la  chasse  et  quel- 
quefois même,  au  fond  du  Nord-Ouest,  il 
fidopte  une  partie  de  ses  usages  et  veut  par- 
tager son  existence  indépendante  et  libre. 

Ainsi,  pour  un  bon  nombre  de  Canadiens- 
français,  l'Anglais,  de  même  que  l'Américain, 
est  intéressant  et  sympathique,  abstraction  faite 
de  toute  autre  raison,  parce  qu'il  n'est  pas 
semblable  à  nous,  qu'il  parle  une  autre  langue 


v\  rjiKî  s«rs  rriaiiirrcs  sont  dilTérentes  des  ndires. 
Ml  i'vAit  pjirf'ois  est  préjudiciable  à  notre  expan- 
sion ii;ilioii;il<.*,  r;ir,  il  «irrive  que  quelques-uns 
d«'  nos  frrres  —  les  plus  i(|norants  et  Jes  plus 
ïrvnirs  il  ridée  piitriotique  —  émigrés  aux 
\'Jiii^-\  'nis,s*;iinérirufiisent  peu  à  peu,  insensi- 
MiMnrnf,  c'ntrîiînés  tout  d'abord  par  ce  dilet- 
f;intisfii(;  n;iiï  f|iii  leur  fait  trouver  un  certain 
cliiirnir  à  parler  une  autre  langue,  à  proférer 
des  sons  rlranijers,  à  se  donner  un  air  exoti- 
que, îi  se  révéler  à  eux-mêmes  sous  un  aspect 
nouveau. 

i  U\  sent i/njînt  qui  nous  porte  à  voir  l'étranger 
d'un  rril  synqiîilliique,  me  semble,  après  tout, 
bien  niiturt^l.  l/liomme  auquel  l'éducation  n'a 
p;is  iinulqué  de  piéjn;)és,  doit  nécessairement 
rr<|judrr  nvec,  cjiriosilc  d'abord,  avec  plaisir 
rnsiiilr,  cri  nulut  lionnne  f[ui  ne  peut  près- 
qiir  en  îiiicun  cas  t^trc  sou  rival  et  qui  repré- 
sriilr  jiisfprà  un  <:erfîiin  point  une  autre  civi- 
lisalion,  untî  éducation  dilTérenfe,  des  coutumes 
nonvellrs. 

Dans  iMie  langue  élran()ére,  cliacuu  a  pu  en 
faire  robstMvalion,  le  parler  populaire  prend 
huijonrs  un  cachtît  que  nous  ne  lui  reconnais- 
sons pas  dans  notre  propre  lanyue,  sa  banalité 
disparaît,  ce  cpi'il  renferme  de  trivial,  de  trop 
infime,  <le  cliorpiant  se  voile  sous  des  sons 
qui  nous  sont  moins  familiers;  la  grossièreté 
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de  riiomme  vulgaire  s'y  pare  d'un  je  ne  sais 
quoi  de  pittoresque  qui  ne  manque  pas  de 
charme. 

Cette  observation  pourrait  même  se  géné- 
raliser :  l'homme  qui  nous  parle  dans  une  lan- 
gue que  nous  ne  savons  qu'imparfaitement 
parle  presque  toujours  bien. 

Dans  un  petit  pays,  où  se  forment  naturel- 
lement tant  de  rivalités,  de  jalousies,  de  haines 
.  mesquines,  il  n'est  pas  de  préservatif  aussi 
efficace  contre  ces  maux  que  la  différence  de 
langue  et  de  nationalité.  Ainsi  dans  un  village 
de  la  province  de  Québec  où  se  trouvent,  par 
exemple,  deux  médecins,  deux  notaires,  deux 
négociants  français,  une  hostilité  sourde  ou 
déclarée  règne  bientôt  entre  les  deux  rivaux. 
Et  c'est  là  l'un  des  cAtés  les  plus  amusants  de 
notre  vie  villageoise.  Deux  médecins,  deux 
avocats,  dont  l'un  est  Anglais  et  l'autre  Fran- 
çais, sont,  au  contraire,  généralement  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Dans  nos  villes,  surtout  à  Québec  et  à  Mon- 
tréal, il  existe  sans  doute  un  certain  nombre 
d'anglophobes,  mais  aucun  d'eux  ne  déteste 
l'Anglais  pour  la  seule  raison  qu'il  est  Anglais. 
La  haine,  prenant  naissance  dans  les  princi- 
pes, l'hérédité,  les  préjugés  religieux,  ne  se 
rencontre  guère  chez  les  Canadiens-français. 
Chez  quelques-uns,    l'antipathie  est  née  sou- 
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venl  d'un  molif  personoel,  une  rancune  par- 
ticulière   géiiLTalist^e     à    lorl  ;  chez    un    plus 
grand  nombre,  elle  est  le  resscntimentdequejr  _ 
(fue  insulte  à  notre  adresse,  publiée  dans  < 
livres    ou    des    journaux    anglais.    Elle    s'a 
développée   parce   que    le    Canadien-Françaj 
n'a  pas  fait  la  part  de  cette  propension  natii 
relie  de  l'Anglais  à  mépriser  tout  ce  qui  »'efl 
pas  lui. 

«  Whenthereis  notsomeverij  spécial  i 
for  /eelinrj  déférence  lowards  a  Joreiffrtej 
l/ie  Eag/ishman  is  likehj  to  despise  kim  ». 

Une    troisième     forme    d'aQijlopliobie    assez 
répandue   n'est  que  la   réaction   produite  par 
un  sentiment  tout  contraire  «  l'Anglomanie  i 
observée  chez  quelques  compatriotes  fraoçaifij 
Estr-ce  un  hasard?  mais  la  plupart  de  ceuxd 
nôtres  que  j'ai  rencontrés  faisant  profession  d 
ne   pas  aimer   les  Anglais,    confessaient 
leur  principal  grief  était  la  constatatioa  d'H 
ou   de  quelques   cas  d'anglomanie.  Un  Cai 
dien-Français   ardentj    généreux,    fier  de    aîn 
race,  sera  outré  de  constater  chez  un  coi 
triote   l'absence  de  cette  fierté,  de  ce  patrie 
lisme  dont  il  est  lui-même  rempli  ;  il  se  sentàMf^ 
humilié  de  ce  tribut  exagéré,  payé,  sans  qu'on 
le  demande,  aux  vainqueurs  d'il  y  a  cent  trente 
ans,  et  sa  rancune   se  portera  instinctivement 
vers    la    cause    innocente    de    cette    humilîq^| 
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tîon.  Un    anglomane  crée  vingt    anglophobes. 

En  Europe,  on  est,  dans  beaucoup  de  pays, 
anglomane  ou  gallomane  ;  c'est  une  innocente 
manie  qui  ne  peut  avoir  aucune  conséquence 
fâcheuse  et  ne  flatte  môme  pas  ceux  qui  Tont 
fait  naître.  Au  Canada,  le  mot  équivaut  à 
lâcheté  et  trahison;  car  l'anglomane  devient 
bientôt  renégat. 

Ceux  qui  donnent  dans  ce  travers  sont  loin 
d'appartenir  à  l'élite  intellectuelle  :  ce  sont 
quelques  ouvriers  de  fabrique,  quelques  com- 
merçants enrichis  qui  ne  connaissent  qu'un 
idéal  dans  la  vie,  la  fortune,  et  qui  se  disent 
qu'il  est  plus  chic  d'être  Anglais^  puisque  les 
Anglais  sont  les  plus  riches.  Cependant  rien 
n'irrite  autant  le  patriote  que  cette  désertion 
même  du  plus  humble,  du  plus  insignifiant.  Le 
sentiment  qu'il  éprouve  devant  le  renégat  est 
un  peu  l'horreur  qu'on  éprouve  en  présence 
d'un  cadavre  ;  car  la  vie  suppose  l'instinct  de 
la  conservation,  et  celui  qui  n'a  pas  cet  instinct 
est  mort  au  point  de  vue  national. 


I 


l'esprit  dominant 


Quoique  Ton  puisse  faire,  Tinfluence  du  peu- 
ple vainqueur  et  disposaut  de  la  première 
difjnité  dans  l'Elat,  se  fait  toujours  sentir,  sur- 
tout lorsque  ce  peuple  est  jaloux  de  cette 
inilu(Mice  et  possède  une  supériorité  numéri- 
(juc  sur  le  peuple  vaincu. 

Dans  un  pays  connue  le  notre,  où  la  race 
victorieuse  constituant  la  majorité  s'appuie  sur 
la  population  de  tout  un  continent,  ayant  les 
nicnies  prédilections  et  vouée  au  culte  des 
mêmes  dieux,  il  est  difficile  qu'elle  ne  fasse 
pas,  au  moins,  prévaloir  son  esprit,  qu'elle 
n'impose  [)as  peu  à  peu  son  idéal  de  ce  qui 
est  bien,  de  ce  qu'il  fiiut  admirer.  Or  cet  idéal, 
c'est  la  richesse  ;  du  nord   au  sud,  de  Test  à 
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l'ouest  du  continent  américain,  l'esprit  mercan- 
tile et  adorateur  du  veau  d'or  plane,  rayonne, 
séduit,  remplit  tout  ;  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  commence  à  pénétrer  certaines  cou- 
ches de  notre  population. 

(i)  «  Vor  est  nature/ /ement  et  incontesta- 
blement  r idole  de  IWnglo-saxon.  Il  est  sans 
cesse  sur  la  brèche  pour  en  gayner  ;  il  éva- 
lue tout  en  numéraire  ;  il  s'incline  devant  un 
gros  sac  d'écus  et  sourit  de  mépris  en  pas- 
sant devant  un  petit  sac.  Il  a  une  admira- 
tion insti/ictive  et  naturelle  pour  la  richesse 
en  soi.  » 

«  Dans  notre  pays,  dit  M.  Hamerton  (2), 
les  gens  des  classes  moyennes  sont  fiers  de  la 
richesse  des  riches.  Ils  parlent  des  revenus 
considérables  de  la  noblesse  avec  un  intérêt 
qui  est  peut-être  un  reste  de  senti  me  fit  féodal, 
la  satisfaction  d^ orgueil  que  tire  un  vassal 
de  la  grandeur  de  son  suzerain.  C'est  un 
plaisir  pour  eux  de  penser  que  le  duc  de 
Westminster  peut  sortir  d'Iuiton  Hall  avec 
ses  i/ivités  en  une  procession  formée  de  ses 
propres  voitures. 

«  La  nature  britannique  est  si  bien  faite 
pour  être  heureuse  dans  la  richesse  que  lors-- 
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qu'un  Anfffafs  pn^^r.i* de  lui-même  peu  de  biens, 
il  se  df'Iecte  d(un  In  pensée  de  ceux  du  lord 
voisin  ».  I/aufciir  cite  cette  spirituelle  charge 
(le  Du  Manrier  clans  «  Punch  »,  qu'il  m'est 
impossible  de  traduire  dans  sa  naïve  énergie. 

«  l^n  Anrfidis  se  promène  avec  un  Français 
au  Flifde-Parh  et  e,rhale  dans  les  termes  sui- 
vants sa  pwision  pour  r inégalité. 

Il  vous  est  bien  jïcnnis  à  vous^  Afossoo^  de 
vous  mo(/uer  de  vos  gueux  de  comtes  et  de 
baron'-.!  Mais  vous  ne  trouverez  rien  à  redire 
sur  le  com/)te  de  notre  noblesse.  Montres-moi 
par  exemple  un  homme  comme  notre  duc  de 
liaiistvater!  (Umiment!  Mais  il  pourrait  ache- 
ter vos  pri/tres  et  vos  ducs  étrangers  à  la 
douzaine  !  Et  (luant  à  vous  et  à  moi^  nous  ne 
com/)t(f/t\'  que  r(mime  autant  d'ordures  sous 
ses  jiinh!  Hé  bien,  voilà  ce  que  J'appelle  un 
ge/ifilhn/nmCy  voilà  une  sctrte  de  noble  dont  il 
me  semble  qu^en  ma  qualité  d'Anglais^  j'ai 
quelque  droit  d'être  fier!  » 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  à  une 
épo([n(*  où  les  journaux  anglais  se  permet- 
taient assez  souvent  contre  nous  des  insinua- 
tions méchantes,  des  traits  perfides  que  nous 
ressenlions  évidemment  plus  qu'il  ne  fallait, 
un  brave  citoyen  de  Moniréal  avait  pris  sur  lui 
de  rap[)cler  à  nos  détracteurs  ce  que  nous 
étions  et  ce  que  nous  valions.  J'aime  ces  expie- 
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sions  de  patriotisme  un  peu  naïves  dont  nous 
sommes  coutumiers  ;  Tarticle  vengeur  en  ques- 
tion éfait,  probablement,  le  millième  de  son 
espèce,  mais  il  ne  faut  pas  que  nous  nous  las- 
sions de  le  rééditer  ;  il  en  reste  toujours  quel- 
que chose.  Un  journaliste  anglais  pratiqne  et 
sans  le  moindre  fanatisme  lui  fournit  la  réplique. 
Avec  un  calme  léonin  tout  d'abord,  celui-ci 
concédait,  admettait  et  abondait  même  dans 
le  sens  de  son  confrère  français.  Oui,  cela 
était  incontestable,  nos  ancêtres  avaient  été  des 
héros  et  avaient  laissé  partout  sur  cette  terre 
d'Amériquî'  une  trace  «glorieuse.  Certes,  la 
race  fran(;aise  était  une  race  qui  avait  fait  de 
grandes  choses  et  à  laquelle  ^tait  échu  un 
beau  rôle  dans  la  destinée  du  monde.  Peut- 
être,  en  elVet,  avions-nous  produit  plus  d'hom- 
mes marquants  que  les  autres  provinces  du 
Dominion.  Persoime  ne  contestait  notre  lova- 
hsme  envers  la  couronne  d'Aïujleterre,  notre 
part  utili*  dans  le  mouvement  é,MHiomique  du 
Ihuninion,  nos  qualités  nationak*s,  nos  vertus 
paciH([ues,  notre  courloisie,  etc.,  etc.  Tout  cela 
était  admis  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
comme  choses,  chi  reste,  d'une  imj)ortance  très 
relativ(\  Mais  le  patriote  canadien-français 
avait  été  [)lus  loin  ;  s'appuyant  sur  le  fait  réel 
ou  présumé  ([ue  nous  j)ayions  une  somme  d'im- 
pôts   phis    considéjable   (jue    nos   concitoyens 
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aiii|lais  à  la  iiiiini;*Ipalilé  de  Montréal,  il  avall 
osé  (lire  (|ue  iiotis  étions  les  plus  riches  dans 
la  métropole.  Oh!  pour  lors,  c'en  était  trop  le 
journaliste  anglais,  arrivé  c\  cet  endroit,  avait 
dû  retailler  sa  honne  plume.  Il  n'était  plus  ni 
calme,  ni  conciliant  ;  il  ne  concédait  plus,  il 
revendiquait  à  son  tour  ;  «  Vous  les  plus 
riches  ?  Allons  donc  !  et,  î\  la  fois  indigné  et 
ironifpie,  il  rappelait  les  opulentes  maisons  de 
conunerce,  les  institutions  financières  pros- 
pères, les  lahricfues,  les  usines,  les  compagnies 
de  hateaux  A  vapeur,  les  chemins  de  fer  dont 
les  siens  étaient  propriétaires,  directeurs  et 
actioniuiires.  Vous  les  plus  riches  ?  Et  il  ali- 
gnait en  colonnes  serrées  les  milliers,  les  cen- 
taines de  niilliers,  les  millions  de  dollars  affir- 
mant la  puissance  de  Tindustrie  britannique 
au  (lanada.  Qu'étions-nous  vis-à-vis  de  ces 
chilVres  avec  nos  souvenirs  héroïques  et  notre 
modeste  aisance ?Cela  n'était  pas  dit  ainsi, mais 
on  comprenait.  Bref,  Tarticle  était  irréfutable, 
bien  écrit,  spirituel  même.  Presque  tout  le 
monde  y  trouva  son  compte  ;  peu  de  per- 
soimes  du  moins  s'en  sentirent  humiliées. 

Mais  en  sera-t-il  toujours  ainsi?  Nous  rési- 
gnerons-nous toujours  à  cette  infériorité  si 
facilement  constatée,  sans  cesse  évidente  et 
présente  aux  yeux  :  être  les  plus  pauvres. 
Un  jour    ne    viendra-î-il  pas  oii,   comme    nos 
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voisins,  nous  mettrons  toute    notre   ambition, 
toute  notre  gloire  à  acquérir  de  l'or? 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  n'avons 
déjà  plus  la  noble  fierté  de  nos  ancêtres  ;  nous 
avons  perdu  ce  sentiment  d'une  supériorité 
incontestée  qui  inspire  nos  cousins  de  France 
et  constitue  une  si  yrande  force  chez  un  peu- 
ple. 

Nous  sommes  des  vaincus  sur  deux  champs 
de  bataille.  Par  notre  première  défaite  que 
nous  ne  regrettons  pas,  que  nous  avons  le  cou- 
rage d'admettre,  nous  ne  nous  sentons  aucune- 
ment diminués  ;  nous  n'avons  été  vaincus 
qu'après  une  longue  série  de  victoires  glorieu- 
ses, et  nous  sommes  fiers  de  notre  passé  mili- 
taire, comme  doivent  Tètre  des  fils  de  soldats. 
Dans  Tauïre  lutte  qui  se  continue  encore,  lutte 
pacifique,  bataille  où  aucun  rang  n'est  assi- 
gné, où  chacun  peut  clioisir  ses  adversaires, 
où  tous,  vainqueurs  et  vaincus,  sont  mêlés  et 
confondus  :  la  concurrence  pour  la  fortune, 
hx  lutte  pour  la  richesse,  nous  avons  le  des- 
sous. 

De  fait,  nous  ne  luttons  pas  race  contre  race. 
Anglais  contre  Français,  mais  lorsqu'il  s'agit 
de  constater  la  part  de  l)utin  de  chacun  et  de 
grouper  les  combattants,  pour  une  statistique 
ou  dans  un  autre  but,  c'est  sur  lu  l)ase  de  l'unité 
d'orighio  et  de  langue  (|ue  la  division    se  fait. 
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El  alors  nous  nous  en  rendons  compte,  les 
plus  (jrands  succrs  n'ont  pas  été  pour  nous. 
IVaillcurs  une  simple  promenade  dans  les  rues 
ronnnerrantes  de  nos  villes  et  la  lecture  des 
onseiynes  suffit  pour  nous  édifier  à  ce  sujet. 

.Ius([u'à  présent,  comme  je  l'ai  expliqué 
ailleurs,  les  eircoustances  nous  ont  l)eaucoup 
moins  favorisés  (pie  nos  compatriotes  anrjlais. 
Il  est,  en  outre,  «certaines  raisons  tenant  à  nos 
préju;|és,  à  nos  f[ualités  et  à  nos  défauts  de  race 
(pii  s'opposeront,  pendant  longtemps  encore 
peul-éhe,  à  notre  prééminence  industrielle  et 
connue  roia  le. 

Les  AïKjlais,  comme  ils  le  déclarent  eux- 
mêmes,  sont  avant  tout  im  peuple  de  bouti- 
(pri(M's.  — A  iKition  <tf  ahnp  keepers  —  leur 
puissaïKN»  est  surtout  une  puissance  industrielle 
et  romnuMciah^  l/An()l(*terre  a  des  comptoirs 
<lîuis  tous  les  pays  du  monde,  c'est  par  son 
conunerce  <[u'elle  s'est  enrichie,  et  c'est  en 
vue  de  favoriser  st'S  intérêts  commerciaux 
(pi'tdle  a  étendu  sa  domination  sur  une  grande 
partie  du  <|lol)e.  Aussi  la  carrière  du  négociant, 
de  riionunc*  (TalVaires,  y  est-elle  très  considé- 
rée ;  la  [)airie  est  accordée  chaque  année  à 
qu(d(pie  riche  maichand  de  la  cité,  à  quelque 
opulent  armateur  de  Liverpool  ou  de  Glasgow, 
à  quel([ue  brasseur,  quelque  constructeur  de 
chemin  de  ter.   Lors  d'un    scandale    qui  a  fait 
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grand  bruit  raniiée  dernière  et  que  les  jour- 
naux ont  commenté  sous  la  rubrique  «  scan- 
dale du  baccarat  »,  on  a  vu  l'héritier  de  la 
couronne  d'Anyleterre,  le  premier  gentle-- 
mail  de  TEmpire,  être  Tliote  d'un  marchand 
millionnaire  du  nom  de  Wilson.  «  Partant 
de  rid(*e  qiCil  rtest  pas  convetiable  pour  un 
pair  d'Angleterre  d'être  pauvre,  dit  M,  Ila- 
merton  (i),  on  en  eut  arrivé  à  considérer  qu'un 
homme  très  riche  a  une  sorte  de  droit  à  un 
titre;  et  lorsque  la  pairie  est  conférée  à  des 
hommes  obscurs^  comme  pour  les  récompenser 
de  s'être  enrichis^  la  chose  parait  si  natu- 
relle qu'elle  n'excite  aucun  commentaire^ 
excepté  peut^tre  de  la  part  de  M,  Labou- 
chère  ». 

Dans  un  de  ses  plus  célèbres  romans  «  The 
Newcomes  »,  Thackeray  nous  montre  le  grand 
négociant  anglais,  arrogant,  hautain,  exclusif, 
aussi  fier  de  sa  maison  qui  date  de  plus  d'un 
siècle  que  le  pair  du  royaume  descendant  des 
Normands  peut  Tètre  de  ses  parchemins  et  de 
son  blason. 

En  France,  il  en  est  tout  autrement  ;  un 
négociant  parvient  difficilement  à  s'y  faire  une 
haute  situation  sociale,  et  Ton  n'y  trouve  pas 
de  dvnasties    commerciales.  Le  (irand    indus- 

I.  Frencli  ami  Enyliscli. 
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tricl  (|iii  a  remplacé,  dans  le  mouvement  de  la 
forlime  puhlifiue,  les  féodaux  d'autrefois,  jouit 
d'un  certain  jjresticje,  mais  il  faut  qu'il  soit 
rent  fois  millionnaire.  Un  roman  quj^  tout  le 
monde  connaîL  et  qui  nous  paraît  en  Améri- 
que, superlativement  idiot,  «  Le  maître  de 
forges  »  de  (îeorjjes  Ohnet,  a  eu  un  grand 
succès  populaire,  parce  qu'en  France,  les  pré- 
jugés de  caste  sur  lesquels  il  est  basé  sont 
compris  par  tout  le  monde.  Dès  qu'un  négo- 
ciant français  a  fait  fortune  dans  les  soies, 
dans  les  huiles  ou  dans  les  bois  de  construc- 
tion, et  qu'il  croit  avoir  assez  de  millions,  il  se 
lu\te  d'enlever  son  enseigne,  d'effacer  le  nom 
de  sa  maison,  il  achète  un  château  en  pro- 
vince, et  ses  héritiers  dépensent  en  grands  sei- 
gneurs les  prolils  de  laboutifjue  paternelle  (i). 
Dans  un  pays  de  démocratie  absolue,  comme 
le  Canada,  on  comprend  que  ce  quasi-dédain 
du  connnerce  ne  peut  exister  et  serait  souve- 
rahiement  ridicule.  Cependant,  il  existe  un 
certain  instinct  qui  produit  les. mômes  résul- 
tats. Est-ce  un  sens  aristocratique  dévoyé,  est- 
ce  seulement  l'instinct  du  jouisseur  ?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
jusqu'à    présent,    les   maisons    de    commerce 

I.  A  Londres,  im  commis  en  nouveautés  de  la  cite  est  un 
«  citij  (jentleman  »;  à  Paris,  on  rai>pelle,  non  sans  quelque 
dédain,  «  calicot  ». 
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canadiennes-françaises  les  plus  importantes 
n'ont  pas  été  transmises  et  —  notre  dévelop- 
pement économique  étant  tout  récent  —  ne 
])araissent  pas  devoir  être  transmises,  comme 
cliez  nos  compatriotes  anglais,  à  une  deuxième 
ou  à  une  troisième  yénération.  I  a  femme,  par 
exemple,  dont  les  préférences  en  ces  matières 
ont  une  influence  souvent  décisive,  la  femme 
canadienne-française  sera  plus  fière  de  s'ap- 
peler Mme  Durand,  femme  du  docteur  Durand 
ou  de  M.  Durand  inyénieur  civil,  bien  que 
tous  deux  soient  pauvres,  que  Mme  Durand 
femme  de  M.  Durand,  de  la  maison  Durand, 
et  Cie,  bien  que  cette  maison  soit  puissamment 
riche.  Une  Américaine  ou  la  fille  d'un  de  nos 
compatriotes  anylais  serait  d'un  avis  tout  dif- 
férent, Peut-ôtre  faut-il  voir  dans  ces  préfé- 
rences une  prédisposition  de  notre  race  à 
(»stimer,  avant  tout,  les  productions  de  l'es- 
prit ;  et  si  peu  qu'il  soit  fait  usage  de  cette 
denrée,  dans  la  besoyne  routinière  de  la  plu- 
part de  nos  compatriotes  appartenant  aux  pro- 
fessions libérales,  l'enseigne  est  là  :  Le  D'^X... 
est,  en  principe,  un  homme  de  science,  M.  Z... 
avocat,  vit  du  produit  de  son  travail  intel- 
lectuel, et  l'on  reconnaît  la  noblesse  de  ce 
travail,  bien  qu'il  procure  rarement  la  ri- 
chesse. 
Dans  son  «  Histoire,  de  la  science  et  des 

23. 
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Sfwants  depuis  deux  siècles  »,  A.  de  CandoUe 
observe  que  la  môme  manière  de  voir  se  ren- 
confro  dans  les  cantons  de  la  Suisse  française. 
«  Sous  ce  point  de  vuCy  dit-il,  il  existe  une 
assez  f/ra/ide  différence  entre  les  cantons 
allemfhids  et  français  de  la  Suisse.  Chez  les 
premiers,  on  voit  communément  les  fils  de 
rirhes  négociants  ou  industriels  continuer  la 
carrière  de  leurs  pères^  au  lieu  que^  dans  les 
cantons  français^  un  homme  enrichi  par  le 
commerre  ou  l'industrie  voit  souvent  avec 
plaisir  ses  enfants  sortir  des  affaires  et 
exercer  une  procession  libérale.  Le  premier 
système  est  favorable  aux  développements 
écoHftmiques^  le  second  aux  travaux  de  V In- 
tel I  i  (je  ne  e.  » 

Ces  ('Mats  d'es[)ri(  divers  étant  constatés, 
sommes-nous  moins  l>ien  doués  que  les  Anglais 
pour  le  eommerce  et  Tindustrie  ?  Cela  est 
généralement  admis  sans  conteste.  Or,  voici 
ce  que  nous  apprend  Thistoire. 

Les  Anglais  n'ont  conquis  la  suprématie 
commerciale  et  industrielle  dans  le  monde  qoe 
depuis  deux  ou  trois  siècles.  Et  ce,  grâce 
surtout  à  rimmigration  des  Huguenots  chassés 
de  France  par  la  révocation  de  TÉdit  de  Nan- 
tes, qui  ont  porté  de  l'autre  côté  de  la  Man- 
che, leur  activité  commerciale  et  leur  science 
industrielle. 
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(i)  «  Les  Anglais  étaient  à  P origine  un 
peuple  d'agriculteurs  et  de  pasteurs...  La 
laine  et  ses  producteurs  étaient  d'un  côté  du 
détroit^  les  ouvriers  habiles  qui  la  teignaient 
et  la  tissaient  de  Vautre  côté...  €  Aussitôt 
que  les  artisans  français  se  furent  fixés  à 
Londres^  ils  s'occupèrent  d'y  établir  les 
mêmes  industries  auxquelles  ils  s'étaient 
livrés  sur  le  continent^  et  une  grande  partie 
du  fleuve  d'or  qui  avait  coulé  jusqu'alors  en 
France  se  détourna  vers  l'Angleterre^  et,  dit 
un  auteur  du  temps^  les  Anglais  ont  mainte- 
nant une  telle  estime  pour  l'habileté  des 
réfugiés  français  que  presque  rien  ne  peut 
se  vendre  qui  ne  porte  une  étiquette  fran- 
çaise. » 

«  (2)  L'Angleterre  doit  aux  Huguenots 
français  presque  tous  ses  arts  industriels  et 
une  bonne  partie  des  éléments  vitaux  les 
plus  précieux  de  sa  population  actuelle...  Les 
protestants  émigrés  étaient  des  hommes  de 
valeur  et  ils  ont  exercé  une  influence  bien- 
faisante et  profonde  sur  notre  race  et  sur 
notre  histoire.  » 

«  (3)  Ce   nest  que  sous  le  règne  d'Elisa-- 


i.  Siniles  «  The  Huguenots  ». 

2.  Fr.  CJalton  «  IJcrcdiUiry  Genius  »,  p.  30o. 

3,  Seely  «  Expansiou  of  Euyland.  » 


36o      L  AVENIR    DU    PEIPLK   CANADIEN-FRANÇAIS 

heth  que  P Angleterre  a  commencé  à  découvrir 
aa  vocation  pour  le  commerce  et  pour  la 
domination  de  la  mer.  » 

La  plupart  des  Français,  huguenots  (i)  et 
autres,  qui  se  sont  établis  aux  Etats-Unis  dans 
le  cours  du  xvii«  et  du  xviii®  siècle  et  se  sont 
fondus  dans  la  masse  de  la  nation  américaine 
ont  conquis  une  situation  prospère  et  souvent 
brillante  dans  la  grande  industrie  et  le  com- 
merce américains.  Des  Canadiens-Français  émi- 
grés depuis  trente  ans,  et  ce  dans  des  circons- 
tances peu  favorables,  un  bon  nombre  déjà 
sont  à  la  tète  de  maisons  de  commercé  floris- 
santes. Ceux  peu  nombreux  qui  ont  émigré 
dans  la  grande  République,  il  y  a  cinquante 
ou  soixante  ans,  ont  presque  tous  laissé  ime 
fortune  considérable  à  leurs  descendants.  Mal- 
gré tout,  cependaiit,  le  fait  me  paraît  acquis 
qu'à  riieure  qu'il  est,  les  Anglais  comme  peu- 
ple, ont,  à  un  degré  supérieur  à  nous,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  dans  ce  qu'on  appelle 
généralement  «les  affaires.  »  Le  commerce  et 


i.«Lors(iuc  les  éfjliscs  protestantes  furent  rasées  à  La 
Kochelle  (vers  iG;/))  les  Huguenots  furent  accueillis  avec 
faveur  à  New-York...  Les  protestants  français  devinrent  si 
nombreux  dans  celle  ville  que  souvent  les  documents  publics 
étaient  rédiyés  en  français,  en  même  temps  qu'en  anglais  et  en 
hollandais  (Dancrot  :  Hist.  of  the  United  states^  vol.  i> 
p.  512). 
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l'industrie  sont  les  seuls  chemins  qui  mènent 
à  la  fortune,  et  le  désir  de  s'enrichir  a  déve- 
loppé en  eux  ce  sens  pratique  absolu,  cet 
esprit  d'initiative,  de  prudence,  de  calcul  qui 
sont  des  gayes  certains  de  succès.  L'esprit 
anglais  se  forme  à  l'étude  des  affaires  et  de 
l'administration;  c'est  dans  des  méditations 
portant  sur  ces  sujets  qu'il  s'absorbe  le  plus 
volontiers.  Le  notre,  au  contraire,  ne  se  plie 
que  par  un  effort  de  volonté  à  des  préoccu- 
pations de  ce  genre  ;  il  apporte  à  Tétude  des 
affaires  des  qualités  et  des  défauts  qui  le  font 
trop  facilement  dévier  vers  d'autres  pensées 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  chiffres;  il 
réussit  même  assez  souvent  à  trouver  dans  des 
questions  de  finance  des  sujets  d'enthousiasme, 
de  passion,  de  haine,  ou  de  colère.  On  n'a  qu'à 
comparer  les  législatures  des  provinces  anglai- 
ses du  Dominion  avec  celle  de  la  province  de 
Québec.  Là  les  affaires  se  traitent,  les  ques- 
tions se  décident  au  milieu  d'un  cahne  parfait, 
les  sessions  se  succèdent  sans  donner  lieu  à 
aucune  scène  qui  serait  déplacée  à  une  réunion 
de  directeurs  d'une  société  assemblés  pour 
causer  actions  et  dividendes.  La  législature 
de  Québec  au  contraire  fournit  à  chaque  ses- 
sion ample  matière  aux  commentaires  pas- 
sionnés de  la  presse  et  à  la  chronique,  hélas  I 
trop  souvent  scandaleuse. 
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On  trouvera  toujours  assez  facilement  chez 
nous  <Ji.'s  honiines  d'ailaire^  très  habiles,  des 
«ifliiiini^trattMirs  excellents,  mais  uous  ne  réus- 
hirnns  jamais,  proliablenient,  à  nous  éprendre 
vu  Moe,  ooniine  les  Anrjiais,  d'une  passion 
rrrllt*  v.i  «Jura Me  pour  les  choses  du  com- 
merce. 

tiomMen  v  a-t-il  de  Canadiens-français  qui 
se  «'omplaiseiil  dans  cetle  littérature  terre-^- 
terre  des  rapports  de  l)ureaux  de  directeurs, 
des  procès-verliaux  de  réunions  d*actionnai- 
ivs,  elc.?  Tomliien  y  eu  a-t-il  qui  puissent  lire 
sans  hailler  à  se  détacher  la  mâchoire,  de 
lon(|s  articles  sur  les  récoltes  en  Russie,  sur 
les  linances  australiennes,  sur  la  question 
monétaire  dans  Tlnde?  Or,  riiomme  qui  ne 
saura  pas  prendre  un  intérêt  intense  à  des 
ipn'^(inns  de  <*e  «jeint;,  dans  toute  leur  aridité, 
san^  se  laisser  distraire  de  leur  étude  par  des 
considérations  elhno(jrapliiques,  biologiques 
ou  arv*héoloi)iques,  des  détails  de  mœurs  pit- 
tor<*s([ues  ou  des  souvenirs  historiques;  celui- 
là  s<'ra  dil'lirilement  un  (jrand  constructeur  de 
chemins  de  fer,  fin  roi  du  blé,  des  céréales, 
des  lé() unies  ou  du  fer. 

L(?s  («anadiens-Anylais  ont,  en  outre,  à  leur 
disjM)silion,  incom})arablement  plus  de  capi- 
taux r[ue  nous.  Sans  cesse  vous  pouvez  ren- 
contrer à  Londres,  à  Liverpool,  à  Edimbourg, 
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quelques-uns  d'entre  eux  s' occupant  de  la  fon- 
dation de  sociétés,  du  placement  d'actions  com- 
merciales et  industrielles,  de  l'établissement 
de  succursales,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons 
compter  que  sur  nos  seules  forces.  Quand  nous 
allons  en  France,  c'est  en  notre  double  qua- 
lité de  touristes  et  de  cousins  d'outre-mer,  heu- 
reux de  voir  et  d'admirer  la  vieille  mère- 
patrie  ;  nous  nous  y  occupons  rarement  d'af- 
faires. 

11  est  donc  fort  probable  que  pendant  long- 
temps encore  nous  continuerons  à  compter 
moins  de  millionnaires  que  nos  compatriotes 
anglais.  L'esprit  dominant  dans  l'Amérique  du 
Nord,  qui  estime  les  hommes  en  raison  de  la 
somme  de  richesse  qu'ils  possèdent  (i),  nous 
assignera  un  rang  inférieur,  peut-être,  dans 
l'échelle  des  peuples  de  ce  continent. 

Coml)ien  il  nous  serait  facile  de  nous  en 
consoler,  si,  par  la  création  de  richesses  d'un 
ordre  élevé,  nous  parvenions  à  prendre  un 
rang  honorable  parmi  les  peuples  du  monde 
entier,  si,  pour  cliaque  niillioimaire  que  nous 
offriraient  nos  voisins,  nous  pouvions  leur 
offrir,  proportionnellement  à  notre  population, 


I.  On  (lil  nu  (lanaila  et  aux  Etats-Unis,  pour  évaluer  la 
fortune  d'un  homme  :  «  //  vaut  5.00:),  10.000,  100.000  dollars, 
.Ue  is  worthf  etc. 
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un  homme  distingué  dans  les  sciences^  les  arts 
ou  les  lettres  ! 

Comme  je  l'ai  dit  dans  un  chapitre  précé- 
dent, par  suite  de  l'absence  de  sources  voi- 
sines où  nous  puissions  retremper  notre  esprit 
national,  de  l'envahissement  de  Tidéal  anglo- 
saxon  et  américain,  de  la  constatation  conti- 
nuelle de  notre  infériorité  dans  les  sphères 
industrielles  et  commerciales  notre  fierté, 
qui,  si  longtemps  a  été  notre  force,  tend,  dans 
certains  milieux,  à  s'atténuer   et  à  se   perdre. 

L'émigration  de  millions  d'indigents  du  con- 
tinent européen  qui  sont  venus  demander  du 
pain  au  Nouveau-Monde  et  se  sont  mis  au 
service  des  Américains,  a  développé,  pour 
Thabilelé  et  le  génie  de  ces  derniers,  un  sen- 
timent (l'admiration  qui  nous  a  envahis  nous- 
mêmes  eï  (loni,  au  j)oint  de  vue  de  la  fierté  et 
|)ar  conséfjuent  de  la  vitalité  de  notre  race, 
nous  sommes  les  dupes   et  les  victimes. 

Quel  honneur  d'être  le  descendant  d'un 
pèlerin  de  Plymoulh!  Comme  c'est  peu  de 
chose  d'être  l'arrière-petit-fils  d'un  explora- 
teur, d'un  soldat,  d'ini  colonisateur  de  la  Nou- 
velle France  ! 

11  ne  manque  pas  parmi  nous,  je  le  répète, 
(le  gens  qui  croient  qu'il  est  mieux  porté 
d'être  Anglais  ou  Américain  que  Français, 
parce  que  ceux-là  sont   les  plus  riches.   Les 
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quelques  défections  qui  se  sont  produites  dan^ 
nos  rangs  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  très 
souvent,  n'ont  pas  eu  d'autre  cause. 

Un  commis  ou  un  boutiquier  passant  tous 
les  jours  devant  quelques  grands  magasins 
de  nouveautés  ou  d'épiceries  appartenant  à 
des  gens  de  langue  anglaise,  ne  peut  s'empê- 
cher de  songer  que  les  négociants  les  plus 
prospères  de  notre  race  n'ont  pas  une  instal- 
lation aussi  considérable...  Il  constate  encore 
que  les  résidences  les  plus  luxueuses  de  nos 
villes  et  les  voitures  les  plus  élégantes  appar- 
tiennent aux  mêmes  propriétaires.  Et  cela  fait 
naître  dans  son  cœur  une  profonde  admira- 
tion pour  ces  favoris  de  la  fortune.  Evidem- 
ment, se  dit-il,  ces  Anglais,  ces  Américains 
sont  des  hommes  supérieurs,  et  il  commence  à 
tenir  ses  livres  en  anglais,  convaincu  que  ça 
le  pose  davantage  dans  le  monde  des  affaires. 
Il  connaît  quelques-uns  de  ceux  qu'il  admire, 
ils  ont  des  manières  toutes  rondes  avec  un 
rien  de  brusquerie,  cela  lui  impose  :  il  voit 
avec  plaisir  ses  enfants  parler  habituellement 
la  langue  des  propriétaires  de  ces  riches 
magasins  et  de  ces  luxueuses  résidences;  il  les 
envoie  aune  école  anglaise.  L'école  fait  le  reste. 

Ailleurs,  un  pauvre  journalier  obligé  d'aller 
chercher  du  travail  dans  les  fabriques  améri- 
caines apprend  peu  î\  peu  l'anglais  des  ouvriers 
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ses  compagnons.  Ces  sons  nouveaux,  ces  Toca- 
bles  étran(|«rs,  cet  accent  nasal,  tout  cela 
l'amuse  comme  un  jouet  que  Ton  vient  de 
confier  à  un  enfant  :  il  lui  semble  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  viril  à  rouler  sa  langue 
d'une  manière  différente  de  celle  qu'il  a 
apprise  dans  son  jeune  âge,  et  sans  arrière- 
pensée,  sans  remords,  il  en  vient  à  parler 
exclusivement   la  langue  de  ses  patrons. 

Je  ne  ferai  pas  mention  ici  d'un  petit  nom- 
bre de  femmes  anglomanes,  américanophiles... 
Ce  qui  brille  les  éblouit  naturellement,  leur 
âme,  facilement  enthousiaste,  s'éprend  d'un 
joli  phacton,  d'un  carosse  bien  attelé... 

C'est  à  ces  quelques  symptômes  de  faiblesse 
et  à  ceux  que  j'ai  mentionnés  plus  haut  que 
songeait  Seely,  sans  doute,  lorsqu'il  disait,  en 
parlant  de  nous  :  «  (i)  Au  Canada,  l'élément 
étranger  péricHte  et  finira  probablement  par 
être  noyé  dans  Timmigration  anglaise.  » 

Chaque  défection  de  Pun  des  nôtres,  cha-^ 
que  manifestation  d'un  esjtrit  qui  n^est  plus 
le  vieil  esprit  français^  7^^''?  intransigeant, 
superhe,  encouracje  cette  pensée  chimérique 
si  chèrement  caressée  par  les  pan-saxonnis^ 
tes  de  notre  assimilation  future.  Et  ce  mal" 


I.  Expansion  of  Emjland,  phrase  citée  comme  épùjraphe, 
à  la  préface. 
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entendu  refarde  d'hantant  notre  établissement 
comme  nation  sur  des  bases  solides  et  dura- 
blés,  S^il  doit  y  avoir^  un  jour^  une  nation 
canadienne^  ce  n'est  que  lorsque  tous  les  élé- 
ments qui  devront  la  constituer  pourront  se 
rencontrer,  sans  arrière-pensée  d^assimila- 
tion  ou  d** absorption,  sur  le  terrain  de  la 
légalité  et  des  intérêts  communs. 

Sans  doute,  beaucoup  de  causes  inconnues, 
beaucoup  d'ajjents  encore  invisibles  influeront, 
comme  dans  tous  les  événements  humains,  sur 
notre  avenir  politique,  mais  c'est  dans  les  élé- 
ments que  je  viens  d'étudier  qu'il  faut  cher- 
cher les  causes  les  plus  prochaines,  à  savoir  : 
les  sentiments  qu'entretiennent  Tun  pour  l'au- 
tre les  deux  principaux  peuples  du  Dominion 
et  Tinfluence  de  l'esprit  dominant. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de 
lire  qu'il  existe  à  notre  éqard  chez  une  partie 
de  nos  compatriotes  anylais,  un  sentiment 
d'antipathie  qui  a  deux  effets  principaux  : 
empêcher  l'idée  d'un  Canada  indépendant  et 
uni  de  prendre  beaucoup  de  consistance  dans 
les  âmes  ;  augmenter  la  force  de  cohésion  des 
Canadiens-français.  D'autre  part,  il  existe  sur 
tout  notre  continent  un  esprit  envahissant  de 
mercantilisme,  de  ploutocratie  et  d'éyoVsme 
qui  menace  cette  cohésion,  par  ce  qu'il  possède 
un  attrait  puissant  pour  quelques-uns  des  nôtres 
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et    qu'il  est  la  oégation  du  patriotisme,     au 
moins  du  patriotisme  canadieu-frauçaiB, 

L'étude  d'un  troisième  élémeat,  le  pan— 
saxonnisme,  nous  donnera  une  vision  plus  pré- 
cise de  l'avenir. 


I 


LE  PAN-SAX0NNIS3IE.    FEDERATION  IMPERIALE.   INDJÉ- 

PEXDAXCE     STATU     QUO. 


Le  pan-saxonuisme,  dont  persouiie  n'a  encore 
soiujé  à  constater  les  progrès,  est  de  nos 
ennemis  extérieurs  le  plus  acharné,  sinon  le 
plus  redoutable. 

Le  sentiment  auquel  je  donne  ce  nom  existe 
si  bien,  on  le  sent  tellement  que  nous  n'osons 
plus  nous  permettre  de  pronostiquer  ouverte- 
ment notre  avenir  dans  FEst  de  l'Amérique, 
et  que  lorsque  l'un  de  nous  a  cette  audace, 
nous  serions  portés  à  lui  crier  ;  «  Imprudent, 
que  faites-vous!  »  Comme  si  notre  développe- 
ment plus  accentué  sur  un  même  point  du 
continent  américain,  en  vertu  du  droit  de 
notre  expansion  légitime  et  de  la  loi  naturelle 
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([ui  rapproche  et  maintknit  ensemble  des  hom- 
mes nuis  par  des  Sj^flïpfelhies  communes, 
ronune  si  notre  croissance  entant  que  peuple 
cfait  une  injure  faite  à  Tame  de  l'Anglo-saxon. 
On  ne  riijnore  pas  pourtant,  ceux  qui  naî- 
tront de  nous,  si  nomhreux  fussenl-ils,  n'em- 
piéteront jamais  sur  les  droits  de  leurs  conci- 
toyens ;  ils  travailleront,  ils  occuperont  leur 
place  au  soleil,  ils  seront  soumis  aux  lois. 

(^oml)ien  de  nos  compatriotes  anglais  qui 
rt^vent  d'une  fédération  impériale,  d'une  union 
de  toutes  les  colonies  britanniques  avec  la 
nuWropole,  d'une  fédération  de  tous  les  peu- 
ples (le  langue  anglaise  dans  laquelle  entre- 
raient même  les  Etats-Unis. 

Ce  rêve  n'est  pas  sans  grandeur,  cet  espoir 
prend  sa  source  dans  un  sentiment  que  nous 
pouvons  admirer. 

I/expansion  anglaise,  si  rapide  en  ce  siècle, 
devait  nécessairement  inspirer  cette  ambition 
(le  créer  une  puissance  impériale  dominant  le 
monde. 

Les  s(atis(ici(Mis  se  sont  plu  î\  faire  le  bilan 
(les  conquêtes  du  drapeau  et  de  la  langue 
d'AIhion,  et  à  en  prédire  la  continuation.  A 
riieure  ([u'il  est,  disent-ils,  l'anglais  est  parlé 
par  plus  de  cent  vingt  millions  d'hommes;  dans 
cin(|uante  ans,  il  le  sera  par  plus  de  deux 
cents  millions,  par  deux-cent-cinquante,  trois 
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cents  millions,  que  sais-je?  Faire  une  Améri- 
que exclusivement  anglaise,  une  Océanie 
ancjlaise,  une  Afrique  anrjlaise,  une  Asie  sou- 
mise à  la  suprématie  britannique...  Voilà  le 
rêve  de  l)ien  des  fiers  Saxons.  Et  après  cela? 
Après  cela,  doit  se  dire  tout  bas  le  Pyrrhus 
impérialiste,  TEuropc  n'aura  plus  qu'à  nous 
tendre  les  bras. 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  une  épine 
cruelle  aux  flancs  du  pan-saxonnisme. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  rêves  de  gran- 
deur et  de  domination  jamais  réalisés. 

II  n'y  a  quére  plus  d'un  siècle,  en  1788, 
racadémie  de  Berhn  mettait  au  concours  la 
question  suivante  : 

On^ est-ce  qui  a  rendu  la  faïufue  française 
universelle  ?  Pourquoi  mérite-t-elle  cette 
prêrofjative  ?  Est-il  à  prf'sumer  qu^elle  la 
conserve  ? 

Rivarol  dont  le  «  Discours  »  fut  couronné 
par  coMe  académie  ne  craignit  pas  de  s'ex- 
primer ainsi:  «  Le  temps  seml)le  venu  de  dire 
le  niftnde  français^  comme  autrefois^  le  monde 
romain^  et  la  philosophie  lasse  de  voir  les 
hommes  toujours  divises  par  les  intérêts  di- 
vers de  la  politique^  se  réjouit  maintenant 
de  les  vtfir,  d'un  bout  de  la  terre  à  Vautre^ 
se  former  en  république  sous  la  domination 
dUme  même  laïKfue  ». 
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A  la  dernière  partie  de  la  question,  le  spi- 
rituel écrivain  répondait  affirmativement:  4k  On 
ne  peut  prévoir  la  Jîa  de  V Europe^  et  cepen- 
dddt  la  langue  françti'se  «.'  'tjiil  suruivrey 
les  Etats  se  renverseront  et  notre  langue  sera 
toujours  retenue  dan^  la  tempête  par  deux 
autres  :  sa  littérature  et  sa  clarté  ». 

La  (jrande  majorité  des  Anglais  pratiques, 
renseignés  et  habitués  à  ne  pas  prendre  leurs 
désirs  pour  des  réalités,  sont  loin  de  partager 
cette  illusion. 

«  Les  grands  empires  comme  ceux  de  ran-- 
rien  monde  n^ existent  plusy  dit  M.  Seely  (i) 
et  le  domaine  colonial  de  la  Grande-Breta- 
gne reste  le  seul  monument  dUin  état  de 
choses  qui  a  presque  disparu  ». 

«  Et  quand  nous  pourrions  retenir  sous 
notre  drapeau^  dans  une  union  fédérale, 
plusieurs  pa;/s  frch  éloignés  les  uns  des 
autres^  ajoute  le  même  auteur,  gardons-nous 
hien  de  croire  que  cela  soit  de  tous  points 
désirable.  Des  populations  nombreuses  et  un 
vaste  territoire  ne  constituent  pas  nécessaire-- 
ment  la  grandeur;  si  en  restant  au  second 
ra  ig  des  nations,  au  point  de  vue  de  l'éten- 
due et  de  la  population,  nous  pouvons  garder 
le  premier  rang  moralement  et  intellectuel- 

I.  Expansion  of  Enyland. 
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lement^    sacrijions    la     grandeur  purement 
matérielle  ». 

M.  Seely,  du  reste,  ne  croit  pas  que  Tunité 
de  langue  s^fej\iécttibaire  à  Tunité  de  l'em- 
pire. «  Si  dans  ces  tles^  déclare-t-^il^  nous 
nous  sentons  unis  pour  toutes  les  Jins  natio- 
nales, bien  que  dans  le  pays  de  Galles,  en 
Ecosse  et  en  Irlande^  il  y  ait  du  sang  celte 
et  qu^on  y  parle  encore  des  langues  celtiques 
absolument  inintelligibles  pour  nous;  de 
même,  dans  VEmpire,  on  peut  admettre 
beaucoup  de  Français  et  de  Hollandais^ 
beaucoup  de  Caffres  et  de  Maoris,  sans  corn- 
promettre  Vanité  ethnographique  de  Vensem- 
blei^. 

M.  Goldwin  Smith  n'est  pas  de  cet  avis,  et 
Tune  des  raisons  qui,  selon  lui,  doit  encourager 
les  Canadiens-anglais  à  s'annexer  le  plus  tôt 
possible  aux  Etats-Unis,  c'est  que  «  les  forces 
du  Canada  seul  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
amener  rassimilation  de  Vêlement  français, 
ou  même  empêcher  la  consolidation  perma-- 
nente  et  la  croissance  d'une  nation  jrançaise. 

«  Ou  la  conquête  de  Québec  a  été  absolu- 
ment inutile,  ujoute-t-il,  ou  il  faut  désirer 
que  le  continent  américain  appartienne  à  la 
langue  anglaise  et  à  la  civilisation  anglo- 
saxonne  [\)  ». 

I.  The  Canadien  question. 


•i\ 
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Sans  doute  y  les  AïKjIais  du  Canada  qui 
caressent  ces  projets  d  annexion  aux  États- 
Unis,  de  fédération  impériale,  ou  d'union  de 
tous  les  peuples  de  lanyue  anglaise,  ne  sont 
pas,  en  (jénéral,  inspirés,  tout  d'abord,  par  un 
sentiment  d*hostilité  à  notre  égard.  Seulement 
lorsqu'au  fond  de  leur  pensée  ils  voient  se 
dérouler,  comme  une  immense  surface  unie  et 
hrillante,  tout  le  continent  américain  :  les 
villes,  les  lleuves,  les  forêts,  les  productions, 
les  climats  divers  partout  dominés  et  assujettis 
par  des  hommes  de  mœurs,  de  coutumes  bri- 
tanniques et  parlant  la  langue  d'Albion,  la 
province  de  Québec,  le  peuple  canadien-fran- 
çais leur  fait  retfet  d'une  excroissance  désa- 
(jréable  qui  (p^ne  leur  conception  idéale  d'unité 
et  d'li()niO(jénéité. 

I/AïKjIo-saxon  chauvin,  exclusif,  si  fier  de 
tout  ce  ([ui  constitue  sa  personnalité  dis- 
tincte, son  essence  intime,  serait  peut-être 
surpris,  s'il  y  songeait,  de  constater  que  dans 
tous  ses  efforts  pour  s'assimiler  des  éléments 
étran(jers,  il  travaille  à  détruire  son  unité  de 
race,  ses  idiosvncrasies  nationales.  Plus  il 
anglicise,  moins  il  reste  an(jlais. 

Le  principe  de  la  ditfusio]!  de  la  langue  et 
le  principe  de  la  race  sont  tout-à-iait  opposés, 
ceci  n'a  m^^nie  pas  besoin  d'être  prouvé.  Si 
rAïKjIo-saxon     était    réellement    pénétré    du 
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dogme  de  sa  supériorité,  il  devrait  rester  pur 
de  tout  mélange,  surtout  avec  des  peuples 
qui,  pour  s'allier  à  lui,  s'amoindrissent  et 
abdiquent  tout  ce  qui  jusqu'alors  a  fait  leur 
gloire  et  leur  force  :  leurs  souvenirs  natio- 
naux, leur  passé,  leur  langue,  souvent  même 
leur  foi. 

Que  devient  le  pur  type  anglo-saxon  aux 
Etats-Unis?  Mais  il  est  sur  ces  choses  plusieurs 
manières  de  voir,  et  les  physiologistes,  en 
attribuant  au  mélange  des  sangs,  la  vertu 
d'améhorer  les  races,  justifient  l'apparente 
inconséquence  du  pan-saxonnisle. 

Et  quelle  gloire  l'Anglais  peut-il  attendre 
de  la  diffusion  de  sa  langue?  Les  Français  ont 
pu  être  fiers  de  voir  toutes  les  classes  diri- 
geantes de  l'Europe  adopter  la  leur  ;  c'était,  en 
quehjue  sorte,  un  hommage  qu'on  leur  rendait, 
qu'on  rendait  à  leur  culture  intellectuelle,  à  la 
supériorité  de  leur  littérature,  à  l'élégance  de 
leur  civihsation.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  des 
conquêtes  qu'a  faites,  jusqu'à  présent,  la  lan- 
gue anglaise  ;  elle  s'est  imposée  par  une  sorte 
de  force  fatale,  non  pas  aux  classes  supé- 
rieures de  la  société,  mais  aux  déclassés,  aux 
indigents,  aux  déshérités,  à  des  peuplades 
sauvages  ou  demi  civilisées,  vaincues. 

Ce  fait  témoigne  au  moins  de  la  force  d'ex- 
pansion de.  la  race  anglaise  et  de  l'excellence 
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des  systèmes  de  ()ouvernement  qu'elle  sait  se 
donner.  Mais  si  l'on  cherche  à  angliciser  par 
la  violence  el  contre  toute  justice,  comme  on  le 
fait  actuellement  dans  le  Nord-Ouest  canadien, 
le  témoiyntaije  se  trouve  singulièrement  atté- 
nue^. Cela  rappelle  un  peu  le  mot  de  Chamfort 
qualifiant  IVruvre  des  révolutionnaires  de  la 
Terreur  «  Sois  mon  frère  ou  je  te  tue.  » 

Cette  manie  des  vainqueurs  qui  veulent  im- 
poser leur  langue  aux  vaincus  n'est  pas  nou- 
velle, on  la  rencontre  beaucoup  chez  les  peu- 
ples anciens.  On  vit  les  Goths  eux-mêmes 
chercher  à  substituer  leur  langue  au  latin,  en 
Italie. 

«  Le  roi  Affi/a,  après  avoir  remporté  la 
victoire^  se  montra  si  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  langue  gothique^  quil  défendit^ 
par  un  èdit^  à  fjui  que  ce  fùt^  de  parler  latin; 
et  quil  flt^  de  plus,  venir  des  processeurs  de 
son  pays  pour  enseigner  la  langue  des  Goths 
au.r  Italiens  »  (i). 

L'édit  lancé  contre  les  Maures  par  Phi- 
lippe Il  commence  ainsi  :  Les  Maures  renon- 
(^.eront  à  leur  idiome;  ils  ne  parleront  plus 
qu'espagnol. 

riuillaume-le-Conquérant  voulut  imposer  la 
angue  française  en  Angleterre,  il  n'y  réussit 
pas. 

I.  Alcyoniiis  cilc  par  Ha  vie. 
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On  peut  trouver,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'exemples  tout  différents.  Ainsi  Charles-Quint 
et  Marie-Thérèse  laissèrent  sur  ce  point  toute 
liberté  à  leurs  peuples.  C'est  une  des  gloires 
de  notre  mère-patrie,  la  France,  de  n'avoir 
jamais  cherché  à  établir  par  la  force  l'usage 
de  sa  langue  dans  les  pays  qu'elle  a  conquis. 
L'abohtion  des  écoles  françaises  dans  le 
Manitoba  est  une  manifestation  regrettable  de 
cet  esprit  primitif,  étroit  et  mesquin,  dont  tous 
les  Anglais  ne  savent  pas  se  défendre  et  en 
outre  un  acte  de  profonde  injustice. 

UÉtat^  dit  M,  BliintschU  (i),  rCa  pas  le 
droit  d'arracher  à  un  peuple  son  idiome^  ni 
d'en  interdire  le  progrès  et  la  littérature.,, 
IJEtat  peut  prescrire  que  la  langue  la  plus 
cultivée  sera^  seule ^  enseignée  dans  les  écoles 
publiques  et  donner  ainsi  aux  enfants  d'un 
peuple  encore  grossier  une  part  dans  les 
conquêtes  et  l'héritage  d'une  littérature  plus 
noble.  Mais  proscrire  de  l'église  et  de  l'école 
la  langue  d'une  nation  civilisée  serait  une 
amère  injustice. 

C'est  un  officier  du  Manitoba,  le  colonel 
II.-P.  Atwood,  qui  écrivait,  en  1887,  dans 
une  brochure  dirigée  contre  les  sentiments 
de    race   des   Canadiens-Français,  sentiments 

I.  La  Ihéjrie  de  l'Étatj  p.  77. 

24. 
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qiril  (Irriiirait  iiirompatihles  avec  le  bon  fonc- 
(ioiinrriKMit  de  uns  institutions  :  «  //  n^y  a 
f/ii^i/n  rf/nrdf  ri  il  iCeM  pas  difficile  à  trou- 
ver. Il  faut  que  nous  soyons  un  peuple 
n^if/fin/  (jif^f/n  sentiment  et  qu'aune  langue. 
luiiii'  autre  la/Kjne  que  la  nôtre  doit  être 
ahiil ie  dans  natre  lèyislaturey  dans  nos  tri" 
huiuiu.r^  dans  n<fs  statuts,  et  dans  nos  écoles 
publiques.  Il  naïf  s  faut  la  représentation 
Itasre  sur  la  jiopulatinn  tout  simplement.  Si 
nous  roulons  être  un  peuple  prospère^  satis- 
fait^ ijourer.iê  à  l)on  marché,  toutes  les  lignes 
de  démarrât  ion  natiiutales  doivent  être  effa- 
cées pour  fou  Jours,  » 

(!<»  srraif  un  triste  état  de  lil)erté  que  celui 
on  les  (\M|>ri('<*s  et  U'  fanatisme  d'une  majorité 
si'i'airiit  suhstilurs  au  droit  et  à  la  justice. 

IM.  (i(»l(l\N  in  Srnitli  rcjïrorhe  aux  nécjociants 
aiHjlais  (If  Monirôal  Tcsprit  conciliant  dont  ils 
font  [)r<Miv(^  et  (pTil  attribue  simplement  à  des 
motifs  intéressés  :  «  Penda/it  ce  temps  là, 
dif-,'l  (i),  les  néijociants  anr/lais  de  Mon-" 
Irral  ne  so/njent  (/uère  qu'a  leur  commerce 
et  à  leurs  ftlaisirs  et  et  ne  s'opposent  pas 
au  proifrès  de  r ennemi.  En  vérité,  il  leur 
faudrait  pour  s'y  opposer  quelque  chose 
comme    le    r  ou  raye    d'un    martyr;  car    l'E-^ 

1.  Tlio  ('.aiiîulian  «lueslion. 
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glise  peut  partir^  dans  son  commerce  ou 
dans  sa  pro^ession^  r homme  qui  oserait  se 
déclarer  son  ennemi.  Des  voix  libres  et  har- 
dies se  font  entendre^  mais  elles  sont  peu 
nombreuses  et  les  oreilles  auxquelles  elles 
s'adressent  sonty  en  général^  sourdes  à  tout 
ce  qui  en  troublant  la  tranquillité  pourrait 
gêner  les  intérêts  du  commerce  ». 

Toutes  ces  leiidances  pan-saxonnistes,  ces 
velléités  de  vexations  et  d'intolérance  ne  pré- 
vaudront jamais,  sans  doute,  contre  le  fort 
sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  contre  l'a- 
mour de  la  paix  et  surtout  contre  le  bon  sens 
pratique  qui  forment  le  fond  de  l'âme  du 
Canadien  anglais,  en  général.  Elles  nous  prou- 
vent au  moins  combien  peu  nous  sommes  pré- 
parés pour  l'indépendance  du  Canada. 


II 


\j\\  des  lieux  communs  favoris  de  nos  ora- 
teurs électoraux  consiste  dans  l'évocation 
prophétique  de  l'avenir  brillant  qui  nous 
attend  «  lorsque  notre  pays,  riche,  fertile, 
plein  de  ressources,  comprenant  près  de  la 
moitié  de  l'Amérique  du  Nord,  sera  devenu 
un  pays  indépendant  et  que  notre  nation  aura 
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pris    plart*    parmi    K's    nations  de  la  terre.  » 

I)t*s.*(*fiilaiits  «l.*s  deux  plus  ijrandes  races 
du  iiioiifir*;  favorisés  d'une  longue  et  bienfai- 
sante tutelle  qui  nous  a  permis  de  développer 
pleifienient  nos  forces;  héritiers  d'institutions 
libres,  de  lois  sanctionnées  par  la  sagesse  et 
rexpérience,  etc.,  etc.,  à  quels  sommets  ne 
pourrons-nous  pas  aspirer? 

A  la  vérité,  cet  avenir  pourrait  être  beau, 
bien  beau. 

Oui;  si,  un  jour,  nous  pouvions  rappeler 
que  nous  avons  souffert  en  commun,  que  nous 
avons  uni  nos  efforts  pour  quelque  cause  éya- 
lenient  sacrée  à  tous  et  supérieurs  aux  inté- 
rêts purement  matériels  ;  si  Ton  comprenait 
bien  dans  fous  Ii»s  ran(|s  des  populations  d'On- 
fario,  des  l^rovinoes  maritimes  et  du  Nord- 
Ouest,  f[iie,  nous,  Canadiens-Français,  nous 
conserverons  notre  lanijue,  ([uoi  <|u'on  fasse, 
que  jamais  nous  n'abdi([iierons  rien  de  ce  qui 
constitue  noire  être  intime,  et  qail  vaut 
mieii.r  un  il  e/i  soit  ainsi. 

Si  dans  vin;jt,  dans  trente  ans,  les  produits 
intellectuels  du  Dominion  pouvaient,  comme 
nos  produits  for(»stiers,  a()ricoles  et  industriels, 
prendre  un  ran(j  honorable  sur  les  marchés 
int(»rnati()naux,  sans  doute  la  vie  nationale 
ra.Kulienne  (ja<jnerait  en  force,  en  intensité, 
en  cohésion. 
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Le  progrès  d'une  civilisation  généreuse  étei- 
gnant l'esprit  sectaire  et  intolérant,  les  forces 
mystérieuses  qui  unissent  les  hommes  vivant 
sous  le  même  ciel,  feraient  le  reste. 

Cet  avenir,  je  n'espère  pas  qu'il  soit  jamais 
le  nôtre. 

Toux  ceux  qui  sont  venus  de  la  Grande 
Bretagne  depuis  1760  jusqu'en  1867  ^^^^ 
venus  dans  un  pays  conquis.  Les  immigrés  des 
dernières  décades  sont  venus  dans  une  pos- 
SL^ssion  anglaise,  dans  une  colonie  où  Albion 
a  su  établir  le  plus  libéral  des  gouvernements, 
où  elle  a  instauré  des  principes  de  tolérance, 
accordé  des  droits  égaux  à  tous  ses  sujets, 
mais  enfin  dans  uiie  possession  anglaise. 

Le  Canada  devenu  indépendant  ne  sera 
pas  plus  un  paijs  anglais  que  la  Suisse  n'est 
un  pags  allemand  ou  français.  Nous  serons 
«  les  Canadiens  »  tout  simplement  :  une 
nation  composée  de  nationalités  différentes 
(Anglais^  Français,  Irlandais^  Ecossais)^ 
chacune  exerçant  sa  part  d'influence,  aucune 
n'agant  de  prééminence  reconnue  :  une  nation 
enfin,  qui  ainsi  formée,  adoptera  une  consti-^ 
tution  définitive  et  qui  jamais  ne  sera  une 
puissance  anglaise. 

Nos  compatriotes  anglais,  les  plus  libéraux, 
envisagent,  sans  doute,  cette  perspective  avec 
une  âme  sereine  et  reconnaissent  tout  le  bon- 
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heur  qu'une  fédération  basée  sur  la  tolérance 
et  la  concorde  pourrait  donner.  Mais,  en  «era- 
t-il  ainsi  de  riniinense  majorité  des  habitants 
de  rOntario,  du  Manitoba  et  des  autres  provin- 
ces anglaises?  Je  ne  le  crois  pas. 

(le.ssa.it  de  faire  partie  du  grand  empire 
hritaimique^  ils  voudront  faire  partie  d'une 
grande  répubUiiue  où  ^immense  majorité  de 
ia  population  parle  la  langue  anglaise  (i). 


III 


L'idée  de  la  fédération  impériale  qui  ne 
compte  (juère  fjiic  des  partisans  brûlant  pour 
elle  d'un  amour  louf  platonique,  ne  peut  nous 
intéressé' r,  nous,  (lanadiens-Français,  qu'au 
|)oinl  lie  vue  des  intérêts  matériels  de  notre 
|)ays.  Or,  elle  prclie  contre  la  plupart  des 
principes  de  Téconomie  politique,  en  même 
temps  (jue  contre  tr)utes  les  lois  historiques; 
elle  implique,  de  la  part  des  colonies,  des  sacri- 
fices qu'on  ne  leur  demande  pas  et  qui  leur 
seraient  très  pénibles,  de  la  part  de  la  métro- 
pole, (les  concessions  qu'elle  n'est  certes  pas 
disposée  à  faire.  Yx  pour  amener  quels  résul- 

I.  Oh  1  cuiiibieu  je  voudrais  me  tromper  1 1 
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lats?  La  création  de  quelques  pairies  caiia- 
dieniies.  L'accession  de  quelques-uns  de  nos 
hommes  politiques  et  politiciens  à  la  vie  par- 
lementaire anylaise,  que  rendent  si  attrayante 
le  prestiye  de  son  ancienneté,  ses  traditions  de 
dicjnité  aimable,  et  le  souvenir  des  (jloires 
pures  qu'elle  a  produites  :  L'initiation  de  nos 
députés,  à  Westminster,  aux  joutes  de  la 
(jrande  politique  extérieure  et  aux  roueries  de  la 
diplomatie  européenne.  Voilà  à  peu  près  tout. 
Les  divers  autres  avantages  que  les  fédéra- 
listes impériaux  nous  énumèrent  sont  plus  que 
problématicjues. 

(i)  <(  O/i  veut  unir  vingt  ou  trente  pans 
dispersés  sur  toute  la  surface  du  (jlohe^ 
naijant^  pour  les  relier  les  uns  aux  autres, 
aucune  attache  d'intérêt  commun,  ignorants 
de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins  mutuels, 
La  première  session  d'un  tel  conclave  déve- 
lopperait, nous  pouvons  en  être  certains,  des 
forces  de  désunion  bien  plus  puissantes  que 
le  vague  sentiment  d'union  résultant  d'une 
tri*s  partielle  communauté  d'origine  et  d'une 
très  imparfaite  communauté  de  langue  qui 
serait  la  seule  base  de  la  fédération... 

Les  institutions  politiques  doivent,  après 
tout,  se  régler  dans  une  certaine  mesure  sur 

I.  The  (Junadian  quesliorij  hy  (îolthvin  Smith. 
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y  fa  ntiliirp  el  les  ro/wena/ices  pralfi/iiet.  /iare- 
m^.'ii  elli's  ont  pu  Intfer  contre  la  géogniphie 

[  et  lutter  avec  avanlnije,  » 

Je  renvoie  ceux  (jui  vomiraient  lire  une  dis- 
cussinit  maijifitralc  liu   celle  question  au  livre 

1  de  M.  fioldwiii  Smith   «   The  Cana'itan  ques- 

1  il  on.  » 

Si  peu  qu'elle  ait  de  chances  d'être  jamais 

rréalisée,  l'idée  de   la  Wdération  impériale  est. 

P  intéressante,  en  ce  qu'elle  indique  chez  ceux 
qui  la  chérissent  un  état,  d'âme  dont  il  nous 
importe  tic  liieu  tenir  compte. 

Elle  a  ijermi^  d'abord  dans  le  cerveau 
d'iionniies  politii|Lies  coloniaux  ambitieux,  qui, 
ne  trouvant  pas  dans  l'élude  des  questions 
économiques  intéressant  leur  pays,  un  aliment 
suflisant  à  lonr  ticlivité,  ont  voulu  attacher 
leur   nom  à  un  événement   historique,   à  une 

i  révolution  dans  la  vie  constîtullounelle  du 
l'Empire,  Elle  a  été  adoptée  par  un  certaiu 
nombre  d'esprits  idéalistes  et  chauvins,  parce 
qu'elle  flatte  les  tendances  dont  j'ai  parlÀ'. 
plus  liant  et  qu'il  semble  à  plusieurs  qu( 
c'est  iMre  (|rand  soi-même  que  de  faire  partit 

kd'un  grand  tout 
Quand  l'inanité  de  ce  projet  yrandiose  aun 
été  reconnue  et  que  l'heure  sera  venue  poui 
notre  pays  de  se  détacher  de  la  Graude-Bre- 
ta<jne,  ce  qui,  je  l'espère,  n'aura  lieu  que  dan! 


I 


I 


\ 
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un  avenir  encore  éloigné,  nous  serons  fata- 
lement entraînés  à  V Annexion  aux  EtatS'^ 
Unis  ;  tant  pour  les  causes  que  j'ai  indiquées 
plus  haut,  qu'en  vertu  de  puissantes  raisons 
économiques,  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
ici  (i). 


IV 


En  attendant,  pendant  que  dans  les  autres 
provinces,  se  dégagent  et  entrent  en  lutte  les 
préférences,  les  aspirations,  les  volontés  dont 
l'action  va,  peu  à  peu,  entraîner  notre  pays 
vers  une  forme  politique  nouvelle  et  peut-être 
définitive,  nous  devons,  nous.  Canadiens-fran- 
çais, être  les  plus  fermes  soutiens  du  statu  quo. 
Car  nous  ne  sommes  pas  encore  prêts  à  affron- 
ter l'inconnu. 

Quand  nous  entrerons  dans  l'union  améri- 
caine, il  faut  que  ce  soit,  comme  les  fils  d'une 
famille  glorieuse  qui  n'a  pas  déchu  et  avec 
laquelle  on  est  fier  de  s'allier. 

I.  Ne  nous  faisons  pas  d'illusions.  Nos  compatriotes  anglais, 
je  le  répète,  ne  laisseront  pas  se  briser  le  lien  colonial  pour 
partager  avec  les  vaincus  de  1760  et  dans  des  conditions  éga- 
les la  direction  de  notre  jeune  pays.  11  n'y  a  place  dans  leur 
Ame  que  pour  deux  solutions  :  \Si  fédération  impériale  ou  Van-' 
ne  X  ion. 
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La  oontinuatioii  du  ré[|iinc  Actuel  nous  fH 
mettra  peiit-i^lri'.  en  outre,  de  triomplier  d'il 
oertaiii  nomliri;  des  pr^ju;|^8  qu'entretient  c 
tfe  nous  la  masse  de  lu  pnpulutjon  anijlnise  i 
Dominion.  Et  cela  est  d'une  cxlr^me  iiApi 
tance,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Un  profjrès  assez  sensible  a  été  accompli 
dans  ce  sens  depuis  ÎS'îj.  On  peut  se  laisser^ 
aller  tri\s  facilement.,  dfltiB  ces  malières,  à  tirer 
de  tcU  faits  constatt^s  des  conclusions  erro- 
nées ;  mais  il  semlde  que  les  nombreuses 
décades  passt^es  sous  le  même  drapeau,  et  les 
rapporls  fréquents  que  nous  avons,  avec  nos 
plus  proches  voisins  dans  le  Dominion,  aient 
dével  ppé  plus  chez  ceux-ci  qile  chez  nos 
compatriotes  ani|Iais  de  date  récente  l'esprit 
de  tolérance  et  de  concorde. 

Ainsi  le  Nord-Ouest  n'est  ouvert  que  depuis 
quelque  trente   ans   à  la  colonisation  ;  la  plu- 
part de  ses  habitants  sont  venus  directement 
des  Iles  Britanniques,  tandis  que,  dans  les  autres 
provinces,  de  nombreuses  yénéralions  de  Cana- 
dïens-aiiijlaia  se  sont  déjà  succédé.  Or,  c'estj 
seulement  dans  le  Matiitolja  qu'une  loi  conti 
les  écoles  françaises  a  été  votée.  Ni  dans  l'OntS;] 
rio,  ni  dans  le  Nouveau-Urunsvtick,  ni  dans  Jai! 
Nouvelle  Ecosse,  la  minorité  française  n'a  étf 
ipeoacée  de   semijiables    mesures.    On    a 
•  comment  M.    Goldwin    Smith    reprochait 
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négociants  anglais  de  Montréal  leur  négligence 
à  s'opposer  aux  progrès  de  r ennemi, 

L'Anglais  des  classes  ignorantes  déteste  et 
méprise  Yétranger,  mais  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  cessons  d'être  pour  lui  l'étranger,  sa 
haine  et  son  mépris  doivent  décroître. 

Quand  nous  entrerons  dans  l'Union  améri- 
caine, ne  l'oublions  pas,  nous  ne  pourrons 
quitter  à  la  porte,  comme  une  vieille  défroque, 
tous  les  sentiments  du  passé.  L'Ontario  et  le 
Manitoba  y  entreront  aussi  avec  leurs  rancu- 
nes et  leurs  antipathies,  et  si  jamais  il  est  ques- 
tion de  l'abolition  des  écoles  françaises,  c'est 
de  ces  deux  provinces  que  sera  lancé  le  cri 
de  guerre. 

Nous  formerons  un  certain  nombre  d'États 
nouveaux  dans  l'Union,  mais  le  Canada,  pen- 
dant longtemps  encore,  sera  le  Canada;  le 
Saint-Laurent  restera  la  grande  artère  de  la 
France  d'Amérique  ;  la  province  de  Québec 
aura  toujours  celle  d'Ontario  pour  voisine  et 
sera  toujours  plus  ou  moins  indifférente  aux. 
Etats  lointains  de  la  Californie,  de  l' Arizona, 
de  la  Floride,  du  Texas.  Sans  doute  de  nou- 
velles relations  de  voisinage  se  noueront  du 
côté  de  l'ouest  et  du  sud  ;  étant  donné  sur- 
tout que  les  Anglais  du  Canada  ne  diffèrent 
aucunement,  si  ce  n'est  par  l'accent,  de  la 
population  américaine  ;  l'ancienne   confédéra- 


m  ^ 
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^^K  (ion  continuera  ceperiJant  i\  occnper  une  ph 
^^VA  part.  Du  siùcle  et  demi  ({ue  les  Canadiens 
^^E  jles  diverses  raees  auront  passé  sous  le  même 
^^Bdrapeau,  divisés  par  les  mêmes  passions  de 
^^1  partis,   il  restera  des  souvenirs,   des  sympa- 
^^Btbics,   des    rancunes   qui  ne  s'éteindront   pas 
^^Kavec  la  première   <|énéralinn  d'annexés, 
^^V      Pendant  les  anuées  qui  nous  restent  encore 
à  passer  sous  la  puissante  tutelle  d'Alhion,  fai- 
sons tout  ce  qui   sera  en   noire  pouvoir  pour 
atténuer    ces    rancunes,    pour    accroître    ces 
sympalliies.   Si  nous  ne  pouvons  compter  sur 
une  affection  ardente  de  la  part  de  nos  compa- 
'  Irloles    an[|lais,  tâchons,  au  moins,  de  mériter 

Ileur  estime  et  autant  que  possible  de  conqué- 
rir leur  admiration.  Accomplissons  des  œuvres 
grandes  et  utiles,  ils  en  seront  fiers  pour  ïe 
^rapeau  commun.  Ce  qui  nous  importe,  avant 
tout,  je  ne  saurais  me  lasser  de  lu  répéter, 
ïï'estd'anirmer  noire  vitalité  avec  tant  de  force, 
de  nous  rattaclier  avec  tant  d'ardeur  à  tout 
ce  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres  de  France, 
de  manifester  si  hautement  les  quahtés  parti- 
culières de  notre  race,  que  tout  espoir  d' 
milation  disparaisse  de  l'âme  du  pan-sa 
nisie  le  plus  chauvin.  Ce  malentendu  une  fois 
[dissipé,  les  sympathies  pourront  croître  sw 
1  un  terrain  solide. 

Destinés  à  vivre  et  à  (jrandir  ensemble. 


^ 
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pouvons  difficilement,  Canadiens-amjlais  et 
Canadiens-français,  être  indifférents  les  uns 
aux  autres.  Aimons-nous  !  Il  faudrait  à  la 
vérité  que  messieurs  les  Anglais  y  consentis- 
sent. De  notre  part,  de  la  part  au  moins  de  la 
grande  majorité  des  nôtres,  c'est  déjà  fait, 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  chapitre  précédent. 
Cette  fois,  nous  avons  tiré  les  premiers. 

Ne  demandons  pas  aux  Anglais  de  nous  voir 
avec  nos  propres  yeux,  ils  nous  verront  tou- 
jours avec  les  leurs,  et  ce  ne  sera  jamais  la 
même  chose.  Ne  leur  gardons  pas  rancune  de 
leurs  fréquentes  injustices.  Sachons  faire  la 
part  de  l'esprit  libéral  constant  de  l'élite  et 
du  fanatisme  intermittent  des  masses. 

11  y  avait  au  viii®  siècle,  à  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  racontent  les  vieux  grimoires  (i), 
un  moine  très  savant,  très  pieux,  mais  aussi 
très  méchant  qui,  souvent,  avait  maille  à  par- 
tir avec  ses  confrères.  Lorsqu'on  lui  repro- 
chait le  peu  d'aménité  de  son  caractère.  «  Ce 
que  je  dis  je  le  dis^  sans  haine,  répondait-il ,  ma 
haine  ne  vise  que  la  méchanceté  inhérente  à 
cet  homme^  par  conséquent  donc,  simplement 
un  accident  et  non  pas  la  substance  même, 
dans  laquelle  nous  devons  voir,  d'après  la 
parole  de  r Ecriture^  V image  de  la  divi^ 
nité, 

I.  Martine  et  Durand.  «  Collection  de  vieux  documents  ». 
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Eh  bien,  faisons  dem^me  :  Haïssons  les  pt^| 
jui|^9  étroits  (]ue  nous  reDcoiilroas  chez  ^^Ê 
ceriniii  noiiihri;  tic  nos  compalriolea  au'jUi^l 
airiiuus  les  nombreuses  qualit<ïs  que  uous  Irot^fB 
vous  chez  tous.  J 

Puisseiit-ilH,  eux  surloat,  adopter  la  m£in^| 
manière  d'aijir  à  notre  ^()ardl  Tout  le  moucl^| 
il  est  vrai,  n'est  pas  capable  de  cette  abstra^f 
tioQ.  ^1 

U  est  des  gens  qui  prétendent,  eutre  autr^H 
t'illustre  écrivain  russe  Tolstoï,  que  les  pe^| 
pies  sont  naturellement  portés  à  s'aimer  eS 
iju'il  faut  tous  les  eirorls  des  (jouvernementeS 
poiu-  étouffer  ce  stîiitiiiienl  naturel.  Cette  opt-ij 
nion  est  sans  doute  quelque  peu  optimiste,  maitM 
on  peut  admettre  au  moins  que  la  haine  et  l'ân^V 
tipathie  fondées  sur  des  raisons  purement  arti-J 
ficielles  ne  sont  pas  indestructibles.  H 

Si  nos  compatriotes  anijlaia  ue  vont  jamatsfl 
jusqu'à  parta(|er  absolument  avec  nous  le  poii-^l 
voir  et  la  prépondérance,  dans  un  pays  oùilscl 
furent  les  vainqueurs  et  nous  les  vaincusg^fl 
espérons  cependant  que,  lorsque  nous  auroi^l 
uni  coujointement  nos  destinées  à  celles  defl 
la  nation  voisine,  ils  sauront  adopter  saiiij»'fl 
arrière-pensée  la  belle  devise  de  cette  natîoit] 
«  Li'veaiid  lel  lîve!  »  (Vivez  al-Iaissez  vivrejiv 

Le  statu  quo,  en  nous  assurant  encore  dftj 
^■■aes  années  d'une  tranquillité  absolue,  noqjH 


l'atenir  du  peuple  canadien-français     3gi 

permet  donc  de  préparer  notre-  avenir  dans 
njnion  :  I**  En  nous  élevant  à  un  niveau  de 
culture  intellectuelle  supérieure  qui  sera  notre 
apport  dans  la  communauté  formée  par  tous 
les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord;  2**  en  tra>« 
vaillant  à  faire  disparaître  ou  à  atténuer  l'an- 
tipathie et  les  préjugés  de  nos  compatriote» 
anglais  à  notre  égard. 


La  continuation  du  régime  actuel  même  pei*- 
dant  un  grand  nombre  d'années  encore  ne 
nous  empêchera  en  aucune  façon  de  maû> 
tenir  et  de  resserrer  les  liens  cpii  nous  unis- 
sent à  nos  frères  émigrés  aux  Etats-Unis. 

Nous  sommes  séparés  par  des  frontières 
près  desquelles  aucune  sentinelle  ne  veille  et 
que  les  témoignages  d'affection  peuvent  fran- 
chir sans  cesse  aussi  facilement  que  les 
wagons  et  les  ballots  de  marchandises. 

Cette  manière  de  comprendre  l'expansion 
d'un  peuple,  sous  ce  dualisme  gouvernemen- 
tal, et  en  faisant  abstraction  des  hens  politi- 
ques, peut  sembler  illusoire.  A  ceux  qui  ne 
voient  encore  dans  l'État  qu'une  entité  créée 
pour  des  fins  offensives  et  défensives,  ce  déve- 
loppement de  sympathies  nationales  qui  ne 
tient  compte  ni  des  frontières,  ni  du  drapeau, 
doit  paraître   une  anomalie.    Au  fond,  il  n'en 
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E)sl  rien;  le  pro<|r6s  des  idi^es  eo  Amérique  et  J 
surtout  les  conditions  d'existence  spéciales  de  1 
ce  continent  nous  mènent  rapidement  à  1 
conceplion  plus  large  de  la  vie  des  peuples  eÛ 
des  nations. 

Entre  nos  frères  devenus  citoyens  araérëJ 
caias  et  nous,  une  union  plus  intime  qu'entra 
les  Français  de  France,  les  Suisses  et  les  Bel^ 
ges  de  lanjjue  française,  devra  régner,  carJ 
en  outre  de   la    communauté  de  la  langue, 

I  religion  et  des  souvenirs,  qui  nous  lie,  iiouJ 
Rvons  toute  raison  de  croire  qu'un  même  avo- 

I  nir  politique  nous  attend.  Nous  ne  sommes  qut 

i  momentanément  séparés. 


I 


DANS  l'union    AMl^RICAINE. 


€  {i)  If  thèse  provinces  felt  them- 
selves  strong  enough  to  stand 
upon  their  own  ground  and  if 
they  should  désire  no  longer  to 
maintain  their  connection  with 
us  y  we  should  say  :  God  speed 
y  ou  and  give  y  ou  the  means 
to  maintain  yourselves  as  a 
nation  I  » 

(Discours  de  Lord  Palmerston  à  la 
Chambre  des  Communes  le  23 
mars  i865). 

L'annexion  du  Canada  aux  États-Unis  aura- 
t-elle  lieu  après  des  essais  infructueux  d'in- 

I.  Si  les  provinces  canadiennes  se  sentaient  assez  fortes  pour 
vivre  d'une  vie  autonome  et  si  elles  ne  désiraient  plus  conser- 
ver le  lien  qui  les  attache  à  nous,  nous  leur  dirions  :  Que 
Dieu  vous  conduise  et  vous  donne  les  moyens  de  vous  main- 
tenir comme  nation  1 
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dé[»eudanre  tra  m«!me  de  Kdér&lion  impériale 
Scra-l-cUe,  cotnniv  foutle  lait  pressentir, 
con»éc[iJcnce  d'une  uiiînii  rommerriare 
douanière  entre  les  deux  pays  ?  L'Amjlelen 
»c  résiijiiera-t-elle  à  voir  s'accmltre  da, 
d'aussi  rorinidahles  proporlîons  la  puissant 
maritime  de  la  ijrande  ri^pultlique  ? 

A  ce»  r|ue6tiotis  l'avenir  seul  rt^pondra, 

UiiB  choîsc  cependanl  me  parait  certaine, 
c'est  que  les  modîrications  qui  seront  appor- 
tées à  notre  i^lat  politique  le  seront  sans 
efTusinn  de  sanij,  en  vertu  d'un  contrat  libre- 
ment consenti.  Quand  l'heure  aura  sonné  de 
itt  séparation  défuiilive  entre  l'ancien  monde 
et  lo  nouveau,  la  destinée  s'accomplira  pacifi- 
que et  solennelle,  et  rien  ne  troublera  la  tran- 
quilliié  de  l'uiiivcrs. 

A  ce  moment  peut-être  l'élément  français 
aura-t-il  une  voix  décisive  dans  les  destinées 
de  la  nation  canadienne,  alors  nous  devrons 
bien  comprendre  que  nous  sommes  devenus 
assez  forts,  qvie  nous  sommes  prêts  à  affron^' 
ter  l'inconnu,  et  que  nous  ne  faisons  pas  un 
BUut  périlleux  dans  les  ténèbres. 

Peut-être  aussi  n'aurons-nous  qu'à  suivre 
l'opinion  utmnime  et  clairement  exprimée  de 
la  majorité. 

Quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  serons  jamais 
délaeliiis  contre  notre  yré  de  l'Angletej 


I 
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entraînés  par  la  force  des  choses,  nous  disons 
un  jour  adieu  à  son  drapeau,  c'est  qu'un 
autre  drapeau  nous  offrira^  en  même  temps  que 
des  avantages  matériels  plus  grands,  la  même 
sommede  liberté  et  d'autonomie. 

L'état  agrandi  résultant  de  l'annexion  sera 
un  état  contractuel  et  nous  serons  l'une  des 
parties  contractantes. 

«  (i)  Ua  état  contractuel  rC est  ni  une  agT*é^ 
gatioriy  ni  une  famille,  il  est  une  coopération 
volontaire  entre  les  citoyens  qui  n'exclut 
nullement  les  liens  antérieurs  et  la  nation 
nalité  ». 


•  • 


Mais  la  République  Américaine  elle-même 
n'est-elle  pas  destinée  à  se  désorganiser? 

Mille  prédictions,  les  unes  pessimistes,  les 
autres  optimistes  ont  déjà  été  faites  sur  l'avenir 
des  Etats-Unis.  Dans  une  lettre  (2)  écrite  en 
1852,  Macaulay  s'exprime  ainsi  :  «  Votre  des-*^ 
tinée  est  écrite^  quoique  conjurée  pour  le  mo^ 
ment  par  des  causes  toutes  physiques.  Tant 
que  vous  aurez  une  immense  étendue  de  terre 
fertile  et  inoccupée,  vos  travailleurs  seront 

I.  Alfred  Fooillèe.  <  La  science  sociale  contemporaine,  9    *■ 
a.  Citée  par  Dupont-White« 
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yjiniment  plus  à  /"aise  que  ceux  </«  vieux 
(onde  —  et,  sous  /'empire  de   celle   cîrcon^ 
mce,  /a  po/ilique  de  Jefferson  ne  produira 
teut'étre  pas  de   désastres.   Mais  /e  temps 
piendra  oit  /a  notive//e  Ang/elerre  sera  aussi 
peiip/éc  que  /a  viei//e  Ang/eterre.  C/tez  vous 
Se  ta/aire  /baissera  et  subira  /es  mêmes  Jlac- 
^aations  que  chez  nous.  Voua  aurez  vos  Maa- 
m^hester  et  vos  Birmingham,  ou  /es  ouvriers, 
par  centaines  de  mi//e,   auront   assurément 
/eurs  jours  de  c/iâmaje.  A/ors  se  /èuera  pour 
kIkn;  institutions  /e  grand  jour  de  /'épreuve, 
l  détresse  rend  partout  /e  lravai//eur  mé- 
content et  mutin,  /a  proie  nature/le  de  Vagi- 
ur,  qui  /ui  représente  combien  est  injuste 
?  répartition  où  /'un  possèdedes  mi//ions, 
jidis  que  Vautre  est  en.   peine  de  son  repas. 
■  nous  dans  /es  mauvaises  années,  i/  y  a 
ueaucoup   de    murmures    et    même    quelqaeg 
''meutes  :  mais  peu   importe,   car    /a   c/asse 
mffrante  n'est  pas  /a  c/asse  gouvernante.  Le 
-ême  pouvoir  est   entre  /es   mains  d'une 
se  nombreuse,   i/  est  vrai,   mais  c/ioisie, 
Itioée  d'esprit,  qui  est  et  s'estime  pro^on- 
ment  intéressée   au  maintien  de  /'ordre,  à 
I  garde    des  propriétés,    1/  s'ensuit  que  /es 
lécontenls  sont  réprimés  avec    mesure,   mats 
■Mec  fermeté,  et  i'onfranc/iit  /es  temps  désas~ 
ifeux  sans  vo/er   /e  riche  pour  assister  te 
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pauvre  ;  les  sources  de  la  prospérité  natio^ 
nale  ne  tardent  pas  à  se  rouvrir  :  Vouvrage 
est  abondant^  les  salaires  s^élèvent^  tout 
redevient  tranquillité  et  allégresse,  J^ai  vu 
trois  ou  quatre  fois  r Angleterre  traverser  de 
ces  épreuves  y  et  les  Etats-Unis  auront  à  en 
affronter  de  toutes  pareilles  y  dans  le  courant 
du  siècle  prochainy  peut-être  même  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Comment  vous  en  tire* 
rez-vous  ?  Je  vous  souhaite  de  tout  cœur  une 
heureuse  issue.  Mais  ma  raison  et  mes  vœux 
ont  peine  à  se  mettre  d^accordy  et  Je  ne  puis 
m^ empêcher  de  prévoir  ce  qu^il  y  a  de  pire. 
Il  est  clair  comme  le  jour  que  votre  gouver- 
nement  ne  sera  pas  capable  de  contenir  une 
maiorité  souffrante  et  irritée.  Car  chez  vous 
le  gouvernement  est  dans  les  mai  fis  des  masses 
et  les  riches  qui  sont  en  minorité  sont  abso- 
lument  à  leur  merci. 

Un  Jour  viendra  dans  PEtat  de  New-York  y 
où  la  multitude,  entre  une  moitié  de  déjeuner 
et  la  perspective  d'une  moitié  de  diner^  nom- 
mera les  législateurs.  Est-il  possible  de  con-- 
cevoir  un  doute  sur  le  genre  de  législateurs 
qui  sera  nommé  ?  D^un  côté  vous  aurez  un 
homme  d'Etat  prêchant  ta  patience^  le  res^ 
pect  des  droits  acquisy  l'observation  de  la 
foi  publique  ;  dhin  autre  côtéy  un  démagogue 
déclamant  contre  la  tyrannie  des  capitalistes 
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et  des   uxariers    el    demandant  pourtfuoi  /es 
ans  boivent  du  vin  de  Champagne  el  se  pro- 
mènent en  voiture,  tandis  ffie  tant  d'honnètex 
gens   marujuenl  du  nécessaire,  Le^jnel   de  ces 
candidats,    penses-vous,  aura   /a  préférence 
de  /'ouvrier  qni  vient  d'entendre  ses  enfants 
(ai  demander    du  pain  ?  J'en  ai  bien  pear: 
Lvoasferee  a/ors  de  ces  choses  après  tesquei- 
itt  la  prospérité  ne  peut  plus  renaitre.  Alors 
vu  quelque  César,  ou  quelque  Napoléon  pren- 
dra d'ane  main  puissante    les  rênes  da  goa- 
vernement  —  ou  votme   République  sera  aasai 
\  ,(iffreusem£nt  pillée  et  ravagée  au  XX'  sièc/e 
L  yae  l'a  été  l'empire  romain  par  les  barbares 
[  au  V"  siècle,  avec   cette  différence    que  /es 
■  dévastateurs  de  l'Empire  romain,  les  Ilans  ei 
L  tes  Vandales,  venaient  dit  dehors,  tandis  que 
nies  barbares  seront  les  enfants  de   votre  pays 
|.«/  l'œuvre  de  vos  institutions  ». 

D'aulres   voient   dans    l'Union    Américaine 

J,  l'Élat  idéal  vers  lequel  le  monde  doit  jeter  les 

I  yeux  avec  espoir  et  dont  l'évolation  nortnale 

amènera,  sans  grands  efforts,  la  solution  des 

problèmes  sociaux.  Car   ici,  leur  scnible-t-il, 

moios  de  préjugés  anciens  luttent  contre  les 

tendances  nouvelles,  moins   d'obstacles  s'op^ 

^  posent   à    Téclosion   des    forces   latentes   qui 

r  aspirent  au  jour.   Enfouies  sous   une    conche 

[d'égoïsme  qui,  pour  le  moment,  domine  tout. 
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gisent  peut-être  des  sources  de  philantropie, 
d'altruisme j  de  justice  humanitaire  dont  Fâme 
nationale  sera  régénérée.  Des  idéaux  confon- 
dus de  vingt  peuples  divers,  naîtra  l'esprit 
nouveau  qui  dominera  le  monde  en  l'éclairant. 

Au  milieu  des  foules  de  travailleurs  se  lève- 
ront des  penseurs,  des  apôtres,  et  le  peuple 
habitué  à  ne  pas  séparer  l'action  de  l'idée,  les 
écoutera  et  accomplira  l'œuvre  qu'ils  auront 
prêchée. 

Je  me  contenterai  d'une  seule  observation 
en  passant  :  Chez  les  nations  européennes, 
la  fortune  acquise  ou  transmise  par  héritage 
permet  à  ceux  qui  la  possèdent  la  réalisation 
de  beaucoup  de  désirs,  l'accession  à  beau- 
coup de  jouissances,  la  satisfaction  de 
goûts  généralement  raffinés  et  délicats;  elle 
peut  être  considérée  avec  une  apparence  de 
raison,  comme  l'équivalent  du  bonheur.  La 
perte  de  la  richesse  y  entraîne  la  privation 
de  presque  tout  ce  qui  donnait  du  prix  à  la 
vie.  Aussi  les  privilégiés  de  la  fortune  ne  sont- 
ils  pas  prêts  à  faire  =  des  concessions  à  ceux 
qui  rêvent  de  les  dépouiller.  A  un  grand  nom- 
bre  de  riches,  le  désir  de  l'indigent,  du  pro- 
létaire qui,  lui  aussi,  veut  s'élever  à  la  pos- 
session, paraît. presque  une  énormité.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  en  Amérique  ;  la  possession  de 
la  richesse  y  constitue  un  état  social  et  rend 


■   lut 
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poNsihk  la  salisfactioa  de  certaines  vamliis, 
mais  ne  stijuifie  iju'îre  aulre  cliuse.  Le  boii- 
heur,  comme  je  l'ai  déjà  dit-,  y  consiste  beau- 
coup plus  à  s'mirichir  qu'à  être  riche.  Les 
fortunes,  du  reste,  sont  abHolumeut  instables 
et  mobik'S  ;  sans  cesse  des  familles  passent  de 
)â  pauvreté  à  l'aÎRance,  de  l'aisance  à  la 
richesse.  11  n'est  pas  de  vaincu  dans  les  luttes 
du  commerce  ou  de  l'industrie  qui  ne  puisse 
retourner  aur  le  clianip  de  combat  avec  l'es- 
poir de  réussir,  La  fortune  est,  pour  ainsi 
dire,  à  la  portée  de  chaque  citoyen  de  l'Unioa. 

Du  fait  (jue  l'idéal  caressé  par  tous  est  ac- 
cessible à  Ions,  il  résulte  que  la  masse  du  peu- 
ple américain,  jouit,  A  l'heure  qu'il  est,  d'une 
somme  considérahli:  de  bonheur  et  qu'aucun 
chanijemcnt  immédiat  ne  s'impose. 

Quand  la  mise  en  cYpliiilation  de  toutes  les 
ressources  du  pays  aura  modifié  cet  état  de 
choses,  deux  faits,  selon  moi,  se  produiront 
nécessairement  :  i"  Le  cours  de  l'immigration 
européenne  sera  enrayé,  et  de  ce  moment 
commencera  pour  l'Union  une  existence  plus 
réellement  nationale;  a"  Habitués  à  des  idées 
pratiques,  Ijs  Américains,  millionnaires  et 
prolétaires,  capitalistes,  patrons  et  ouvriers 
quand  l'heure  des  revendications  et  des 
luttes  sociales  aura  sonné  —  se  compteront, 
feront  la  part  des  besoins  de  chacun,  consla- 
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teront  leurs  forces  respectives  et  arriveront, 
on  peut  en  être  convaincu,  sans  de  trop 
grandes  catastrophes,  sinon  sans  quelques 
conflits,  à  un  modus  vîvendi.  Jusqu'à  présent, 
chacun  a  pu  le  remarquer,  les  éléments  les 
plus  turbulents,  dans  les  grèves  qui  signalent 
les  époques  de  crises,  ont  été  des  immigrants 
d'Europe,  généralement  ignorants,  défiants  et 
plus  portés  à  obéir  à  la  parole  d'un  agitateur 
qu'à  la  voix  du  sens  commun.  Les  fils  des 
émigrés,  nés  sur  le  sol  américain  et  forts  de 
leurs  droits  politiques,  adoptent  de  préférence 
les  méthodes  parlementaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  questions  d'ordre 
social  que  peut  soulever  la  pensée  de  l'avenir 
rie  sont  pas  pour  nous  d'un  intérêt  immédiat. 


•  • 


L'union  politique  de  tous  les  États  subsis- 
tera, personne  n'en  doute,  tant  que  ce  pays 
sera  un  pays  neuf,  un  vaste  réceptacle  de 
peuples  non  encore  rempli.  Elle  survivra  à 
cette  phase;  car  elle  a  été  cimentée  par  le 
sang  ;  car,  pour  la  maintenir,  on  n'a  pas  reculé 

I.  A.  de  Tocqueville  écrivait  en  1835  :  «  11  me  parait  cer- 
«  tain  que,  si  une  partie  di  l'union  voulait  se  séparer  de  l'au- 
€  tre,  non-seulement  on  ne  pourrait  pas  l'empêcher,  mais  on 
€  m  tenterait  m'}me  pas  de  le  faire.  »  Les  événements  ne  lui 
ont  pas  donné  raison. 

Le  vaste  système  de  voies  ferrées  qui  relie  l'une  à  l'autre 
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ieranl  une  guerre  désastreuse  (■)_  Les  sent^ 

leatii,  et  ntrtoul  les  intêr^u  sur  lesquels  elle 

W'^Bt  basée,  o'tHit  bit  que  >]B'jiier  en  talensïté 

iM4>,  L'u  ctmOit  d*intérét3,  odc  dÎTer- 

l.gcnce  de  ru«s  dan»  la  politique  économique. 

irctiit  encore  b  coraprofoettre,  mais,   tout 

■  le  &il  prévoir,  duus  marchons  eo  Ajoêri- 

>  vers  \e   libre  échange  absolu.  Le  peuple 

tncturellenieat,  tustiacUvement  libre-échao^ 

I  igîslet  et  le  peuphi  gouverne.  Le  Ubre-échauge, 

le»  empêchant  que   les  districts   atjricoles  ne 

f  Soieiil  l^séii  par   de»  lois  douaiiières  au  béaé- 

Crv  dett  distrjt^ts  inniiufacturiers  et  vice-oersa. 

i»iircra  à  chaque  Etal  une  liberté  et  tme  anto- 

L  Doiiiie  parlViiles. 

II 

La  iTonalitution  actuelle  des  Ëtats-Uois  o'est 
I  paît  lUiu  conslilutiou  définitive.  Elle  se  modi- 
I  ficTR  prul)atjteiiieiit,  car  elle  a  été  établie  au 
I  liéuélicc  dt!!i  iadividus,  elle  est  essentieltemeat 
f  et  coiiHLammeiit  perfectible. 

Lu  bieu-lïtre  des  citoyens  étant  le  but  que 

e    sont    proposé    ses    auteurs,    et    tous    les 

(  ciloycns  ayant  voix  délibérante  au  conseil  de 

t  l'Ëlut,  elle  subira  tes  clianrjeinents  qui  seront 

iiarliFH  lies  KtnLs-Unîs,  a  conixibué  dani  unegcmAe 
,   Mtxir*  k  cineulot  l'uuioii. 


^ 
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nécessaires  à  la  conservation  de  ce  bien-être, 
au  meilleur  développement  de  toutes  les  for- 
ces actives  qu'elle  a  mission  d'entretenir  et 
de  protéger. 

La  nation  nord-américaine,  telle  qu'elle 
devra  se  trouver  constituée  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  sera  une  grande  puis- 
sance d'un  type  nouveau  et  qui  inaugurera 
une  phase  de  progrès  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité. 

Les  nations  anciennes  ne  connurent  guère 
que  l'union  basée  sur  la  force.  «  (i)  VEgiiptSy 
la  Chine\  Vaniique  Chaldée  ne  furent  à 
aucun  degré  des  nations.  C^étaient  des  trou- 
peaux  menés  par  un  fils  du  soleil  ou  un  fils 
du  ciel.,.  V empire  assyrien^  P empire  per- 
san^ r empire  d^ Alexandre,  ne  furent  pas  non 
plus  des  patries.  Il  n'y  eut  jamais  de  patrio- 
tes assyriens;  P empire  persan  fut  une  vaste 
féodalité.  > 

Les  empires  modernes  ont  conservé,  en  les 
modifiant,  ces  principes  de  cohésion  du  passé  : 
le  sentiment  dynastique  et  la  force  brutale.  Le 
temps  et  les  circonstances  y  ont  ajouté  d'au- 
tres éléments  puissants  :  la  communauté  d'in- 
térêts, la  communauté  de  sympathies,  d'aspt- 
rations   et    de  souvenirs.    La    conception   de 

I.  £.  Renan.  «  Qu -est-ce-  qu'une  nation?  » 
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l'Étal  s'est  coiista minent  aijranclic.  De  nos 
jours  cependant,  l'Llat  consljlue  encore  une 
entité  un  peu  tyrannique  à  laquelle  l'individu 
est  saDS  cesse  appelé  à  faire  de  péml)les  sacri- 
fices. Ce  siècle  a  vu  des  conquêtes,  des 
atinexioTis  de  territoires.  Les  alTections,  les 
volontés  des  peuples  ont  été  foulées  aux  pieds, 
des  fleuves  de  sang  ont  coulé,  des  plaies 
vives  qui  saifjnent  encore  ont  été  pratiquées 
au  flanc  des  nations.  Dans  tout  cela,  cepen- 
dant, l'individu  n'a  obtenu  aucun  avantaije,  la 
civilisation  n'a  rien  acquis,  le  progrés  n'a  rien 
(jagné.  Tout  a  été  fait  au  nom  de  l'État  tyran, 
en  vue  de  l'ayrandissement  des  empires. 

L'Eut  de  l'avenir,  tel  que  j'entrevois  l'Union 
continentale  nord-américaine,  conservera  du 
passé  l'élément  de  cohésion  qui  s'appelle  com- 
munauté d'intérêts  et  de  sympathies,  il  exclura 
l'élément  force  brutale  qui  sera  remplacé  par 
celui  de   liberté,  de  liberté  absolue  (i). 

Dans  cet  Etat  ;  une  agglomération  d'hommes 
ayant  des  souvenirs  communs,  des  qualités  et 
des  aptitudes  spéciales,  une  manière  de  pen- 
ser et  de  sentir  particulière,  ne  représentera 
plus  pour  ses  voisins  une  force  hostile  qui,  à 
un  moment  donné,  peut  devenir  agressive  et 

[.  «  Dans  le  xJt*  siècU,  a  dit  Victor  Hugo.  U  yuerre  sera 
morlc,  Ips  frontières  seront  mortea  et  l'hoiiiinc  vivra.  »  Cela 
sera  certainement  vrai  pour  l'Amérique. 
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contre  laquelle  il  faut  se  préparer  à  entrer  en 
lutte.  L'Union  américaine,  fondée  sur  la  garan- 
tie des  intérêts  communs  de  ses  peuples,  saura 
éviter  les  hostilités  à  Textérieur,  videra  par  la 
voie  arbitrale  les  difficultés  internationales  et, 
î\  l'intérieur,  laissera  aux  individus,  aux  grou- 
pes, aux  provinces,  aux  Etats  toute  la  liberté 
de  leurs  actes  et  de  leurs  aiîections.  Elle  ne 
leur  demandera  que  l'observation  du  pacte 
fédéral. 


III 


«  Si  la  confédération  actuelle  venait  à  se 
briser^  écrivait  Tocqueville  (i)^  il  me  parait 
incontestable  que  les  Etats  qui  en  font  partie 
ne  retourneraient  pas  à  leur  individualité 
première.  A  la  place  d^une  union^  il  s* en  for- 
merait plusieurs.  Je  n^ entends  point  recher^ 
cher  sur  quelles  bases  ces  unions  viendraient 
à  s^ établir,  » 

Tout  indique  aujourd'hui  que  le  lien  fédéral 
subsistera.  Rien  ne  fait  prévoir  qu'une  nou- 
velle division  des  Etats  puisse  un  jour  devenir 
nécessaire.  Mais  si  nous  interrogeons  l'avenir, 

1.  De  la  démocratie  en  Amérique. 
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noilit  iiniin  lr8n!«portons  par  la  peiis^e 
t^iiipAoùlouMlu»  peuples  Je  l'Am^piquedu  \' 
»tr  formerniit  qii'iiiiK  sl-ijIc  iiatinii,  il  est  rnipi 
KÎIile  «le  M-  pas  voir  qu'iii(lé)»eiKlatnment  dei 
divisioim  poliliquen,  une  liijne  de  dëi 
naturelle,  vrééc  par  les  affitiilt^s  dv  race,  dt 
lariff  ue,  de  culliire  et  de  souvenirs,  séparera  cet 
laiiiH  KtatM  des  Étals  limitrophes, certains  ^roi 
pe»  de  ijroupes  voisins. 

Les  Alleinands  qui,  sous  la  protection  dl 
drnpeau  t'toilé,  ont  rolonisé  nne  grande  partie^ 
dcM  Etals  de  l'Ouest  et  contrihiK'  si  puissam- 
ment A  les  rendre  prospères,  auront  bientôt 
fondi*  li^  une  petite  AUemnyne.  11:^  s'y  dévelop- 
pent nipidemi'iil,  et  depuis  viii[[t  ans  surtout, 
le»  plus  cultivés  parmi  eux  se  ratlarhent  à 
leur  Innrfue  maternelle,  qu'ils  abandonnaient 
trop  fitcilement  auparavant.  Le  Mexique  espa'â 
gnol  qui,  un  jour  peul-t^tre,  entrera,  lui  aussi, 
daits  l'Union,  ne  l'onservera-t-il  pas  sa  langi 
et  SBB  institutions  nationales?  Une  partie 
l'Est,  enfin,  sera  française. 

C.6J  élat  de  choses,  vers  lequel  nous  mar- 
chons, ne  peiil  constituer  pour  l'Américaïn 
éclairé,  i|Uoi  qu'il  puisse  paraître  au  premier 
tibonJ,  ni  un  danijer,  ni  un  appauvrissement, 
ni  une  diminution  nationale,  ni  un  obstacle  au 
proi[r<^s,  ni  nne  déroi|ation  aux  prhicipes  qui 
Ont  inspiré  les  fondateurs  de  l'Union.  Les  pra*j 


t.  a 
înt^ 
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miers  pionniers  du  Rhode-Island  et  du  Massa- 
chusetts  sont   venus,    au    commencement   du 
xyii®   siècle,   chercher  dans  une  terre  vierge 
\m  refuge    contre  la  tyrannie,   les   vexations 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  dans  le  vieux 
monde.  Ils  ne   sont   pas  venus  y  fonder   une 
succursale  de  l'Empire  britannique,  un  comp- 
toir de  la  puissance  anglaise.  Ils  ont  jeté  les 
bases  d'un   Etat  libre  où  chacun  pourrait   se 
développer,  selon  ses  dispositions,  ses  aptitu- 
des, en  observant  les  lois  imposées  en  vue  de 
la  conservation  commune.    L'Union  n'est  pas 
une  personne  morale,  un  symbole  sacré  auquel 
doivent   être    sacrifiées    les   affections  et   les 
sympathies  des  peuples.  C'est  une  aggloméra- 
tion d'hommes  travaillant  chacun  pourson  avan- 
tage particulier  et  mettant  chacun  en  commun  un 
peu  de  leur  activité  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  tous.  Cet  État  constitué  sur  des  bases  si 
larges,  alors  qu'il  fait  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  satisfaire  les  besoins  matériels  de 
ses  peuples,  pourrait-il  s'opposer  à  la  satisfac- 
tion de  leurs  besoins  intellectuels  et  moraux  ? 
Favorisant    les   rapports   et   les   transactions 
commerciales   entre    tous  les  citoyens,  quels 
qu'ils  soient,  pourquoi  chercherait-il  à  mettre 
obstacle  à  la  communion  des  âmes,  aux  rap- 
ports de  sympathie  entre  ceux  qu'unissent  une 
foi,  un  langage  et  des  souvenirs  communs  ? 
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rm  (»!<-. 

Alix  f'it.'it.vf.'iiis,  reUf;  ressource  n'existe  pas, 
1 1«  voy.'j^j^r  fi*«;sl  [iMî'tf:  qu'une  corvée  ou  une 
[f  lor';i  t  Util  [i  /*o||  Vît  j)li  iqi ic . 
41  '•/•firurriMiri;  cIÎiVmh'C,  la  course  âpre  à  la. 
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richesse  ont  développé  jusqu'à  présent  en 
Amérique  une  civilsation  mesquine  et  peu 
intéressante. 

La  Providence  qui  a  distribué  avec  une 
diversité  si  profuse,  les  zones,  les  climats,  les 
productions,  les  paysages,  faisant  alterner  la 
montagne  et  le  vallon,  le  fleuve  et  les  vastes 
forêts,  la  Providence  elle-même  ne  saurait 
vouloir  l'extension  sur  tout  un  continent 
d'une  nation  de  langue, de  mœurs  et  de  coutu- 
mes uniformes.  Le  Dieu  de  l'Univers,  qui  est 
un  Dieu  artiste,  ne  permettrait  pas  le  maintien 
d'une  immense  population  dont  tous  les  indi- 
vidus vivraient  de  la  môme  vie  active  et  fié- 
vreuse, se  croiseraient  sur  des  milliers  de 
lieues  avec  le  même  veston  gris,  la  même 
casquette  à  carreaux,  le  même  accent  traînard 
et  nasal,  lisant  le  même  journal  (sous  des 
noms  différents),  caressant  le  même  idéal  sans 
grandeur,  bercés  par  le  môme  rêve  :  Monèy, 
Money  (i).  Ces  fondations  de  religions  bizar- 
res, -^  les  Shakers^  les  Mormons^  etc.  —  de 
sociétés  excentriques  —  clubs  d'hommes  gras, 

I.  Les  nèfjres,  il  est  vrai,  mettent  un  peu  d'ombre  dans 
ce  tableau,  mais  pas  assez  pour  le  rendre  intéressant.  N'est- 
il  pas  à  présumer,  d'ailleurs,  que  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  ils  iront,  comme  leurs  frères  de  Libéria, 
entreprendre  la  colonisation  de  l'Afrique  et  fonder  sur  le 
continent  noir  une  grande  république  civilisée  ? 

2C 
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d'hommes  mait^res,  d'oyres.  etc.  —  qui  font 
M  souvent  i'amusemcut  des  otironiqueurs  étran'- 
<jers,  tie  sonl-t:[les  pas  une  niaiiifi^slatioo  de 
cet  cuiiui,  de  ce  dùsir  du  nouveau  qu'enijen- 
dri;  ruiiiformilé  aiiitiiaiito  (i)? 

L'iinmitjralioii  des  iiiillioiis  d'étrangers  que 
s'e»t  aHsimilt^  le  peuple  américain,  a  contri- 
bué,  plus  que  quui  que  ce  soit,  à  inteosifier 
l'cspril  exclusivemenl  mercaulile,  ploutocra- 
lique  el  éijoj'sle  qui  dist]iu|ue  nos  voisins, 

4>ux  qui  sont  venus  là  ont  émigré  parce 
qu'ils  étaient  pauvres,  parce  qu'ils  avaient 
soulTert  de  la  pauvreté,  et  ils  n'ont  eu  qu'un 
but  dans  la  uouvelle  pairie  ;  s'enrichir.  De 
ioules  les  qualités  qui  résultent  de  l'hérédité, 
1  traditions  nalioiiales,  de  la  culture  anté- 
ieure,  il  semble  que  rîeu  ne  soit  resté.  On 
|(]ut<'it  CCS  qualités  se  sont  transformées  en, 
|>titudes  pour  le  négoce.  Chez  tous  les  peu- 
:  fondus  dans  la  nation  américaine,  oa, 
ive  deux  catégories  d'individus,  les  ua» 
u'ichis,  les  autres  travaillaut  à  s'enrichir, 
^'humanité  n'a  rien  gagné  à  cette  fusion. 
Clierchez,  par  exemple,  chez  les  Allemands 
les  Etats-Unis  ne  parlant  plus  que  l'anglais, 
kette  ardeur  artistique,  ces  aptitudes  scientifi- 

:  vieux  monde  romain  a  péri  par  l'unité,  le  ealiit  du 
jderne   sera    sa  divcr^ilé.  >  E.    Rcaan.     Qaestioni 
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ques  qui  sont  le  partage  de  leurs  frères  d'ou- 
tre-mer... 

De  temps  à  autre,  les  journaux  nous  appor- 
tent le  compte-rendu  d'une  grève  ;  on  y  lit 
que  quelques  centaines  de  Polonais,  d'Italiens, 
de  Hongrois,  ont  cessé  leur  travail.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ont  fait  une  manifestation 
bruyante  dans  la  ville,  un  conflit  a  eu  lieu 
avec  la  police,  un  contre-maître  a  été  blessé, 
etc.  Ainsi  seulement  se  manifeste  pendant 
quelques  années  leur  vie  nationale  ;  ils  sont 
défiants,  se  sachant  ou  se  croyant  exploités; 
ils  reçoivent  un  salaire  auquel  ils  n'étaient 
pas  habitués  chez  eux,  mais^  d'un  autre  côté,  ils 
sont  soumis  à  un  travail  ardu  qui  leur  était 
inconnu  auparavant.  Pendant  ce  temps  là, 
leurs  enfants  vont  aux  écoles  publiques,  ap- 
prennent la  langue  des.  patrons  et  bientôt  ne 
parlent  plus  qu'anglais.  A  la  prochaine  géné- 
ration, plusieurs  de  ces  derniers  seront,  à 
leur  tour,  patrons  ou  contre-maîtres  ;  ils 
auront  peut-être  à  faire  face  à  des  grévistes, 
leurs  anciens  compatriotes,  nouvellement  émi- 
grés, qu'ils  ne  daigneront  plus  reconnaître. 
Car  cette  hérédité  de  pauvreté  leur  pèse 
comme  un  humiliant  fardeau  dont  on  se  débar- 
rasse et  que  l'on  jette  loin  de  soi,  le  plus  tôt 
possible. 

«  Mais,    me  dira-t-on,   dans  cette  transfor- 
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niation,  un  (jrand  projjr^a  a  élé  accompli  ^ 
Le«  lUs  de  prolétaires  i(;iioranls  sont  deve- 
nu» des  commerçants,  des  industriels  ou  des 
ou\  riers  à  l'aise,  possédant  une  excellente 
liducation  primaire,  un  fort  sens  pratique,  une 
haute  idée  de  leur  dignité  d'hommes,  et  cela 
devrait  nous  faire  reconnaître  les  avantages  de* 
la  fusion  ». 

Ces   avanla<)es  sont  les  résultats  de    l'é: 
rjration  simplement  et  non  ceux  de   ta  fusioi 
de  l'émlyration  d'hommes  travailleurs  et   éci 
nomes  dans  un  pays  aux  immenses  ressourcei 
et  ni'i    le  travail  est  Ijien    rémunéré.   Ils   n*au-> 
raient  pas    été    moindres,   quand  l;s   émigrés 
fieraient  restés  fidèles  à  leurs  souvenirs  natio- 
naux. Pour   accomplir  ce  progrès,  mille  sour- 
ces   fécondes     entretenues     obscurément    aa 
cours    d'une    longue    hérédité    ont  élé  taries, 
peut-être,  mille  germes  précieux   étouffés.  Ce 
progrés  a  mis  à  la  portée   d'un  grand  Qombi 
d'hommes,  avec  un  hien-étre  relatif,   les  coi 
naissances   nécessaires  à  la  spéculation  et 
trafic;   il  n'a    pas  été  celte  profonde    élabi 
ration  des  âmes    qui  s'opère  par  le   dévelo] 
pement   de  toutes  leurs    forces  in  telle  c  tue  Uei 
et    morales,   «  Les  Américains    doiuent  leur', 
forme   de  gouvernement  à  un    heureux  acci~ 
dent,  a  dit    Herbert   Spencer  (i),  non  à  an 

.  Eaaja,  p.  J75, 
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progrès  normal^  et  ils  devront    retourner  en 
arrière  avant  de  pouvoir  avancer.  » 

Je  n'ignore  pas  tout  ce  que  ces  théories  peu- 
vent avoir  de  paradoxal.  Je  sais  aussi  qu'il 
est  des  lois  sociologiques  auxquelles  on  ne 
résiste  pas,  et  je  reconnais  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  Tassimilation  s'est  imposée  fata- 
lement aux  émigrés  européens.  Dieu  me  garde, 
du  reste,  de  souhaiter  à  chaque  citoyen  de 
l'Union  la  fierté  de  race  que  je  voudrais  voir 
chez  tous  les  Canadiens-Français,  et  de  rêver 
une  diversité  de  nationalités  à  ce  point  éten- 
due. Il  en  résulterait  peut-être,  au  point  de 
vue  pratique,  de  sérieux  inconvénients. 

Je  constate  seulement  que,  jusqu'à  présent, 
les  peuples  nord-américains  se  sont  fon- 
dus en  un  tout  singulièrement  uniforme  et 
produisant  un  bruit  fort  monotone. 

Cette  fusion  ne  saurait  se  continuer  indé- 
finiment, l'état  de  choses  actuel  n'est  que 
transitoire.  Des  fissures  se  feront  nécessaire- 
ment dans  ce  vaste  ensemble,  des  groupes  se 
reformeront,  des  divisions  basées  sur  des  lois 
naturelles  se  produiront. 

On  n'obtiendra  jamais,  quoiqu'on  fasse, que 
les  hommes  acceptent  l'humanité  comme 
famille,  la  terre  entière  comme  patrie.  Un 
continent  môme  est  une  patrie  trop  vaste  et, 
selon   l'expression  de  Tocqueville,  «  offre  au 
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patriutiiintc  iiw  ol»jel  Irop  vaijue  à  embras-l 
8cr  ».  Ces  peuples  placés  à  l'aulre  exlrémlti 
de  lAmériquc,  dont  jamais  nous  n'cnten- 
duii»  parler, €ar  ils  vivent  en  paix,  dont  nous  ue 
lisons  pas  m^nie  les  journaux,  ne  sont  paft 
dans  k'S  liiuiles  de  noire  sphère  atTective. 

Chaque    ijroupe  se    fera    une    petite   patri 
à  aimer,  au  milieu  de  la  (jrande  patrie  améri 
caille.  «  Le  culleiiistiiictif'  delà  petite  patrie^ 
a  dit  II.  Taifie,  est  un  premier  pas    hors    d^ 
Végoîanie   et   un  acheminement  vers  le   cul  fl 
raisonné  de  la  grande  patrie.  » 

Le  culte  de  la   petite  patrie   esl  le  seul  qufti 
professe  à  proprement  parler  l'âme  des  nia$>^ 
ses.  En  France,  l'homme  du  peuple  e»t  Breton, 
Provençal,  l'éritjourUin,  Normand  avant  d'être 
Français.  Eu  Allemaync,  il  est  Saxon,  Bava- 
rois, Wurtemberyeois  avant  d'être  AllemaudJ 
L'Autriche  est  le  p^iys   du  particularisme   pai*! 
«xcellence,  rien  n'a  pu    éteiudre,  par   exem-^ 
pie,  le  patriotisme  tchèque,    six  siècles  d'une  i 
monarctiie    commune    n'y    ont    rieu    fait.    Les  J 
descendants   des    sujets    du  roi  Otlokar  sOu^l 
encore     aussi    ardents    k    revendiquer    leur^| 
droits  qu'ils  l'étaient   lors  de  la    conquête  parfl 
ks  souverains  d'Autriche,  1 

Pour  l'homme  du  peuple,  l'amour  de  la  petite 
patrie  est  basé  sur  des  raisons  concrètes  :  C©«| 
sont  les    objets  t'amihers,   le  village  natal,   Ukj 
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ville  voisine  que  Ton  connaît  et  où  Ton  a  des 
parents  et  des  amis,  la  région  cfu^on  a  une  fois 
parcourue,  que  Ton  aime.  Quant  à  l'autre,  la 
grande  patrie,  on  aime  surtout  les  paroles,  les 
cris,  les  chansons,  les  hymnes  par  lesquels  on  la 
célèbre.  Ces  chants,  ces  cris  enthousiastes 
dont  on  se  grise,  aux  jours  de  fêtes  nationales, 
tiennent  lieu  de  l'affection  idéale,  abstraite, 
basée  sur  des  raisons  liistoriques,philosophiques 
et  sociologiques  qu'éprouve  l'homme  cultivé. 

Jusqu'à  présent,  on  peut  dire  qu'en  dehors 
de  certaines  rivalités  de  métropoles,  aucune 
tendance  particulariste  basée  sur  la  situation 
géographique  ou  les  divisions  pohtiquesne  s'est 
manifestée  aux  États-Unis.  L'Union,  avec  sa 
puissante  industrie,  ses  villes  opulentes,  ne 
compte  encore  que  des  populations  en  grande 
partie  nomades.  Nombre  des  vieux  résidents 
de  l'Est  s'en  vont  vers  l'Ouest;  à  mesure  que 
les  émigrés  s'étabhssent  dans  les  Etats  manu- 
facturiers, les  anciens  habitants  gagnent  les 
territoires  nouveaux.  Les  familles  ne  se  sont 
guère  fait  de  demeures  permanentes.  Nul 
n'entretient  pour  telle  ou  telle  partie  de  l'U- 
union  de  préférences  invincibles,  chacun  cher- 
che celle  où  il  voit  qu'il  est  le  plus  facile  de 
gagner  beaucoup  d'argent. 

Lorsque  le  peuplement  de  l'Ouest  aura 
rendu  la  stabiUté  aux  différents  groupes,  les 
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afTectious  de  clocher  (grandiront,  4^1,  dans  les 
villes,  les  Elàts  où  se  trouvera  rt^unie 
population  homoijéne,  l'ancien  sentiment  natio- 
nal, un  instant  étouffé,  se  réveillera 
doute.  Il  Y  Hura,  en  Amérique,  de  nombreuse! 
villes  alleuiaudes,  de  nombreuses  villes  fran- 
çaises, et  cela  n'affaiblira  en  rien  le  sentiment 
de  fidélité  que  tous  les  citoyens  professeront 
pour  l'Union. 
Grâce  surtout  aux  progrès  accomplis,  en 
ces  derniers  temps,  dans  les  sciences  liistori- 
ques,  les  liens  d'oHginc  ont  acquis,  chez  les 
peuples  civilisés,  une  importance  qu'ils  n'avaient 
pas  autrefois.  Les  Slaves  oublient  les  aatipa- 

Ptiiies  particulières  des  rjouvernenienls  dont  ils 
dépendent,   pour    se    réunir  idéalement    sous 
cette  (jrandc    dénomination.   H   n'était  jamais 
question  avant  ce  siècle  d'autres  divisions  qw 
les  divisions  politiques,  on  parle  aujourd'hui  deiM 
peuples  néo-latins,  des  races  celtiques,  saxon* 
nés,  (jermaniques.  Il  y  a  des  sociétés  appelées 
«  Union  celtique  »  «  Union  latine  »,  etc. 
Je  ne  veux  pas  attribuer  à  ces  symptdmei 
Iplus  de  ijravité  qu'ils  n'en  ont,  ils  n'inlluerond^ 
J  sens  doute  pas  sur  le  mouvement  éconoraiqual 
K-et  industriel,  ils  ne  modiOeront  pas  l'orienta--* 
1  lion  politique  des  nattons.  Ils  indiquent  seule-a 
1  ment  que   les  hommes  sentent  de  plus  en  plui 
L  la  force  d'attraction  du  passé. 
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L'histoire  de  rAmérique  manque  de  profon- 
deur, elle  n'offre  pas  aux  esprits  chercheurs 
la  perspective  lointaine,  les  horizons  brumeux 
et  effacés.  Elle  n'a  pas  ce  long  cours  aux 
sources  ténébreuses,  aux  ramifications  sans 
nombre,  aux  passages  obscurs,  aux  remous 
ensoleillés,  sur  lequel  l'âme  du  patriote  aime 
à  se  laisser  bercer  dans  une  excursion  vers 
le  passé.  L'Américain,  au  moins  l'Américain 
cultivé,  éprouvera  bientôt,  lui  aussi,  le  besoin 
de  se  rattacher  à  ses  origines. 

Je  me  figure,  à  tort  ou  à  raison,  que  les 
Yankees  descendants  des  premiers  colons  ne 
tiennent  pas  particulièrement  à  se  fondre  de 
plus  en  plus,  à  se  noyer  dans  les  flots  d'émi- 
grants  qui  leur  empruntent  leurs  qualités  en 
les  exagérant,  pour  le  seul  plaisir  d'entendre 
parler  leur  langue  par  des  millions  d'Alle- 
mands, de  Polonais,  d'Italiens,  de...  Juifs! 


IV 


Sans  doute,  la  langue  anglaise,  que  par- 
lent aujourd'hui  plus  de  soixante  millions  de 
citoyens  américains,  ne  cessera  jamais  d'être 
la  langue  officielle.  Elle  restera  la  langue  des 
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^^B  lé()i>ilaliires,   comme    la   Ijingite   française,   en 
^^V Europe,  e»t  rentre  celle  ilc  la  (liplomatie. 
^^H      c   Cependant,    pourra-t-oa    ni'nlijecter,    s'il 
^^v'^dvient  qu'une  population  considérahle  d'émi- 
^^Kgrés  et  de  descendants  d'émigrés  appartenant 
^^    A  la  mAme  nationalité  et  ijroopée  3ur  un  ni^me 
piitil.  L'nnslitue  la  majorité  absolue  liaiis  un  de» 
Étals  de  rUnion,  ne   ctiercliera-t-elle  pas  à  y 
rendre  sa  langue  oflicieUe,el  cela  Tait,  pourra- 
l-elkrcFiiser  le  m^me  privtli>i:)e  auxmiiioiîtés? 
Or,  étant  donni^e  la  multiplicité  des  peuples  re- 
présentés dans   cliaque   Etat,    les  léipslnlures 
devicniiront    rapidement    de    véritaliles    Ba- 
bel». > 

Cette  question,  si  jamais  elle  se  présente, 
Be  sera  pour  les  esprits  libéraux  cl  sans  pré— 
ju;jé8,  qu'une  simple  question  de  commodité  et  _ 
I  elle    sera    résolue  par    te   sens   pratique    de» 

j  Anitiricaiiis.  D'ailleurs,  il  est  plus  que  probe 

ble  que  deux  nationalités  seulement  pourrraiU 
échapper  au  grand  travail  d'assimilation  qui  S(M 
fait,  nu  sein  des  masses  d'émiijrés  qui  peuplenn 
ia  République.  Selon  l'étendue  de  leur  patrio- 
tisme, selon  leur  de^ré  de  fierté;  selon  qu'il» 
ont  plus  ou  moins  conservé  l'amour  du  passéJ 
le  souvenir  des  aïttux,  les  divers  groupes  d'Ita- 
liens, de  Hongrois,  de  Scandinaves,  de  Rm 
Ses,  de4*olonai8.  etc..  etc.,  disséminés  sur  toui  II 
continent,  vont   continuer  4  se  fondre  pluso 
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moins  rapidement  sous  Thégémonie  anglo- 
saxonne. 

Si,  en  outre,  nous  tenons  compte  de  ce  fait 
{|énéralement  admis  que  les  Etats-Unis  ne  peu- 
vent guère  recevoir  et  ne  recevront  pas  plus 
de  vingt-cinq  millions  d'émigrés  nouveaux,  et 
que  ceux-ci  continueront  probablement,  comme 
par  le  passé,  à  affluer  surtout  de  l'Allemagne 
et  des  Iles  Britanniques,  nous  pouvons,  d'ores 
et  déjà,  prévoir  que  deux  langues  seulement, 
en  dehors  de  l'anglais,  survivront  en  Amérique, 
le  français  et  Tallemand. 

Les  émifjrés  appartenant  aux  nationalités 
que  j'ai  nommées  plus  haut,  peu  nombreux, 
sans  liens  d  union,  sans  culture,  seront  assimi- 
lés avant  d'avoir  pu  fonder  des  associations 
patriotiques,  des  écoles  nationales,  avant 
môme  d'avoir  conçu  l'espoir  de  se  conserver. 
Ils  seront  assimilés,  k  part  peut-itre  les  habi- 
tants de  quelques  villages  hongrois  et  polonais 
de  rOuest,  au  moment  où  le  mouvement  de 
l'émiii ration  sera  enravé. 

L'Union  américaine,  ainsi  constituée,  portera 
les  fruits  des  trois  civilisations  qui  ont  le  plus 
fait  pour  l'avancement  et  le  progrès  de  Thu- 
manité,  tout  en  bénéficiant  des  avantages  qui, 
d'après  les  physiologistes,  résultent  du 
mélange  des  races,  au  point  de  vue  fte  leur 
vigueur  physique  et  de    leurs  qualités  corpo- 
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relies.  Les  citoyens  d'orii|ine  allemande  ed 
française,  les  premiers  rattachés  à  leurs  tra-f 
i  dtlioiis  nationales  et  au  souvenir  de  leup( 
[  ancêtres,  les  second»  y  *Want  restés  lïdôJesJ 
E  *uront  à  cœur  de  inanifesler  les  vertus  spâd 
I  ctales  de  leur  san<),  et  du  résultat  de  leur  actiM 
TÎté  ia  pairie  toute  entière  béiiéfiriera. 

Nul  Américain  éclairé,  je  le  répète,  ne  devrai 
l'envisager  avec  reijret  cette  perspective  d'ave-.'* 
I  nir. 


Il  est  peul-Ctrc   à  craindre,  cependant,  quel 
l'esprit  ancien,    intolérant  et    étroit   ne   lutte,! 
I  pendant  quelque  temps  encore,  contre  respritJ 
I  nouveau.  Et  ce   n'est   pas  sans  quelque  raisoufl 
Ique  plusieurs  d'entre  nous  redoutent  un  chan-*^ 
ligement  de  régime   qui  portera  notre   înfério- 
vrJté  numérique,  vis-à-vis  de  nos  compatriotes,] 
|de  deux  nûllions  à  plus  de  soixante  millions. 
Quand  le  lien   colonial  qui  nous    attache   àj 
l'Antjletcrre  aura  été  rompu  et  que  le  drapeau 
étoile  flottera  sur  toute  l'Amérique  du  Nord,  il  J 
Vse  fera  sans  doute  au  sein  des  populations  de;J 
rtangue     anulaise      une    grande     l'ermentalion 
patriotique.  L'idée   pan-saxonniste    s'affirmera 
au  milieu  de  l'onthousiasme  général,  et  îl  est 
possible  que  notre    nationalité    subisse    alors 
■  quelques  assauts. 
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Constituer  une  nation  répandue  sur  tout  un 
continent,  ne  reconnaissant  d'autres  frontières 
que  celles  que  la  nature  lui  a  assignées  etujiie 
sous  la  domination  exclusive  d'une  seule  lan- 
gue. Cette  pensée,  un  instant,  remplira  toutes 
les  âmes  rattachées,  plus  ou  moins  artificielle- 
ment, à  l'hégémonie  anglo-saxonne.  Alors,  sur 
le  front  de  cette  nation  triomphante  sans  com- 
bats, une  ombre  ne  passera-t-elle  pas,  à  la  vue 
d'un  petit  peuple  de  trois  ou  quatre  millions 
qui  garde  le  culte  de  dieux  étrangers,  parle 
une  langue  étrangère,  et  reste  presque  indiffé- 
rent à  cette  pensée?  Ou  l'Américain  sera-t-il 
le  géant  loyal  et  généreux,  fidèle  à  sa  glorieuse 
devise  :  Lioe  and  let  live  :  c'est-à-dire  :  vivez 
et  laissez  vivre,  prospérez  et  laissez  prospé- 
rer, aimez  et  laissez  aimer  ? 

Nous  aurons  pour  nous  la  foi  des  traités,  car, 
comme  je  l'ai  dit,  nous  ne  serons  jamais  déta- 
chés par  la  force  de  l'Angleterre,  et  quand 
nous  entrerons  dans  l'Union  américaine,  nous 
verrons  à  nous  assurer  la  plénitude  des  droits 
dont  nous  jouissons  sous  le  régime  britan- 
nique. 

Au  surplus,  quels  sont  ceux  qui,  au  nom  de 
l'intolérance  et  de  l'injustice,  daigneront  se 
faire  les  champions  du  chauvinisme  anglo- 
saxon?  Est-ce  que  ce  seront  les  douze  ou 
treize   millions   de  Yankees  descendants   des 
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tnriens  matirrs  du  sol,  eux  les  fiis  atnés  de  lafl 
libcrti^  niotlcriie  ?  Ou  bien  les  Irlandais  (  i  ),  qvt  j 
1b  tyrannie  a  chnsséB  de  leur  pays  et  à  qui  kl 
lani)iio  anrjlni^e  a  été  imposée  par  la  force,! 
après  des  sît^eles  d'abus  el  d'oppression?  Ver-  i 
rons-noiis  se  consacrer  à  cette  ceuvre  iniqut  f 
[  jies  descendants  d'Italiens,  de  Slaves,  de  Hon«] 
^otB,  de  Scandinaves  ou  même  de  Français,  que  1 
des  circonfllnnces,  dont  leurs  pères  ont  gémil 
peut'-étre,  ont  attaclié  à  la  langue  d'Altiion? 

Au  milieu  de   tous  ces  éléments  divers,  u 
Fanalisme  f]ui  u'aurait  pas  même  l'ombre  d'une  | 
justificalion  trouvera-t-ÎI  nssez  d'adeptes?  Ne  I 
serail-it  pas  souverainement  ridicule   de  voir 
des  millions  d'émigrés  et  de  descendants  d'é* 
migres,  auxquels  on  aura  appris  depuis  qnetM'l 
ques  générations   à   exprimer    leurs   pensées 
au  moyen    de    certains    sons   et  de    certains 
vocables,    se  faire  oppresseurs    pour   rendre 
exclusif  l'usage  de  ces  mêmes  vocables? 

Si  jamais  nous  avons  à  nous  défendre  contr* 
quelques   velléités   de    vexations,    c'est 
doule   de   l'Est,   du  Canada   même,   que  ] 
viendra  l'attaque.  Peut-être  qu'un  jour,  auC 


st  un  fait  éirangc.  mais,  au  Canada,  Us  principan^:! 
ins  de  l'anyliciSBlkin  sont  des  Irlandais,  Aux  EttttKfl 
émiaent  évâque  de  Saint-Paul,  Mgr  Irelaod,  passe  ^  J 
à  raison  pour  étra  le  poric-dt'apeau  du  pan-sa 
u  mieux  de  l'espaoBioa  de  la  langue  suglaïse. 
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grès  de  Washington,  un  député  de  l'Ontario  ou 
des  territoires  du  Nord-Ouest  viendra  rappe- 
ler à  ses  collègues  qu'au  sein  de  l'Union  quel- 
ques millions  de  citoyens  osent  encore  se 
servir  d'une  autre  langue  que  l'idiome  parlé 
dans  cette  assemblée,  qu'ils  ont  même  l'au- 
dace d'avoir  des  écoles  dans  lesquelles  on 
enseigne  cette  langue.  L'orateur  ajoutera  que 
le  peuple  canadien-français  fait  des  progrès 
rapides,  que  son  expansion  est  préjudiciable  à 
la  sécurité  de  la  patrie,  qu'il  faut  empêcher  la 
formation  d'un  Etat  dans  l'Etat,  etc.,  etc. 

Il  y  aura  là  des  représentants  de  la  Floride, 
de  l'Arizona,  du  Texas,  de  l'extrême  Sud  et 
du  Far  west,  venus  pour  légiférer  sur  les 
cotons,  les  sucres,  les  céréales  ou  les  bes- 
tiaux. Ils  écouteront  distraitement  l'homme  de 
l'Est;  ils  songeront  simplement  que  ce  peuple 
que  l'on  dénonce  est  loyal  et  paisible,  que  la 
langue  qu'il  parle  est  celle  que  parlaient  les 
soldats  qui  ont  donné  la  liberté  à  la  Républi- 
que américaine,  et  qu'elle  a  été  un  précieux 
instrument  de  civilisation.  Ils  songeront  sur- 
tout que  les  Canadiens-Français,  en  restant 
fidèles  à  leur  passé,  ne  font  que  jouir  des 
droits  qui  leur  sont  garantis  par  les  traités. 
Le  danjer  sera  facilement  conjuré. 


• 


^B  ne 


ia4  l'avemr 
Notre  laiir|ue  ne  peut  désormais  disparaître 
de  la  province  de  Québec,  et  quand  nous  aurons 
fait  de  celte  province,  de  cette  patrie  de  notre 
cœur,  un  toyer  sympalhique,  brillant  du  rayon- 
nement des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  et 
cupant  un  ramj   i  part   et   distin>|ué  dans  la 

Ta  ide  pairie  américaine  à  laquelle  nous 
aurons  juré  fidélité,  nous  verrons  se  rattacher 
plus  élroilement  À  notre  vie  nationale  tous 
ceux  qui,  par  delà  les  frontières  actuelles,  fécon- 
dent la  Nouvelle  An<[leterre  du  labeur  cana- 
dien-français. Les  fils  de  notre  race  se  réuni- 
ront en  un  groupe  puissant  pour  les  œuvres  de 
paix,  d'humanité  et  de  prO||rès. 

Une  partie  importante  de  l'Est  de  l'Améri- 
que est  destinée  à  devenir  française.  Xous 
constituons  déjà  dans  la  Nouvelle  An(|ieterre 
un  cinquième  de  la  populalion  ;  notre  force 
d'expansion  est  beaucoup  plus  (jrande  que 
celle  des  autres  races  ;  nous  nous  trouverons 
nécessairement  en  majorité  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  car  la  Nouvelle 
Anjjleterre  ne  pourra  pas  lonijtemps,  sans 
doute,  recevoir  de  nouveaux  énii(|rant8.  La 
province  de  Québec  et  les  étals  limitrophes 
formeront  un  centre  de  culture  et  de   lanyue 

irincipalement  françaises. 
Qui  donc  pourrait  nous   reprocher  de  rêver 
"un  jour  tous  les  fils  des  vaincus  de  1760, 
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au  lieu  d'être  dispersés  d-ms  des  milieux 
hétérogènes  et  de  s'être  assimilés  aux  autres 
races,  seront  réunis  sur  un  même  point  et  se 
développeront  conformément  aux  exigences 
de  leur  civilisation  particulière  ?  Pourquoi, 
je  le  repète,  nos  compatriotes  et  nos  voisins- 
de  langue  anglaise  verraient-ils  cette  perspec- 
tive avec  un  sentiment  d'amertume  ?  Pour- 
quoi chercheraient-ils  à  prévenir  une  agglo- 
mération ainsi  basée  sur  l'attraction  naturelle? 
Ce  ne  serait  en  vertu  d'aucun  droit,  d'aucune 
raison  légitime.  On  ne  peut  exiger  des  citoyens 
d'un  Etat  libre  qu'une  seule  chose  :  qu'ils 
soient  soumis  aux  l^is,  qu'ils  concourent  aux 
charges  générales  dvî  l'administration,  qu'ils 
soient  prêts  à  faire  les  sacrifices  qu'exige  le 
maintien  des  institutions  nationales. 

On  parle  d'aspirations  différentes.  Enten- 
dons-nous bien  :  quelles  sont  les  aspirations 
du  Yankee,  de  l'Ecossais,  de  l'Irlandais  aux 
Etats-Unis  ?  Acquérir  le  bien-être  et  dans  ce 
but  concourir  au  développement  de  la  prospé- 
rité générale  qui  en  est  la  condition.  Nous 
aspirons  comme  eux  au  bien-être  et  nous 
avons  le  même  intérêt  à  la  prospérité  géné- 
rale. Les  sympathies  particulières  de  chaque 
groupe  comme  de  chaque  individu  échappent  à 
la  législation.  Notre  fidélité  au  passé,  nos  sou- 
venirs historiques,  la  langue  de  nos  pères  ;  ce 
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sont  là  des  trésors  précieux  qui  ne  sont  paspr^^H 
levés   sur   les   contriliualilcs  et  qui   n'enlèveru^H 

trien  aux  autres  citoyens,  ce  sont  des  riche»-^^ 
ses  de  l'unie  qui,  si  on  les  détruisait,  laisse- 
raient leur  place  vide.  L'oppression  victo- 
rieuse —  je  pose  cette  hypothèse  en  la  recon- 
oaiîiSant  invraisemblable  —  l'oppression  victo- 
rieuse ferait  de  nou^,  au  lieu  d'un  peuple  por- 
,  tant  tous  les  Fruits  intellticluels  et  moraux  qiH     1 

consacrent  chaque  manifestation  de  (inalité,  fl 
un  assembrage  d'individus  n'ayant  au  cœnr^H 
qu'un  désir,  qu'un  instinct  :  le  désir,  l'in»^^H 
tinct  de  l'homme  d'argent.  Et  à  cela  pei^^H 
sonne  n'aurait  rien  à  gagner.  ^^M 

Mais  non,  dans  l'Union  américaine,  comm^^l 
dans  la  Confédération  canadienne^  le  maintieï^^l 
de  notre  lanr/ue  et  de  notre  nationalité  n4^^| 
dépendra  que  de  nous.  ^^M 

Nous  sommes  les  maîtres  de  notre  de stinéer^^l 
Bien  souvent,  sans  doute,  des  esprits  optl>^^| 
mistes  qui  dans  l'étude  de  questions  d'avenir^^| 
se  sont  basés  sur  nne  foi  absolue  dans  le  sen^^| 
de  justice  des  hommes,  ont  fait  fausse  routc^H 
et  ont  été  déçus  par  les  événements.  Lej^H 
hommes  obéissent  beaucoup  plus  à  la  voix  dfl^H 
leurs  intérêts  qu'à  celle  du  droit.  Il  nous  es^^l 
permis  de  prévoir,  cependant,  qu'après  notri^^| 
entrée  dans  l'Union,  rien  n'entravera  notre^^l 
expansion     nationale  ;     car    les     Américains  ^B 
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seront  tenus  à  la  tolérance  autant  en  raison  de 
leurs  intérêts  qu'en  vertu  de  la  stricte  justice* 


•  • 


Quand  les  territoires  de  l'Union  se/ont  suf- 
fisamment peuplés,  l'immigration  européenne, 
enrayée  et  réduite  à  un  minimum  dans  la 
République,  se  dirigera  vers  le  Canada^-  qui 
ne  sera  peut-être  pas  encore  annexé  —  et 
alors  notre  population,  comme  celle  des  Etats- 
Unis  depuis  le  commencement  dé  ce  siècle, 
augmentera  rapidement,  se  doublera  en  peu 
d'années.  Des  industries  devenues  nécessaires 
pour  empêcher  les  immigrants  pauvres  de 
tomber  dans  un  trop  grand  dénûraent  seront 
créées  et  prospéreront,  toutes  les  richesses  de 
notre  sol  seront  mises  en  valeur,  toutes  nos 
ressources  seront  exploitées.  Dans  les  villes 
aujourd'hui  stationnaires  et  improgressives  des 
bords  de  notre  grand  fleuve,  des  fabriques 
seront  construit  :s,  des  populations  d'ouvriers 
se  grouperont,  et  la  province  de  Québec  ces- 
sera d'être  aussi  exclusivement  française* 

Je  ne  puis  voir  dans  l'accroissement  de  la 
population  étrangère  qui  se  fera  alors  un 
danger  pour  notre  nationalité,  ainsi  que  plu- 
sieurs le  redoutent.  La  vie  prendra  dans  nos 
villes  un  aspect  un  peu  plus  cosmopolite,  voilà 
tout;  certains   émigrés  s'assimileront  à  notre 
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race,      d'autres     s'anfjlicïseront.     Dans     les  1 
rijsiricis    ruraux,    l'onjatiisalion  paroissiale  et  1 
riufîueiicc  du  clergé  seront,  à  elles  seules,  suf- 
fisantes pour  maintenir  la  cohésion. 

L'extension  des  dt'bouchés  pour  nos  produits  i 
augmentera  le  bien-être  de  nos  aijriculteurs,   ' 
I  colonisation  fera  des  progrés  plus  rapides. 
Ce  mouvement  d'activité   fiévreuse  qui  em-  j 
porte   nos   voisins,  se    fera   aussi  sentir   chez  ' 
ifous;  notre    vie  perdra    son   caractère   quasi 
ftpatriarcal,  mais  notre  expansion   nationale  ne 
Isera  pas  entravée.  | 

Depuis  que  les  pages  qui  précèdent  ont  été  ' 
■écrites,  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
■des  centres  canadiens-français  les  plus  impor- 
■tants    de    la   Nouvelle-Angleterre,    et  je    me 
i'prends  presque  à  regretter  certaines  expres- 
|,Sxons  dont  je  me  suis  servi  plus  haut.  J'ai  parlé 
:   d'une   calamité  nationale  de  l'émigra- 
tion aux   Etats-Unis;  or,  en  constatant   com- 
bien,  sous   le   ciel  de   l'Union,  le  patriotisme    , 
latent  s'est  affirmé   au  cœur  d'une   foule   des 
nôtres,    combien    nombre    d'indifférents    sont 
devenus  des  croyants,  combien  les  apathiques 
se  sont  jetés  dans  l'action  ;  en  constatant  les 
progrès  accompbs,  au  cours  de  ces  dernières 
années,  par  nos  frères  devenus  citoyens  de  la 
grande  République,  je   trouve   tant   de  motifs 
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consolants  que  je  me  demande  si  l'émigration 
n'a  pas  été  plutôt  une  circonstance  favorable 
à  notre  expansion. 

Dans  la  province  de  Québec,  comme  je  l'ai 
rappelé  ailleurs,  l'apathie  et  l'égoïsme  ont, 
depuis  trente  ans,  gagné  toutes  les  classes.  Les 
difficultés  de  la  vie  matérielle,  provenant  sur- 
tout d'une  mauvaise  direction  économique  et 
de  l'encombrement  qui  s'est  produit  dans  les 
carrières  non-productrices,  ont,  jusqu'à  un 
certain  point,  paralysé  chez  les  individus  l'es- 
prit d  initiative,  gêné  les  facultés  créatrices. 
De  l'importance  exagérée  attribuée  an  sport 
politique^  il  est  résulté  que  les  aspirations 
généreuses  et  élevées  se  sont  dépensées  en 
une  agitation  factice  pour  le  triomphe  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti  et  n'ont  abouti,  le  plus  sou- 
vent, qu'à  des  sacrifices  au  profit  d'une  caisse 
électorale,  sans  aucun  résultat  utile  pour 
l'avancement  de  notre  race. 

Aux  Etats-Unis,  la  voie  large  ouverte  aux 
actifs  et  aux  entreprenants  dans  le  commerce 
et  l'industrie,  la  facilité  pour  tous  d'arriver  à 
l'aisance  ont,  au.  contraire,  développé  ou  plu- 
tôt réveillé  dans  les  caractères  des  qualités 
d'indépendance,  d'énergie,  de  persévérance 
qui  sont  des  forces  précieuses  dans  la  lutte 
pour  la  vie.  Beaucoup  de  Canadiens  que  j'ai 
rencontrés   dans   la   Nouvelle-Angleterre   me 

14. 


^^Blfont  l'effet  — je  ne  sais  si  le  mot  dont  je  vaîgl 


■ine  servir  rend  bi-'n  ma  pensée,  et  je  reijrelte»  1 

krai:;  qu'il  lui  mal  inteiprthé  —  me  font  IVCTel] 

I  d'hommes  lonytemps  tenus  en   tutelle  et  enfial 

*  émane ipfis.  D'un  autre  cAié,  la  foi  en  l'avenir,  f 

It;  sentiment  de  la  solidarité  nationale,  la  fîcrtËl 

du   santj   aufjmentent   de  jour   en  jour    et   atf  I 

dégagent  'des  pensées  égoïstes  et  des  désirai 

^de   richesse   qui  avaient,  tout  d'abord,   accsb-l 

i8ré   seuls  l'âme    de    nos   compatriotes    émî-J 

fgrés. 

Du  fait  de  son  hérédilé,  l'homme  de  nofrê  J 
I  1-Rce  est  un  homme  de  lulte,  un  desirucleur  J 
I  d'obstacles,  el  la  Nouvelle-Anglt terre  a  rnurni  1 
I  en  vaste  champ  à  sa  combativité.  L'émig'é  àêm 
I  1»  province    de    Québec    est   arrivé   indigenCa 

4  un  pays  où  seul  l'homme  riche   a  droft 

■J}  la  conskié ration,  il  a  pris  place   au   bas  ^ti, 

Fpécbelle  socialf,  et  il   a  dû  jouer  des   > 

pour    s'ék'ver   peu    à   peu    el   conquérir    un«l 

situatioa    moins   humb'e.   En   cela,   du    reste,  1 

il    n'a    fîiit   que    suivre    l'exemple   dus  ^utreS'l 

émigrés  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe-.'' 

flHiilé    pHr   le    souvenir    do  pays  natal,  où    Ml 

,   comptail  relounier,  il  s'est  refusé  à  l'assimil»-! 

lion,  et  il  s'est   attaché  avec  d'autant  plus  de  I 

\  IXL'rsislaiice  à  sa  nationalité  qu'elle  a  éié  pour  1 

lui  la  cause  de  plus  de  vexations.  Les  sociétés  j 

iiionales,    les   paroisses,    les    écoles    qu'il  aJ 
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fondées  oat  subi  de  rudes  assauts.  On  croirait 
que  la  Providence,  à  toutes  les  époques  diifi^ 
ciles  de  notre  existence,  s'est  plu  à  susciter 
des  fanatiques  et  des  intolérants  pour  dire  à 
ceux  qui  commençaient  à  se  désintéresser  dç 
la  pensée  de  l'avenir  ;  «Vous  n'êtes  pas  destiné^ 
à  évoluer  comme  des  êtres  inconscients,  vou^ 
avez  un  rôle  à  jouer  en  tant  que  peuple,  ua 
but  à  atteindre;  car  nous  somihes  là,  nous, 
pour  vous  en  empêcher.  »  Ainsi  ro!)8tncle  fait 
lever  la  tête  à  ceux  qui  marcliaient  indifférents, 
et  dans  l'horizon  agiandi,  leur  regard  aperçoit 
au  loin  le  but. 

Dans  la  province  de  Québec,  notre  langue  et 
fK)lre  nationalité  ne  courent  'aucun  dan<jer 
immédiat.  Dans  chaque  ville,  dans  cl  aque  vilr 
lage  américain,  les  groupes  canadiens-fraor 
çais  ne  peuvent  se  défendre  contre  l'absorpi- 
tion  qu'au  moyen  d'une  vigi'aiiee  incessante 
et  de  sacrifices  constants.  C'est  pourqioi  cett^ 
élite  qui,  d'après  une  loi  sociologique,  se 
forme  partout  où  il  y  a  un  mouvement  géné- 
raux à  diriger,  une  idée  utile  à  soutenir,  u» 
comhat  à  livrer,  s'est  de  suite  formée  parmi 
tes  nôtres. 

Tel  médecin,  tel  avocat,  tel  journaliste  qwî, 
aupavs  natal,  aurait  pjssé  sa  vie  à  faire  plis 
ou  moins  machinalement  son  métier,  admiiiis- 
èrant  des  drogues,  pérorant  sur  des  questions 


•1 

ibes  ^^ 
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^^K  de  murs  mitoyens  ou  (écrivant  des  ditliyrambei 
^H*  à  la  ijloire  (les  fframls  hommes  de  son  parti, 
^^B  sans  jamais  peul-Otre  donner  une  pensée  à 
^^m  l'avcair  de  sa  race,  est  devenu,  dans  la  petite 
^^H  ville  manuracturière  de  la  Non ve Ile-Angle' 
^^P  terre,  un  des  api^Lres  de  l'idée  patriotique,  ui 
I  défenseur  éloquent  des  droits  menacés  de  ses 

compatriotes.  Son  esprit,   rorci^  à  chaque  ins- 

tant  de  se  déqaijer  des  soucis  mesquins  de  la 

^^L    vie    matérielle    pour    se    livrer    à  l'étude  di 
^^Ê    questions    d'un    ordre    élevé,    a    acquis    pli 
^B^     d'ampleur,  plus  d'indépendance,  plus  de  force,. 
On  ne   trouve,  chez   nos  frères  des  Llats- 
Unis,    ni    chercheurs    d'emplois    publics,    ni 
éminents  hommes  d'Etat,  ni  illunlres  tribuns, 
mais  le  patriotisme  chez  eux  est  plus  ardent, 
plus    actif,   plus  yénéreux    que   dans   la   pro- 
vince de  Québec.  Ils  sont  mieux  préparés  que 
nous   pour    les    créations    d'utilité    nationale, 
comme  le  prouvera,  j'en   suis  convaincu,   un 
avenir  prochain  (i). 

Certes,  tous  ne  sont  pas  tels  qu'on  pourrait 
le  désirer.  Certains  émigrés  enrichis  n'ont 
pu  mettre  en  oubli  le  dédain  avec  lequel  on 
le  traitait,  alors  que,  pauvres  ouvriers  de 
fabrique,    ils    essuyaient    les    rebuffades    de 

I.  J'ui  dans  l'idés  i[ae  le  premier  établis Eemeat  d'éduca- 
llon  rèeltcment  Bupirieur  qui  sera  fondé  on  Amérique,  la 
Ecra  par  les  Canadieas  des  EUls-Unia. 
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contre-maîtres  dont  ils  comprenaient  mal  la 
langue  :  la  servitude  passée  et  la  nationa- 
lité se  confondent  dans  leur  esprit.  Ils  ont 
honte  de  Fune  ou  de  l'autre.  Dans  l'inti- 
mité, ils  parleront  encore  assez  volontiers 
leur  langue  maternelle,  mais  dès  qu'un  étran- 
ger paraît  et  qu'ils  se  sentent  observés,  ils 
continuent  la  conversation  en  anglais.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  assez  souvent  reconnaître 
entre  deux  Canadiens  des  Etats-Unis,  appar- 
tenant, en  apparence,  aux  classes  aisées,  celui 
qui  était  à  son  arrivée  du  pays  ce  qu'on 
appelle  un  gentleman^  et  celui  qui  s'est  élevé 
de  la  foule  et  n'a  jamais  eu  l'avantage  de 
recevoir  une  bonne  éducation  primaire.  Le 
premier  se  fera  toujours  gloire  de  parler  sa  lan« 
gue  maternelle  et  de  proclamer  hautement  son 
titre  de  Français;  le  second  manifestera. une 
déférence  marquée  pour  tout  ce  qui  est  anglais 
et  ira  quelquefois  même  jusqu'à  angliciser  son 
nom. 

Disons-le,  cependant,  cette  dernière  catégo- 
rie tend  à  disparaître. 

D'autres,  fidèles  à  leur  religion  et  à  leur 
langue,  manquent  cependant  de  la  foi  abso- 
lue qui  fortifie  et  qui  conserve  ;  leur  patrio- 
tisme n'a  pas  ces  bases  inébranlables  qui 
sont  la  fierté  de  la  race  et  la  conscience  de 
remplir   une    mission   utile  ;   il   procède   plu- 


,.l 
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tAt  He  la   reliejion  rfu   souvenir  et  d'une   cai 
ci-ption  ('levf^B  tlt-s  devoirs  de  la  solidaité; 
implique  presque,   aemble-t^iï,   une  pensée  dij  ] 
sacrifice,  car  cl-ux-Iù  crûiraîent   s'augmenter» 
en  abdiquant  leur  nationalité,  en  passant  des 
rongs  de  leurs  compatriotes  relativement  paur 
vrcs    dans   ceux   des  américaiua  et  américw 
nisés  riches. 

Un  certain  nombre  d'ouvriers  cédant  i 
dilettantisme  naTf  dont  j*ai  parlé  ailleurs,  trow.il 
vent  amusant  et  «  c/iîc  w  de  parler  une  langui.T 
^trantjère.  Enfin,  dans  les  villes  où  l'on  maovj 
que  dVcoles  françaises,  une  partie  de  la  jeuat  J 
f)<^n4rHtion  noua  échappe  insenâiblement. 

Ce  qui  fait  la  force  des  Canadiens  des  Étatll 
Unis,  c'est  que,  cHl-z  eux,  l'élile  inlellectuellJ 
la  classe  dirigeante  est  absolument,  arden 
ment  patriote,  et  que  son  patriotisme  est  Bcfl 
«t   pratique    (j).   La    masse,   nécessairemani 


t.  Il  n'e&[  pas  de  petite  ville  de  là  Nauvellc-Angl^ 
tontplaat  des  C«nailiea«-fra tirais  paroii  es  populatio 
l'on  De  puisse  trouver  da  nambre>ii  enambrai  de  cette  élitofl 
médecias,  nègocimits  ou  parrnls  simplel  ouTrie 
prdte  à  payer  do  tcur  personne  et  de  leur  bourse  dès  qu«  iJÊ 
ùlâràtB  da  noire  tulioanliU  sont  ea  jeu.  Ce  qui  a'^mpécha  a 
qu'ils  ne  soîenl,  en  m^me  lenips,de  loyaux  Âjniricaias  Gers  <■ 
drapenu  éloilé.  La  Nouvelle-Anglulerre  possède  quelques-n 
(!•■  meilleurs  jouraalistoc  de  langue  Tranfaise  d'AméHqt 
MM.  H,  Dubuqus,  R.  Tremblay^  G.  de  Toaiisnci 
leur  Martel,  el^.,  oli<.,  qui  (u us  travaillent  avec  un 
parfaite  pour  raiancerncnl  de  noire  race  et  pour  le  maialJMi 
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suivra   l'impulsion   et  l'exemple  donnés  d'en 
haut. 

Je  dis  donc  maintenant  ;  Acceptons  d'un 
cœur  léger  le  fait  accompli,  ne  nous  consur- 
mons  pas  en  d'inutiles  regrets  ;  tâchons  seules 
ment  de  nous  rendra  compte  de  ce  qu'exige, 
dans  les  circonstances  nouvelles  créées  par 
l'émigration,  la  préparation  de  l'avenir;  les 
émigrés  n'ont  pas  quitté  la  patrie,  ils  l'ont 
agrandie. 

En  attendant  que  sonne  pour  tous  les  Canar 
diens.  français  l'heure  de  la  réunion  sous  un 
même  drapeau,  il  reste  à  nos  compatriotes 
des  Etats-Unis  un  devoir  sacré  à  remplir, 
celui  d'entretenir  à  leurs  frais  des  écoles  de 
langue  française.  Ils  possèdent  déjà  diuas  un 
bon  nombre  de  villes;  des  Etats  de  TËst  dei 
pensionnats  de  religieuses  et  des  écoles  de 
frères;  le  clergé  qui  s'occupe  de  ces  fondai 
tions  et  qui  partout  peut  compter  sur  l'appui 
généreux  des  nôtres  mènera,  n'en  douton 
pas,  son  œuvre  à  bonne  fin. 

Les  peuples  qui  s'établissent  dans  des  pays 
déserts  ou  peuplés  de  barbares  sont  astreints 
à  de  grandes  dépenses  d'armement,  d'explo-- 
ration^  de  transports,  souvent  même  au  sacri*- 

de  ses  droits.  M.  Hugo  Dubuque,  avocat  émineol  du  barreau 
do  Massachusetts  est,  avaattous  les  autres,  le  défen$ei^r  attitré 
de  toutes  les  causes  patriotiques  canadiennes. 
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ticp    de    vies    précieuses.  Pour    nous    établir 
d'une   manière   perntaoeiile  dans  tin  pays  de 
civilisation,  loul  en  conservant  notre  caractère 
national,  nous   ne   somnicâ  tenus,  dous,   qu'^J 
des  saeriltces  p<^cuniaires   que  nous   sommeiJ 
absolument  m   état  de   supporter.  11  faudra^l 
que    chaque    localité    où   se   trouve   réuni  Ûnn 
(jroupe  important  de  canadiens  eut  son  écolflt'l 
française,  et  il  importe  surtout  que  cette  éct^^l 
puisse  rivaliser  avec  celles  de  l'État  et  Koit^H 
la  hauteur  des  exiijences  du  progrès  moderi^H 
«  De  bonnes  écoles  françaises.'  »  Eu   ce  1D^| 
se  résume  pour  nos  frères  émigrés  toute  UM 
question  de  l'avenir.  ^Ê 

Aux  Etats-Unis  comme  au  Canada,  no^H 
sommes  les  maîtres  de  notre  destinée,  m^^f 
U,  plus  encore  qu'ici,  lei>  vinqt  ou  vingt-ci^^f 
années  qui  vont  suivre  seront  pour  not^H 
existence  nationale  une  période  décisive.  ^^M 
l'oublions  pas  !  ^H 

En  vérité,  il  me  parait  désormais  impos^^H 
ble  que  l'élément  cHnadien-frauçais  cesse  i^^Ê 
progresser  dans  la  République  américain^H 
pour  peu  surtout  que  les  ennemis  de  not^H 
expansion  veuillent  bien,  de  temps  à  aulr^f 
donner  signe  de  vie  et  rappeler  ceux  qui  s'ei^H 
dorment  et  oublient  au  sentiment  du  devo^f 
patriotique.  ^M 

Oh!  je  le    sais   bien,    l'homme  qui  n'a  ps^H 
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étudié  les  profondeurs  de  l'âme  française,  quî 
ignore  tout  ce  qu'elle  renferme  de  forces  pour 
le  beau  et  le  bien  et  qui  nous  voit,  surtout 
aux  Etats-Unis,  dans  notre  humble  situation 
actuelle,  ne  pourra  s'empêcher  de  sourire  : 
«  Est-ce  donc,  se  dirait-il,  des  ruches  grouil- 
lantes de  prolétaires  que  va  venir  la  lumière  I 
Est-ce  au  sein  des  foules  de  travailleurs  igno- 
rants et  courbés  sous  le  faix  que  se  forme- 
.  ront  les  éléments  propres  à  constituer  un 
peuple  grand  et  éclairé  ?  Il  faut  avoir  un  bel 
optimisme  pour  caresser  ce  rêve,  » 

Votre  situation,  en  effet,  ne  paraît  guère 
enviable  au  premier  abord,  ô  mes  compatrio- 
tes émigrés  !  Vous  êtes,  là  plupart  d'entre 
vous,  les  «  ouvriers  aux  bras  rudes  »,  ren- 
fermés dans  l'atmosphère  déprimante  des  usi-» 
nés.  Descendant  de  héros,  vous  êtes  les  sala-» 
ries,  serfs  du  nouvel  état  social  créé  par  la 
grande  industrie.  Vous  êtes  les  hommes  et 
les  femmes  à  la  figure  amaigrie,  au  teint 
maladif,  que  l'on  rencontre  le  soir  en  longue» 
files,  gagnant  les  maisons  à  plusieurs  loge- 
ments des  quartiers  pauvres. 

Mais  qu'importe?  La  grandeur  vient  des 
foules.  Les  générations  d'hommes  sont  comme 
les  varjues  de  la  mer.  La  vague  profonde 
s'élève  de  l'abîma,  elle  passe  entre  les  flots 
pressés  et  vient  pousser  sa  plainte  ou  son  cri 
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dif  triomphe  à  lu  surface  ensolcîHi^e,  puis  el 
se  brise  et  s'i^croule  sous  la  pou&sée  d'ai 
va()ues  vcQucs    Je    plus    loin    avec    la    môi 
force  myBltîrieuse.  Ainsi  des  familles  humai- 
nes.   Sans   ccsso  de   la    foule  houleuse    monte 
l'individu  i^aboré    obscuréiuent,  l'aboulissaut 
de   longues  (jc^ni.^ rations  do  travailleurs  igno-. 
riSy  cl  quand  il  a  poussif  son  cri  a  la  surface, 
hà  aussi  disparaît  pour  faire  place  à  d'autre: 
Il  fant  seulement  que   la  mer  soît  agitée,   qi 
dans  la  foule  règne  l'activité  créatrice  et  qi 
jamais  ne  prévalu  le  repos,  qui  est  la  mort. 

Posséder  des  hommes  de  talent  et  de  savoii 
fournir  dans  toutes  les  sphères  de  la 
sociale  un  contingent  iniporlanl;  avoir  dea 
artistes,  des  littérateurs,  des  jurîâconsulteSi 
des  érudits  (jui  jellont  un  lustre  sur  le  groupe 
total  et  lui  constituent  un  rang  dans  TécheUe 
des  races  civilisées;  puis  être  surtout  une 
foule  d'hommes  honnêtes  et  travailleurs,  s'oc- 
eupant  de  travaux  manuels,  utilisant  leurs  bri 
et  leur  pensée,  satisfaits  de  remplir  leujCi 
devoir  dans  la  vie  et  d'occuper  leur  place 
soleil,  voilà  la  destinée  de  tout  peuple  à  notrfc' 
époque. 

Lorsque,  parcourant     les    rues     des   viH&s 
Aiamifacturières    de    l'Est,    vous    admirez  lei 
résidences  luxueuses  des  propriétaires  d'usîV 
nés  et  de  fabriques  et  qu'ensuite  vous  repOFwi 


ce, 
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tez  les  yeux  sur  les  humbles  toits  qui  sont  les 
vôtres,  ne  soyez  pas  humiliés»  Rappelez-vous 
seulement  que  la  richesse  ne  fait  pas  le  bon- 
heur et  que  l'aisance  est  à  la  portée  de  tous 
les  citoyens  de  TUnion  qui  ont  courage  et 
santé.  Déjà  un  nombre  considérable  de  Cana- 
diens émigrés  ont  fait  fortune  ou  sont  sur  le 
chemin  de  la  richesse,  déjà  des  milliers  d'ou- 
vriers appartenant  à  notre  nationalité  sont 
propriétaires.  Mais  jusqu'à  ces  dernières 
années,  cependant,  des  habitudes  de  vie 
nomade,  des  velléités  de  retour  au  pays  natal 
Ont  été  un  obstacle  au  progrès  d'un  grand 
nombre.  Aujourd'hui  que  l'on  s'habitue  peu  à 
peu  à  regarder  la  Nouvelle-Angleterre  comme 
une  patrie,  comme  la  patrie  agrandie,  nous 
avons  toute  raison  de  croire  qjue  la  prospérité, 
dans  les  familles  d'émigrés  canadiens,  va  sui-.- 
vre  une  progression  encore  plus  rapide.  - 

Certes,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les 
assises  les  plus  solides  d'une  nation  sont  la 
possession  de  la  terre  :  Que  la  question  dw 
«  rapatriement  »  c'est-à-dire  du  retour  dans 
les  districts  agricoles  de  la  province  de  Qué-^ 
bec,  reste  à  l'ordre  du  jour.  Emparons-nous, 
du  sol,  autant  que  les  circonstances  nous  le 
permettront.  Encourageons  les  jeunes  gens 
non  mariés  à  se  faire  colonisateurs,  mais  ne 
cherchons  plus  à  ramener  au  pays   natal  les 
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le  qui  ont  su 
l/nU  une  cerlainc  aisance  par  leur  travail, 
liabituon^-les  pluliM  à  considiïrcr  la  maison, 
rju'ils  habitent  comme  leur  maison,  le 
sous  lc([uel  ih  vivent  comme  leur  ciel,  et  entrej 
tenons  en  eux  le  doux  espoir  de  l'unioit  pro; 
c^haine  sons  un  même  drapeau. 

Agriculteurs  au  Canada,  ouvriers  aux  État»i 
Unis,  nous  sommes  partout  des  producteurs,' 
partout  nous  remplissous  uii  r<Mii  utile.  Ce 
rûle  plus  tard  sora  brillant  ;  il  sufTu  que  nous  i 
le  voulions. 


I 


Four  préparer  notre  aven'r  dans  rUnion^; 
pour  retenir  unis  tous  les  rameaux  de  notn 
race,  il  importe,  av;int  tout,  que  noua  oousj 
hAlions  de  nous  aflirmer  aux  yeux  du  nos'voi-J 
sins  comme  une  entité  utile,  que  nous  nouaj 
révélions  à  eux  comme  une  force  précieuse; 
et  civilisatrice.  Pendant  de  longues  années'l 
encore,  nous  ferons  tache  sur  le  sol  amériij 
cain,  aux  yeux  de  la  majorité  pan-saxonmsttt 
avide  d'unité  et  rêvant  l'assimilation  de  tou^j 
les  éléments  étrangers  ;  il  faut  que  cette  tach^ 
soit  une  tnehe  lumineuse. 

Entretenons  dany  nos  cœurs  la  foi  et  laj 
fierté,  ne  reculons  pas  devant  quelques  sacri-^ 
lices,  et  avant  un  demi-siècle,  nous  serons  uaa 
peuple  de   sept  à  huit  millions  d'iîmes.  Nou»l 
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aurons  conservé  la  province  de  Québec,  nous 
serons  en  majorité  dans  plusieurs  États  de  l'Est  ; 
nous  aurons  dans  l'Ouest  des  districts  floris- 
sants, brisant  la  monotonie  de  la  civilisation 
anglo-saxonne  et  allemande.  De  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Montréal,  il  y  aura  des  villes  et  des 
villages  .français  disséminés  comme  autant 
d'oasis  gracieuses. 

Et  nous  aimerons  notre  grande  patrie  amé- 
ricaine, autant  que  les  descendants  des  pion- 
niers, des  Pilgrimes,  plus  que  ïes  fils  d'émi- 
grés européens  ;  car  nous  sommes  les  descen- 
dants de  ses  plus  anciens  habitants;  car  de 
Test  à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  tout  nous  rap- 
pelle, tout  nous  rappellera  le  souvenir  de  nos 
ancêtres. 

Cet  espoir,  qui  paraîtra,  sans  doute,  très 
optimiste,  enfermons-le  dans  nos  cœurs,  mais 
ne  craignons  pas  de  l'affirmer.  Ce  n'est  pas 
un  espoir  de  domination  ;  il  ne  peut  froisser 
aucune  susceptibilité,  aucune  aspiration  légi- 
time ;  il  est,  au  contraire,  un  gage  de  grandeur 
et  de  force  pour  le  continent  américain. 
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